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EXTRAIT.  ■* 

Obflrvadons  Jur  tes  fievres  piurid.es  &  ma¬ 
ligned,  x  avec  des  reflexions  fur  la  nature 
&  Idfcppfe  immediate  de  La  fieyre  ;  par 
M.  Fournier  ,  do  clear  en  medecine 
de  la  Faculte  de.  Montpellier ,  de  la  So- 
ciete  royale  des  fciences ,  meaecin  peh- 
1  Jionne  de  la  ville  de  Dijon ,  medecin  des 
Etats  generaux  du  duclie  de  Bourgogne  ,• 
&  infpecteur  des  eaux  mineral es  &  medi- 
cinales ,  tant  de  France  qu  Itrangeres.  A 
Dijon. ,  chejj  Fran  tin ,  1775,  in-8°. 

LA  medecine  feroit  des  progress  bieri 
plus  rapides ,  fi  ceux  dont  l’age  a.  muri 
^experience  faifoient  part  au  puhlic'des  ob- 
Aij 
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fervations  que  leur  longue  pratique  les  s 
mis  a  portee  de  ■  faire  fur  le  traitement  des 
maladies  qui  refiftent  le  plus  aux  efforts  de  . 
l’art.  Mais,  par  un  malheur  dont  il  feroit  dif¬ 
ficile  de  trouver  le  principe ,  la  plupart  des 
medecins,  au  moins  en  France,  ecrivenf 
avant  d’avoir  pratique,  &  ceflent  commn- 
nement  d’ecrire  dans  le  temps  oil  leur  expe¬ 
rience  les  mettroit  en  etat  de  travailler  utile- 
ment  pour  les  progres  de  fart.  C’eft  un  repro- 
che  qu’on  ne  fera  point  a  l’auteur  des  Obfer - 
yations  fur  Us  Fievres  put  rides  &  malignes 
que  j’entreprend's  de  faire  connoitre  a  mes 
ledleurs elles  font  le  fruit  de  cinquante- 
quatre  ans  de  la  pratique  la  plus  fage  &  la 
plus  heureufe.  Elies  font  precedees  de  quel- 
ques  Reflexions  fur  la  nature  &  la  caufe 
immediate  de  la  fievre;  matiere  obfcure ,  8 C 
fur  laquelle  il  n’eft  poffible  de1  donner  que 
des  conjeftures.  Cedes  de  M.  Fournier 
m’ont  paru  aufli  bien  &  mdme  mieux  fon- 
dees  que  cedes  qu’on  avoit  propofees  juft 
qu’a  lui. 

La  fidvre  eft,  felon  quelques  medecins^ 
la  maladie  la  plus  dangereufe  &  la  plus  fre- 
quente  qu’on  ait  a  combattre ;  d’autres  la 
regardent  com  me  un  effort  falutaire  de  la 
nature ,  qui ,  manacee  de  fuccomber  fous  les 
obftacles  qui  l’embarraftent ,  tache  de  fe  de- 
livrer.de  cette  gene  ,  de  les  emporter  &  de 
les  detruire,  en  excitant  dans  nos  organes 
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des  mouvements  plus  violents  &  plus  pre- 
cipites.  En  convenant  que  la  fievre  ne  fe 
declare  jamais  fans  ces  obftacles  connus 
fous  le  nom  d’obftruCtions  des  capillaires, 
ou  fans  quelque  engorgement,  preflion  & 
irritation  qui  en  tient  lieu ;  qu’elle  en  eft 
toujours  precedee,  conftamment  foutenue, 
6> c  ne  fe  diflipe  que  lorfqu’ils  ont  ete  fuffi- 
famment  diminues  ou  totalement  emportes, 
les  medecins  ne  s’accordent  point  fur  la 
maniere  dont  ces  obftacles  peuvent  con- 
courira  la  production  de  la  fievre.  M.  Four¬ 
nier  commence  par  faire  voir  le  peu  de 
fondement  de  leurs  hypothefes ,  enfuite  il 
propofe  la  fienne.  II  pofe  d’abord  pour  prin- 
cipe,  que  les  mouvements  de  dilatation 
de  contraction  du  coeur  qui  fe  fuccedent 
fans  interruption ,  font  produits  par  la  con¬ 
traction  fimultanee  des  fibres  muiculaires  de 
fon  tiflu ,  ft  admirablementdifpofees,  que  les 
unes  ne  peuvent  entr-er  en  contraction  ,  fans 
folliciter  &  entrainer  les  autres  dans  un  pa¬ 
red  effort ;  de  forte  que  la  fin  de  la  contrac¬ 
tion  des  fibres  fpirales  qui  operent  le  ref- 
ferrement  des  ventricules,  eft  fuivie  imme- 
diatement  de  celle  des  fibres  longitudinales 
qui  en  executent  la  dilatation.  D’ou  il  con- 
clut  que  le  mouvement  etant  une  fois  im- 
prime  au  coeur  par  le  fang  qui  y  aborde  , 
&  qui  doit  caufer  un  fentiment  d’irritation 
dans  fes  fibres,  fon  aCtion  continuera  ne- 
A  iij 
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ceffairement  par  la  difpofitiori  organique  de 
pes  mdmes  fibres ,  &  cette  a&ion  fera  conf- 
tante  &  uniforme  tant  cju’il  n’y  aura  pas 
■  quelque  caufe  etrangere  qui  la  derange, 
Mais  fi  ,  par  quelque  obftacle  ou  par  une 
caufe  quelconque,  la  quantite  du  fang  vef* 
fee  par  les  conduits  veineux  n’eft  pas  tor 
talement  '&  dans  le  meme  temps  chaffee 
dans  les  troncs  arteriels ,  il  faut  de  toute 
necefiite  que  le  mouvement  du  coeur  aug-r 
mente ,  parce  que  cette  portion  du  fang , 
qui  ne  peut  dtre  evacuee,  doit  folliciter 
Fa&ion  des  fibres  fpirales.  D’ou  il  refulte 
que  les  fibres  du  coeur  etant  continuelle-: 
ment  irritees ,  leur  force  &  leur  adlion  doi- 
vent  neceffairement  auginenter ;  comme  il 
arrive  conftamment  a  toutes  les  parties  rauf 
culeufes  St  nerveufes  agacee's  par  un  aiguil- 
lon  quelconque.  Ce  furcrott  de  force  ne 
peut  cependant  pas  vaincre  l’obftacle  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  meme  chofe ,  pouffer  dans  les 
arteres  toute  la  quantite  de  fang  fournie  par 
la  dilatation  du  coeur.  11  faut  done  que  cette 
augmentation  de  force  foit  employee  a  1’acT- 
ceieration  &  a  la  frequence  des  contractions 
pour  compenfer  par  ce  moyen  ce  qui  man-? 
que  a  leur  erendue  &  a  leur  profondeur.  Je 
ne  ctois  pas  deyoir  fuivre  M,  Fournier  dans 
l’expofe  qu’il  fait  des  effets  qui  refuftent  ne-s 
ceffairement  de  cette  caufe  prochaine  de 
Ja  fieyre  ;■  j’obferyerai  feulement  que  toutes. 
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les  parties  de  Ton  fyfteme  paroiffent  par- 
faitement  liees  entr’elles ,  8t  avec  l’effence 
de  la  fievre,  qu’il  fait  confifter  dans  I’acce- 
.  Uration  &  la  force  du  battement  du  ponls  , 
plus  confiderable  que  ne  le  comporte  Cetat 
des  fibres  mufculaires. 

M.  Fournier  annonce  que  fes  obferva- 
tions  fur  les  fievres  malignes  8c  putrides  font 
plutot  l’ouvrage  du  temps  que  le  lien ;  que 
depuis  1720,  ou  il  fut  envoye  par  ordre 
de  la  cour  a,  la  pefte  de  Marfeille ,  il  a  eu 
occafion  de  voir  8c  de  traiter  un  nombre 
infini  de  malades  attaques  de  ce  genre  de  fie¬ 
vres  ,  non-feulement  a  la  Charite  8c  a  l’Hotel- 
Dieu  de  Montpellier,  dont  il  a  ete  long- 
tetnps  le  medecin ,  mais  auffi  parce  qu’il  a 
ete  fouvent  employe  dans  tous  les  bourgs 
&  villages  de  la  c6te  maritime  du  Langue¬ 
doc  ,  qui ,  par  leur  fituation  au  milieu  des 
etangs  8c  des  marecages ,  font  continuelle- 
jnent  expofes  pendant  les  chaleurs  de  l’ete 
aux  fievres  malignes  8c  aux  charbons  ma- 
lins  ,  dont  il  a  expofe  la  nature  8c  le'  traite- 
ment  dans  une  Differtation  dont  j’ai  rendu 
compte.  (Voyez  le  Journal  du  mois  ddAout 
JJ74-)  Independamment  de  ces  occafions 
fi  fr^quemment  renouvellees ,  il  etoit  en¬ 
core  mande  ,  par  ordre  du  .gouvernement, 
dans  les  villes  8c  villages  dela  province  de 
Languedoc ,  comme  il  l’eft  aftuelleinent 
dans  celle  de. Bourgogne,  lorfqu’il  s’y.  de« 
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clare  quelque  maladie  epidemique.  C’eft  Is 
yefultat  des  obfervations  multipliees  qu’il  a 
eu  lieu  de  faire,  qu’il  prefente  aiijourd’hui 
au  public. 

La  fievre  maligne,  dit  M.  Fournier,  eft 
toujours  infidieufe ,  &  d’autant  plusredou-* 
table,  que,  fous  l’apparence  d’un  calme  trom* 
peur,  defigne  par  un  pouls  prefque  naturel , 
un  changement  peu  fenfible  dans  les  excre-* 
tions,  elle  repand  fourdement.dans  l’inte- 
rieur  fes  ravages  &  fes  mortelles  atteintes. 
La  fievre' putride  marche  plus  a  decouvertj 
fes  defordres  font  pour  ainfi  dire  plus  re-* 
guliers;  &,  quoiqu’ell^  foit  prefque  tou-* 
•jours  accompagnee  d’accideqts  dangereux& 
de  redoublements  violents,  qui  font  crain-* 
dre  les  engorgements  internes  ,  elle  n.e  pre-* 
fente  jamais  ce  fonds  de  corruption,  cet 
abatement  de. forces,  ce  faififfement  du 
genre  nervenx,  cette  affeftion  particuliere 
du  principe  viral ,  qui  caraftdrife  la.  fievre 
maligne. 

11  diftingue  tiois  efpeces  de  fievres  mail- 
goes.  i°  La  fievre  maligne  proprement  dite, 
qui  atraque  les  habitants  de  tous  les  pays ,  de 
l’un  St  de  l’autre  fexe,  depuis  l’age  de  viri- 
lite  jufqu’a  celui  de  la  vieillefte  ,  qui  n’en  eft 
pas  meine  exempre  ,  tandis  qu’elle  epargne 
la  premiere  jeunefle ,  plus  communement 
expofee  auxfievres  putrides  Sc  vermin eufes, 
On  pbferye  qu’elle  eft  plus  frequente  Sc 
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plus,  violente  dans  les  contrees  meridio- 
pales,  que  dans  cedes  qui  approchent  dn 
word.  i°  Les  fievres  malignes  pourprees  , 
exanthemateufes  ,  petechiales.  Quoiqu’on 
rema'rque  quelquefois  les  taches  qui  les  ca- 
rafterifent ,  dans  la  fievre  maligne  propre-* 
ment  dite,  elles  en  different  pourtant  en 
ce.qp’elles  font  effentielles  dans  les  fievres 
malignes  pouprees,  &  fe  declarent  depuis  le 
troifieme  jufqu’au  cinquieme  ou  fixieme 
jour ,  tandjs  que  ces  exanthemes  ne  fe  font 
voir  que  fur  la  fin  de  la  fievre  maligne  pro- 
premerit  dite,  &  qu’ils  font  prefque  toujours 
un  prefage  d’une  mort  prochaine.  Les  fie^- 
vres  pourprees  &  petechiales  font  commu- 
nement  epidemiques  &  paroiffent  en  dit- 
ferents  temps  dans  certains  pays,  mais  elles 
font  endemiques  pour  d’autres  oil  elles  pa¬ 
roiffent  fixees  par  une  caufe  commune  qui 
s’y  renouvelle  routes  les  annees.  Elles  font 
contagieufes.  30  La  fievre  maligne  peftilen- 
tielle  eft  la  plus  vive  de  toutes  les  fievres ,  la 
plus  rapide  dans  fes  progres ,  &  en  rndme 
temps  la  plus  contagieufe.  Elle  eft  endemi- 
que  dans  l’Ethiopie ,  l’Abyffinie ,  l’Egypte, 
&  fe  propage  par  le  commerce  dans  les 
provinces  limitrophes ,  depuis  long-temps 
familiarifees  avec  les  ravages  plus  ou  moins 
violents  de  cette  cruelle  fievre,  &  qui  ne 
prennent  011  mdme  ne  pourroient  prendre 
de  juftes  niefures  pour  s’en  garantir,  C’eft 
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de-la  qu’elle  eft  apportee  en  Europe ,  ou 
elle  eft  veritablement  etrangere. 

La  fievre  maligne ,  difficile  a  connoitre 
dans  les  premiers  moments  de  ion  invafion, 
le  devient  encore  plus  lorfqu’elle  fe  pre- 
fente  fous  le  caraftere  d’une  fievre  intermit- 
tente,  ou  qu’elle  conferve  pendant  trois  ou 
quatre  jours  les  apparences  d’un  calme  trom- 
peur  qui  en  impofe  quelquefois  aux  prati- 
ciens  les  plus  eclaires.  M.  Fournier  en  cite 
deux  exempies  flap  pants ;  l’un ,  d’une  fievre 
maligne  epidemique  ,  qui  fe  manifefta  a 
Montpellier,  fous  les  apparences  d’une  fie¬ 
vre  intermittente-tierce,  d’autant  plus  terri¬ 
ble,  que  les  malades  fuccomboient  a  la  fin 
du  troifieine,  ou  au  plus  tard  du  quatrieme 
acces ;  le  fecond  ,  d’une  fievre  qui  fe  de- 
clara  a  Macon  dans  le  mois  d’Avril  176a. 
Les  malades  qui  en  etoient  attaques  pou- 
voient'  fe  divifer  en  trois  claftes.  Ceux  de 
la  premiere  eprouvoient  un  friftbn  plus  ou 
jnoins  fort,  plus  ou  moins  long ,  fuivi  d’une 
douleur  de  teke  gravative,  d’un  pouls  vif , 
anime ,  d’une  chaleur  brulante ,  auxquels 
fuccedoit  le  delire.  Chez  quelques-uns  il 
furvenoit  des  anxidtes,  des  envies  de  vo- 
mir,  des  vomiflements  mdme.  On  obfer- 
voir  chez  les  autres,  ou  un  cours  de  ventre 
fdreux  &  fetide ,  ou  bien  un  mdtdorifme~ 
&  une  tenfion  d$  i’abdomen  fans  aucune 
ddjcdlion. 
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Lesfymptomes  qui  carafterifoient  la  fe~ 
conde  claffe  etoient  tout  oppofes ,  ou  pour 
inieux  dire  ne  prefentoient  que  les  appa- 
rences  d’un  calme  &  d’utie  tranquillite  par- 
faite.  Les.  malades  ne  fe  plaignoient  ni  de 
ipal  a  la  tete,  ni  dans  aucune  partie  du 
corps;  le  vifage  paroifi’oit  dans  un  etat  na- 
turel ;  le  pouls  etoit  fort  &  pleiil ,  on  fen- 
toit  feulement ,  par  la  preffion  un  peu  forte 
de  Tartere,  une  refiftance  dans  les  mem¬ 
branes  arterielles,  &  dans  l’ecoulement  des 
colonnes  du  fang  ;  les  malades  repondoient 
parfaitement  bien  a  toutes  les  queftions 
qu’on  leurfaifoit,  &  on  n’appercevoit  au- 
cun  nuage,  aucun  trouble  dans  la  tdte  ;  les 
urines  couloient  comme  a  l’ordinaire ;  & 
toutes  les  fotuffions  etoient  en  apparence 
fi  peu  derangees  ,  que  cet  etat  de  tranquil¬ 
lite  en  impofa  a  quelques  perfonnes  de  l’art, 
Mais  tous  ces  malades  etoient  pris,  dans  le 
temps  qu’on  s’y  attendoit  le  moins,  du  de? 
lire  ,  du  hoquet,  de  mouvem£nts  convulfifs 
&  d’une  tenfion  du  bas-ventre  qui  les  fai- 
foit  perir  du  cinq  au  fix,  ou  au  plus  tard  du 
fix  au  fept,  dans  quelques  heures.  Enfin  on 
obfervoit  dans  les  malades  de  la  troifieme 
claffe  plufieurs  fymptomes  de  la  premiere  , 
&  quelques  autres  qui  tenoient  de  la  nature 
de  ceux  qui  carafterifent  la  iievre  maligna 
prqprempnt  dite,  mais  qui,  etant  moins  prefi 
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fants,  prolongeoient  auffi  la  maladie  du  tret- 
zieme  au  quatorzieme  jour. 

Malgre  tous  les  nuages  &  l’obfcuritd  dont 
les  fievres  inalignes  de  toute  efpece  peuvent 
dtre  couvertes ,  il  y  a  toujours  des  fignes 
qui  les  precedent,  des  prefages  qui  les  an- 
noncent,,&qui  n’echappent  po.intaux  yeux 
attentifs  &  exerces,  fur- tout  dans  la  fievre  : 
maligne  proprement  dite,  comme  auffi  plu- 
fieurs  autres  qui  la  font  connoitre  avec  cer¬ 
titude  dans  fon  commencement. 

i°  La  fievre  maligne  s’annonce  prefque 
toujours  par  des  laffitudes  fpontanees ,  des 
foibleffes  ou  des  langueurs  paffageres,  des 
pefanteurs  ou  des  douleurs  de  tdte  qui  fe 
diffipent  promptement  &  reviennent  de 
mdme,  des  furcharges  d’eftomac  fans  caufe 
evidente  ,  &  un  degout  marque  pour  les 
fubftances  animales.  2°  Un  des  fymptfimes 
dont  les  malades  fe  plaignent  le  plus  conf- 
tamment,  fuivant  M.  Fournier,  eftun  fenti- 
ifient  de  pefanteur  &  une  douleur  grava- 
tive  dans  la  region  lombaire. 

3  9  Les  fignes  qui  fe  manifeftent  dans  le 
temps  de  l’invafion ,  font  le  changement  du 
vifage,  celui  des  yeux ,  l’alt-eration  du  re¬ 
gard  ,  fes  variations  ou  fon  immobilite  ,  qui 
denotent  evidemment  une  irritation  vive 
dans  le  principe  des  nerfs,qui  fe  comrau- 
niqye  aux  fens  exterieurs.  4°  On  obferve 
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toujours,  d’une  maniere  plus  ou  moins  mar¬ 
quee  ,  dans  le"  premier  temps  de  !a  fievre 
maligne,  quelque  embarras  dans  la  tete  , 
foit  pefanteur  ou  douleur  ,'fouvent  des  inf- 
tants  partages  entre  des  idees  fames  &  dif- 
parates  ,  ou  des  moments  paflagers  de  de- 
lire  obfcur  ou  d’afToupiffement.  L’abat- 
tement  &  !a  proftration  des  forces  eft  tou- 
jours  un  figne  certain  &  un  fymptome  ef- 
fentiel ,  infeparable  de  la  fievre  maligne : 
cet  abatement  y  eft  mdme  porte  a  un  plus 
haut  degre  que  dans  toute  autre  maladie. 

6°  Tous  les  auteurs  qui  ont  ecrit  fur  la 
fievre  maligne  annoncent  que  le  pouls  eft 
naturel ,  ou  prefque  naturel  dans  cette  fie¬ 
vre.  M.  Fournier  y  a  eependant-  obferve 
conftamment  plus  ou  moins  d’alteration  : 
i°tantot  il  a  trouve  une  tenfion  dans  les 
membranes  arterielles,  qui  paroiffoit  gdner 
&.brider  la  dilatation  de  l’artere  ;&  il  a  fenti 
en  m£me  temps  ,  en  preffant  l’artere  par  de- 
gres ,  une  refiftance  de  la  part  de  la  colonne 
du  fang  qui  paffoit  dans  le  canal :  2.°  tantot , 
mais  plus  rarement,  il  a  trouve  le  pouls  mou 
&  deprime  ,  &C  un  ecoulement  flafque  &c 
vuide  du  fang,  dont  les  eylindres  &  les 
colonnes' paroiflent  fe  partager. 

70  La  langue  .eft  pour  l’ordinaire  empa- 
tee ,  brune,  feche  ou  blanchatre  dans  les 
premiers  moments  de  la  fievre  maligne.  j 
mais  les  differents  changements  d’aridite? 


14  Observat.  sur  EES  Fievres 

de  teintes  bilieufes,  de  noirceur,  de  fe'tidite, 
qu’elle  eprouve  a  tnefure  que  la  maladie 
avance,  ne  fe  montrent  pas  toujours  dans 
fon  debut.  Ainfi  Fetat  de  la  langue  obferve 
dans  la  premiere  invafion ,  n’eft  pas  un  in¬ 
dice  certain  du  veritable  caradtere  de  la 
fievre  maligne.  II  en  eft  de  meme  du  gon- 
flement  du  vifage  de  la  furdite ,  qui  fe  de- 
clarent  aftez  fouvent  dans  le  commence¬ 
ment  de  cette  fievre  qu’on  doit  regar- 
der  pour-lors  comme  des  fymptomes  tres- 
facheux,  tandis  qu’ils  font  d’un  prefage  fa¬ 
vorable  pendant  le  cours  ou  aux  appro- 
ches  du  declin  de  la  maladie. 

8°  C’eft  dansles  entrailles  que  fe  trouve 
communement  le  foyer  des  fievres  mali¬ 
gnes;  auffi  la  cavite  du  bas-ventre  eft-elle 
toujours  affedtee  ;  &  on  y  fent,  lors  meme 
qu’il  parott  deprime  une  tenfion  &  une  re- 
fiftance  interne  plus  marqude  qu’au  dehors, 
&  qui  augmente  ou  diminue,  en  differents 
temps  de  la  journee.  Enfin  Fetat  naturel 
ou  prefque  naturel  des  urines,  eft  un  mau- 
vais  prefage,  &  decele,  felon  M.  Fournier, 
fur-tout  lorfqu’il  concourt  avec  l’abattement 
des  forces,  un  eretifme  general  des  vaif- 
feaux. 

Les  fievres  malignes  epidemiques  ne~font , 
pas  precedees  de  ces  fignes  avant-coureurs 
qui  annoncent  les  fievres  malignes  propre- 
ment  dites ;  elles  attaquent  brufquement 
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ceux  qui  font  expofes  a  I’adlidn  de  la  caufe  . 
commune,  ou  auxiemanations  qui  s’echap- 
pent  des  corps  des  malades ;  mais  ce  dome , 
{k.l’iiicertitude  fur -leur  cara&ere,  eft  bientot 
diflipe  par  le  nombre  des  malades  qui  eu 
font  attaques ,  &  par  la  nature  des  accidents 
qui  fe  declarent. 

Toutes  les  fievres  malign, es  epidemiaues 
font  plus  ou  moins  contagieufes  &  plus  ou 
moins  meurtrieres ;  de  forte  que  ceux  qui 
fervent  les  malades  par  dtat  ou  par  devoir, 
doiventfe  foumettre,  pendant  toutle  ravage 
de  repidemie,  a  un  regime  tres-fevere ,  & 
diminuer  beaucoup  de  la  quantite  de  leurs 
aliments,  avec  la  precaution,  s’il  eft  poffible, 
de  vifiter  le  plus  grand  nombre  des  malades 
avant  leur  repas ,  &  de  prendre  le  grand 
air  dans  la  journee,  fur-tout  apres  leur  fer- 
vice.  C’eft  a  cette  double  precaution  que 
M. Fournier  attribue  principalementla  fantd 
que  les  medecins1  conferverent  pendant  la 
pefte  de  Marfeille;  tandis  que  quelques  chi- 
rurgiens  ,  ayant  pris  une  methode  toute  op- 
pofee,  &  s’etant  rempli  l’eftomac  avant  cle 
vifiter  les  peftiferes ,  furent  tous ,  quelques 
jours  apres,  la  trifle  viftime  de  leur  aveugie 
confiance&de  leur  imprudente  prevention. 

Toutes  les  caufes  capables  de  produire 
la  fievre  putride  ,  portdes  a  un  plijs  grand 
point  d’intenfite,  donneront-  naiftance  a  la 
fievre  maligne,  Ces  caufes  font,  felon  M, 
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Fournier,  i°  les  exercices  violents,  la  cha-' 
leur  exceflive,  l’ufage  immodere  des  boif- 
fons  ardentes;  les  malheurs,  les  reflexions 
trifles  qui  y  font  attacheeS  ;  les  travaux  afc 
fidus  &  les  fortes  contentions  d’efprit.  i°  La 
fuppreflion  de  l’infenfible  tranfpiration  ou 
de  la  fueur ,  celle  des  autres  excretions  na- 
turelles ;  les  vives  douleurs,  lorfqu’elles  du- 
rent  quelque  temps;  les  fuppurations  in¬ 
ternes  ou  externes  dont  les  iflues  ont  ete 
fermdes,  le  refoulement  d’une  humeur  dar- 
treufe.  30  Les  mauvais  levains  accumules 
dans  les ’premieres  voies.  40  En.fin  ,  le  de¬ 
rangement  des  faifons ,  les  differ  ents  chan- 
gements  qui  furviennent  dans  l’atmofphere, 
les  exhalaifons  de  toute  efpece  qui  s’y  md- 
lent,  peuvent  concourir  a  la  produftion  de 
la  fievre  maligne  proprement  dite,  mais 
plus  communement  donnent  naiffance  a  lat 
fievre  maligne  epidemique.  C’eft  ce  que  l’au- 
teur  developpe  dans  un  article  fepare,  ou  il 
reduit  les  caufes  capables  de  produire,  les 
epidemies  aux  trois  fuivantes;  i°  aux  dif- 
ferentes  qualites  ou  changenrents.  de  fair, 
fur  tout  aux  alternatives  de  chaud  &.  de 
froid  qui  fe  fuccedent  rapidement ;  i°  aux 
emanations  particulieres  qui  s’elevent  de 
l’interieur  de  la  terre  ou  defa  furface,  lur- 
tout  aux  exhalaifons  des  eaux  bourbeufes 
croupiffantes ,  au  limon ,  a  la  putrefadlion 
des  infeftes, des  poiffons,  &c;  30  alamau- 
vaife 
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vaife  qualite  des  aliments;  mais  cette  der- 
niere  caufe  n’a  lieu  que  dans  les  malheu- 
reufes  &  cruelles  annees  de  fterilite  &  de 
famine  ,  &  dans  l'es  lieges  obftines  &  longs. 

Je  ne  fuivrai-  pas  M.  Fournier  dans  l’ex- 
pofition  &  la  theorie  qu’il  donne  des  dif- 
ferents  fymptomes  qui  fe  manifeftent  dans  . 
les  fievres  malignes ,  tant  ordinaires  qu’epi- 
demiques  ;  je  me  contenterai  de  remarquer 
qu’aux  fignes  que  j’ai  rapportes  ci-deltus, 
&  qui  font  autant'  de  fymptomes  de  cette 
efpece  de  fievre  ,  fe  joignent  dans  le  com¬ 
mencement  des.naufees,  des  vomiffements, 
des  cours  de  ventre  de  diffdrente  nature, 
des  pefanteurs  ou  douleurs  d’eftomac.  Sou- 
vent  il  arrive  dans  les  progr^s  que  la  lan- 
gue  &  tout  l’interieur  de  la  bouche ,  qui 
n’avoient  d’abord  paru  que  p^iteux,  puis  fees, 
puis  charges  d’une  croute  de  difFerentes 
couleurs,  font  attaques  de  gangrene  au 
point  qu’on  voit  les  membranes  de  l’interieur 
de  la  bouche  &  d’une  partie  du  canal  alimen- 
taire  fe  detacher  par  lambeaux.  De  mdme 
les  urines,  qui  dans  le  principe  avoient  paru 
naturelles,  ou  prefque  naturelles,deviennent, 
par  le  progres  de  la  maladie  ,  bourbeufes  , 
briquetees  &  fanguinolentes,  ou  noires.  On 
obferve  fouvent  des  redoublements  plus  ou 
moins  violents  ,  plus  ou  moins  forts.,  qui  fe 
manifeftent  pour  l’ordinaire  vers  les  quatre 
ou  fix  heures  du  foir  :  on  ne  s’appercoit 
Tome  XLIF.  B 
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qu’avec  peine;  de  leur  commencement^,  Ie 
malade  ne  fe  plaint  d’aucun  froid  ni  inte-; 
rieur,  ni  externe;  il  n’y  a  qu’un  refroidif- 
fement  des  pieds  Sc  des  extremites  fupe- 
fieures ,  auquel  le  malade  ne  penfe  pas.  Ce 
frifton  n’avance  que  lentement  a  une  chaleur 
plus  ou  moins  fenfible ,  mais  qui  fe  foutient 
pendant  long-temps.  C’eft  dans  ces  redou- 
blements  que  le  malade  eft  beaucoup  plus 
accable,.  la  t#te  plus  affe&ee,  8c  que  les 
embarras  fe  forment  dans  les  differents  vi£» 
ceres.  j2Ufdquefois  ces  redoublements  font 
plus  violents,  &  annonces  par  un  froid 
qonvulftf  de  la  machoire  Sc  de  la  langue, 
de  cardialgies ;  toujours  fuivi  dmne  chaleur 
tres-acre ,  d’agitations  continuelles  Sc  de 
jrnouvements  convulfifs. 

Au  delire  obfcur  qu’on  obferve  dans  Ie 
commencement  des  fievres  malignes ,  fe 
trouve  fouvent  joint  un  etat  intermediate, 
une  efpece  de  coma,  vigil,  ou  les  malades 
les  yeux  fermes  paroiflent  dormir,  quoiqu’ils 
foient  eveilles  8c dans  le  delire;  de  maniere 
que,  ft  on  les  touche  ou  qu’on  leur  parle  , 
ils  ouvrent  les  yeux,  regardent  de  travers, 
repondent  quelquefois ,  mais  retombent 
promptement  dans  leur  fommeil.  A  cela 
fuccede  quelquefois  une  veritable  lethargie, 
ou  une  efpece  d’accident  apopleftique  ac~ 
compagne  d’hemiplegie.  D’autres  fois  le 
delire  eft  accompagne.  de  mouvements  cotv; 
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■^ulfifs ,  auxquels  fe  joignent  dans  le  progres 
de  la  maladie  le' foubrefaut  ,des  tendons,  le 
hoquet,  &c  un  changement  tr£s-fenfible  dans 
le  pouls. 

La  nature,  quoiqu’accablee ,  faitcepen- 
dant  tous  les  efforts  dont  elle  eft  encore 
capable  pour  tenter  quelque  evacuation  qui 
puifle  la  foulager.  Mais,  comme  il  ne  lui  eft 
pas  poflible  de  fe  debarrafler  de  toute  la 
mafle  dela  matiere  morbifique,  ou  de  chan¬ 
ger  la  qualite  deletere  communiquee  k 
toutes  nos  humeurs  ,  elle  I’attaque  en  de¬ 
tail,  &  redouble  fes  forces  pour  en  detour- 
ner  une  partie  en  dehors;  ce  qui  donne 
naiflance  a  differents  depflts,  cotnme  les  pa¬ 
rotides,  les  bubons,  les  charbons  ,  les  diar- 
rhees ,  les  flux  d’urine,  les  hemorragies,  &c. 
qui  paroiflent  dans  le  cours  de  la  fievre  ma- 
ligne.  La  nature ,  debarraffee  par  cette  de¬ 
charge,  travaille  erifuite  avec  plus  de  fuc- 
ces  a  attenuer ,  fondre  &  detruire  le  refte 
de  la  mafle  etrangere,  &  opere  ces  crifes 
falutaires,  ces  heureux  depots  qui  calment 
les  accidents  du  mal,  &  retabliflfent  peu  a 
peu  l’ordre  dans  toutes  les  fecretions.  Si 
au  contraire  les  forces  vitales  ne  peu  vent 
pas  domter  l’acre  dominant  dans  nos  hu¬ 
meurs,  la  nature  donne,  dans  les  eruptions 
ou  les  evacuations  qu’elle  a  deja  preparees , 
des  marques  de  fa  foiblefle  ou  de  ion  im- 
puiftance  par  des  crifes  infidelles,  des  paro- 
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tides,  des  bubons  durcis  bient6t  apres  leur 
fortie,  des  eruptions  avortees  prefque  dans 
leur  apparition ,  ou  bien  des  evacuations 
forcees  &  continues,  des  hemorragies  ex- 
ceffives,  des  diarrhees  colliquatives  qui  avan- 
-  cent  encore  l’epuifement  general ,  &  preci- 
pitent  la  deftrudion  de  notre  machine. 

Les  fievres  malignes  pourprees,  exan- 
themateufes ,  &c.  tendent  toujours,  par  leur 
caradere ,  a  une  eruption  cutanee  qui  eft  de 
leur  eflence;  au  lieu  qu’elle  ne  l’eft  point 
du  tout  de  celle  de  la  maligne  proprement 
dite,  dans  laquelle  elles  ne  paroiftent  que 
rarement  dans  Ton  cours ,  ne  fe  manifeftent 
que  fur  la  fin ,  feulement  en  deux  ou  trois 
endroits  du  corps,  &  font  toujours  funeftes 
par  leur  apparition  ;  au  lieu  que  dans  les  epi¬ 
demics  elles  fe  declarent  du  trois  au  quatre 
ou  cinq,  couvrant  indifferemment  toute  la 
iurface  du  corps,  font  fouvent  tr^s-favora- 
bles  lorfqu’elles  paroiftent  avec  quelque 
diminution  des  accidents ,  &  qu’elles  font 
fuivies  ,  le  fept ,  le  onze  ou  le  quatorze ,  de 
fueurs  ou  d’une  falivation  abondante,  qui 
terminent  la  maladie  plus  heureufement  que 
toute  autre  evacuation. 

Les  medecins  font  en  general  peu  d’ac- 
cord  furletraitementqui  convient  le  mieux 
dans  la  fievre  maligne.  Sans  epoufer  aucune 
fede ,  M.  Fournier  fe  contente  d’expofer 
ce  que  fa  longue  experience  lui  a  appris  fur 
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l’efficacite  des  differents  moyens  qu’an  a 
,  cru  pouvoir  employer  pour  la  combattre. 
II  condamne  la  faignee,  fur  laquelle  plufieurs 
celebres  praticiens ,  trqp  occupes  de  la  dif- 
pofition  inflammatoire  du  fang ,  croient  de¬ 
voir  infifter;  i°  parce  qu’il  a  toujours  ob-. 
ferve  que  le  pouls  change  bientot  apres  la 
faignee,  dans  qlielque  temps  de  la  fievre 
maligne  qu’on  la  pratique ;  qu’il  devient  plus 
petit,  plus  foible,  s’affaiffe,  fe  deprime;  8c 
que  les  accidents,  bien  loin  de  ditninuer,  aug- 
mentent  apres  cette  evacuation  ;  x°  que  ces 
efFets  funeftes  fe  rejnarquent  encore  plus 
promptement  apr£s  la  faignee  du  pied  :  de 
plus,  le  bas-ventre  s’embarrafle ,  8c  les  eme- 
tiques  8c  les  purgatifs  qu’on  veut  enfuite  emr 
ployer  ne  reuffiffent  jamais,  8c  ne  peuvent 
mdme  reuffir  dans  l’etat  de  gdne  pu.  la  revul- 
lion  operee  par  la  faignee  a  mis  tous  les  vifce- 
res  du  bas-ventre.  30  La  faignee  diminue  les 
forces,  qui  ne  font  que  trop  abattues  dans  la 
fievre  maligne ;  nouvelle  raifon  qui  doit  ne- 
cefFairement  la  faire  profcrire,  ou  du  moins 
ne  permettre  de  l’employer  qu’avec  la  plus 
grande  referve ,  une  feule  fois  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  fuppofe  mdme 
que  les  indications  les  plus  prefFantes  pa- 
roifFent  l’exiger. 

II  n’en  eft  pas  de  m£me  de  l’ufage  d’une 
boiflon  abondante.;  c’eft  une  des  premieres 
reffources  qu’on  doit  employer  dans  le  trai- 
B  iij 
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tement  des  fievres  putrides  &  malignes ;  elje 
pent  fuppleer  beaucoup  d’autres  remedes, 
&  fans  elle  oeux-ci  ne  fqauroient  avoir  un 
fucces  favorable.  M.  Fournier  allure  avoir 
vu  pendant  la  pefte  de  Marfeille  un  grand 
nombre  de  malades  qui  avoient  echappe  au 
danger  de  cette  cruelle  maladie ,  par  une 
boiflon  abondante  d’une  fiinple  tifane  de 
fcorfonere  ou  de  chiendent,  avec  quelques 
feuilles  de  bourrache,  dans  les  premiers 
moments  oil  ils  avoient  ete  furpris  Stfrap- 
pes  du  mal.  1.1  arrive  fouvent ,  dans  les  fid- 
vres  malignes ,  que  les  tifanes  acidities ,  ni- 
treufes ,  emulfionnees,  ne  peuvent  penetrer 
le  tilTu  de  la  langue  8t  des  autres  parties  de 
la  bouche  St  du  gofier,  recouvertes  d’une 
croute  deflechee  St  racornie.  M.  Fournier 
dit  s’dtre  ferviavec  fucces,  dans  ces  circonfi 
lances-,  d’huile  d’amandes  deuces  ou  d’huile 
d’olives ,  auxquelles  il  fait  aiouter  quelques 
gouttes  de  fuc  de  citron  :  il  affure  qu’avec 
ce  fecours  il-  a  vu  les  organes  fe  degager, 
les  fecretions  St  les  excretions  fe  renouvel-; 
ler.  Ce  remede  eft  d’ailleurs  efficace  pour 
detruire  les  vers  qni  n’accompagnent  que 
trop  fouvent  ce  genre  de  maladies. 

Les  votnitifs  doivent  toujours  etre  em¬ 
ployes  dans  les  premiers  temps  des  fievres 
malignes,  fur- tout  des  fievres  exantheinateu- 
fes  St  epidemiques ;  St  fouvent  la  neceflite  de 
revenir  a  la  charge  deux  ou  trois  fois  eft  evH 


:  PUTRIDES  ET  MAXI  ONES.  2$ 

detriment  indiquee  par  le  fond  de  putriditd- 
<qu’on  remarque ,  &  par  les  accidents  me- 
naqants  qui ,  augmentant  de  plus  en  plus  , 
prefentent  cet  em'barras  general  des  vifceres 
.&  cet  accablement  de  la  nature,  qui  exi¬ 
gent  les  fecours  les  .plus  preflants.  line  ob¬ 
servation  conftante  a  demontre  les  avanta- 
ges  des  emetiques  dans  ces  circonftances> 
&  la  raifon  fait  aifement  connoitre  le  prin- 
cipe  de  leur  efficacite.  En  effet,  l’adion  qu’ils 
exercent  fur  les  nerfs  de  l’eftomac ,  &  qui 
par  leur  moyen  fe  communique  a  tout  le 
lyftdme  nerveux,  eft  bien  propre  a  reveiller 
les  forces  abattues ;  d’un  autre  cdtd,  les  fe- 
coufles  qu’ils  procurerit  a  tous  les  vifceres 
du  bas-ventre  &  de  la  poitrine  doivdnt  ne- 
celfairement  contribuer  a  debarrafler  leurs 
couloirs,  par  confequent  a  les  dechar- 
ger  du  fardeau  d’humeurs  croupiftantes  qui 
les  accablent. 

Apres  l’ufage  des  emetiques  ,  on  doit  *, 
felon  M.  Fournier,  recourir  prompte.nent 
aux  purgatifs ,  fans  attendre  que  la  nature 
ait  travailie  a  la  coftion  de  la  matiere  mor- 
bifique:;  il  fe  fonde  fur  cet  aphorifme  d’llip- 
pocrate  :  In  principiis  morborum  Ji  quid  vi'- 
deatur  movendum ,  move  ;  &  il  pretend  que 
la  neceffite  abfolue  d’emporter  les  levainS 
des  premieres  voies  eft  demontree  par  les 
naufees ,  les  pefanteurs  d’eftomac  ,  le  vo- 
miffement ,  les  tenfions  du  ventre  ,f  I’abat- 
B  iv 
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tement  fubit  des  forces  ,  l’averfion  pour  les 
fubftances  animates,  l’amertume ,  la  feche- 
reffe  &  les  differents  etats  de  la  langue.  II 
prefcrit  done  de  purger  le  fecond ,  le  troi- 
fieme  ,  le  quatrieme  jour,  fans  attendre  fer- 
vilement  le  feptieme ,  le  quatorzieme.  II 
veut  feulement  qu’on  profite  des  moments 
,de  calme  pour  placer  ces  fecours  avec  plus 
d’avantage  &  de  fucces.  II  allure  que  la 
crainte  de  troubler  le  travail  de  la  nature 
par  l’ufage  des  purgatifs  eft  d’autant  plus  mal 
fondee ,  qu’il  a  conftamment  obferve  que 
ces  evacuantSj  loin  d’interrompre  I’ouvrage 
de  la  depuration ,  l’avanqoient  au  contraire, 
la  foutenoient ,  &  la  rendoient  plus  com- 
plette  &  plus  decifive. 

Les  veftcatoires  font  evidemment  indi- 
ques  dans  la  fievre  maligne,  par  rpppreffion 
qu’ils  reveillent  plus  efficacement  qu’aucun 
autre  fecours  ,  &  par  l’abondance  des  ma- 
ti.er.es  deleteres  qui  inondent  tous  les  vif- 
cere  t.  M.  Fournier  les  a  toujours  mis  en 
ufage  le  fecond  ou  le  troifieine  jour ,  fans 
attendre  la  plus  legere  menace  du  cote  du 
ceryeau ,  ou  de  l’ebranlement  du  fyftdme 
nerveux.  II  aflure  que  le  moindre  retarde- 
ment  peut  etre  funefte ,  &  que  cette  ref- 
fource ,  ft  decifive  dans  le  temps  favftrable  , 
devient  fouvent  infruftueufe  &  inutile  lorf- 
que  le  defordre  eft  general,  &  que  le  mal 
s’eft  totalement  empare  des  vifeeres  eften- 
tiels  a  la  vie.  ( 
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'  Depuis  1718  ,  ou  M.  Fournier  reconnut 
d’une  nlaniere  manifefte  l’efficacite  du  quin¬ 
quina  pour  fufpendre  la  violence  Sc  arrdter 
la  rapidite  d’une  fievre  maligne  qui  rava- 
geoit  alors  Montpellier ,  il  n’a  cede  d’en  faire 
ufage  dans  toutes  les  potions  purgatives  ;  6c 
il  a  coriftamment  obferve  qu’il  refiftoit  non- 
feulement  a  la  pourriture ,  diminuoit  6c  af- 
foibliffoit  les  redoublements  aflez  frequents 
dans  cette  maladie ,  mais  qu’il  donnoit  en¬ 
core  une  nouvelle  adfivite  aux  purgatifs,  8c 
rendoit  l’evacuation  plus  decifive  8c  plus  fa¬ 
vorable.  > 

II  n’eft  pas  de  remedes  dont  on  ait  plus 
abufe  que  des  cordiaux  8c  des  alexipharma- 
ques  dans  toutes  les  fievres  malignes  8c 
eruptives  ;  il  feroit  neanmoins  dangereux 
de  vouloif  les  bannir  de  leur  traitement : 
l’experience  demontre  que  leur  ufage  eft 
fouvent  neceflaire  ,  8c,mdme  indifpenfable , 
dans  les  foibleffes  ,  les  cardialgies,  les  froids 
confiderables  a  l’entree  des  redoublements, 
dans  les  cas  d’un  abattement  confiderable 
des  forces,  ou  d’un  epaifliftement  plus  mar¬ 
que  dans  nos  humeurs  ;  parce  qu’il  s’agit 
effentiellement  de  foutenir  dans  ces  mo¬ 
ments  le  principe  de  vie  qui  paroit  s’etein- 
dre ,  de  relever  le  pouls  ,  de  ranimer  la  cir¬ 
culation  ,  8 Cc.  L’a&ion  des  cordiaux  eft 
momentanee,  8c  ne  s’etend  pas  a  la  deftruc- 
tion  du  venin  particular  qu’on  veut  fup-* 


i6  Observat.  sur  les  Fievres 
pofer  dans  cette  fievre.  En  communiquant 
des  parties  volatiles  fk  fpiritueufes  a  notre 
fang,  [ils  excitent  le  mouveinent  inteftin 
de  nos  humeurs ,  &  les  ofcillations  de  tout 
lefyftdme  veficulaire.  C’eft  uniquement  par 
cet  effet  qu’ils  conviennent  Sc  font  mdme 
indifpenfables  dans  les  defaillances ,  les  foi- 
blefles ,  comme  auffi  dans  le  declin  de  la 
fievre  maligne,  ou  la  nature,  epuifee  par  les 
evacuations,  exige  effentiellementle  fecours 
des  analeptiques  St  des  fortifiants. 

II  arrive  encore  quelquefois  que  les  cor- 
diaux  employes  dans  le  declin  de  la  fievre 
maligne,  pour  foutenir  les  forces,  conoou- 
rent  avec  les  efforts  de  la  nature ,  terminent 
heureufement  la  fievre  par  les  fueurs  ;  mais 
cette  crife  favdrable  eft  plus  ordinaire  dans 
les  fievres  continues  putrides,  St  les  epir 
demiques  malignes :  les  fueurs  m£me  font 
d’un  finiftre  prefage  dans  le  commencement 
ou  l’augmentation  de  la  fievre  maligne  pro¬ 
premerit  elite  ;  St  c’eft  prefque  toujours  par 
la  voie  du  canal  inteftinal  ou  des  urines , 
ou  des  depots  particulars,  que  la  nature  fe 
delivre  du  levain  etranger.  M.  Fournier  rap- 
porte  cependant  deux  obfervations-,  dans 
lefquelles  la  nature  s’etoit  menage  des  iffues 
vraiment  critiques ,  non-feulement  par  les 
fueurs,  mais  encore  par  l’expe&oration. 

Tel  eft  le  precis  de  la  doftrine  de  M. 
Fournier  fur  les  fievres  malignes.  Je  ne 
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doute  pas  que  les  praticiens  n’y  applaudif- 
fent ,  &  ne  regardent  fon  ouvrage  corrnne 
un  des  morceaux  les  plus  propres  a  guider 
les  jeunes  praticiens  dansle  traitement  d’une 
maladie  qui  leur  prefeme  tant  d’ecueils.  II 
feroit  a  fouhaiter  que  l’accueil  que  fes  ob- 
fervations  ne  manqueront  pas  de  recevoir 
du  public,  puffent  l’engager  a  publier.celles 
qu’il  a  du  neceffairement  faire  fur  les  autres 
maladies  dans  le  cours  de  fa  longue  pra¬ 
tique. 


CONSULTATION 

Adrejfee  a  M.  Pajon  DE  MoncetS  ,  doc - 
teur- regent,  ancien  profejjeitr  de  matiere 
medicale ,  de  l' Academic  royale  de  Cha- 
:  lons-fuv-Manie ,  &  de  la  Sociece  royale 
d' agriculture  d,' Orleans,  . 

Monsieur, 

Ma  fame  a  commence  a  s’alterer  apres 
ma  feconde  couche,  qui  fut  fuivie  de  pertes 
opiniatres  qui  m’oterent  le  fommeil  &  les 
forces.  Elies  ont  dure  neuf  a  dix  mois.  Je 
pris  a  ce  periode  les  eaux  de  Pally  epurees, 
coupees  avec  les  eaux  non  epurees..  Au  bout 
de  trois  femaines  mon  fommeil  &  mes  for¬ 
ces  fe  retablirent,  &  je  gagnai  la  fin  de 
l’annee  1771,  fans  aucune  maladie  jnani- 
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fefte.  Au  commencement  de  1773,  je  fus 
affe&ee  d’un  rhume :  (je  foignois  pour-lors 
ma  mere  attaquee  d’une  fauffe  fluxion  de 
poitrine  ,  qui  la  fit  perir  en  peu  de  temps.) 
Mornrhume  fe  termina  Tans  expectoration  ; 
mais  je  m’apperqus  que  je  commenqois  a 
rendre  des  crachats  dans  lefquels  il  y  avoit 
de  petits  grains  blancs  &  infe&es ;  St  peu 
de  jours  apres  je  fus  prife  d’un  point  dou¬ 
loureux  fous  la  pointe  du  fein  droit ,  pour 
lequel  je  fus  faignee  deux  fois.  La  douleur 
s’appaifa ,  mais  ne  fe  guerit  pas ;  car  ce 
point  a  fubfifte  depuis ,  St  n’a  cede  &  aucun 
remede.  Lorfque  je  fais  quelque  mouve- 
ment  un  peu  forcd  de  mon  bras,  j’ai  le  feri- 
timent  qu’il  fe  creve  de  petites  bulles  qui 
repandent  fur  la  partie  mala,de  une  eau 
froide,acre  St  piquante,  qui  lai|Te ,  apres 
elle  une  douleur  plus  vive ,  St  qui  augmente 
rinflammatlon. 

Je  confultai  un  medecin  qui  me  fit  pren¬ 
dre  de  la  caffe  cuite  ,  St  une  tifane  de  bar- 
danne  St  des  cinq  racines  aperitives.  Ces 
remedes  me  procurerent  un  petit  mieux; 
mais  j’avois  de  nouveau  perdu  le  fommeil 
depuis  le  mois  de  Janvier.  M'es  crachats  , 
qui  avoient  toujours  un  mauvais  gout,  com- 
mencerent  a  fe  rouiller ;  il  s’eft  mele  du 
fang.  Je  paffai  tout  l’ete  fans  fommeil  8t 
tres-fouffrante ,  avec  de  la  rougeur  a  la  joue 
droite  8c  du  gonflement,  de  la  fievre  tous 
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les  foirs,  point  d’appetit,  une  triftefle  af- 
freufe ,  fouvent  dans  la  nuit  des  vertiges. 
Dds-lors  ines  regies  ont  trds-peu  coule  , 
quoiqu’elles  aient  paru  a  des  epoques  exac- 
tes.  Mon  fang  a  ete  tr^s-appauvri ,  &  n’eft 
prefque  plus  colore.  Je  fus  de  nouveau 
prife  de  mon  mdme  point  en  Septembre, 
mais  plus  vivement  qu’a  l’ordinaife.  Je  fus 
faignee  du  pied.  En  Novembre  mon  mede- 
cin  crut  devoir  me  faire  mettre  un  emplatre 
veficatoire  fur  le  dos.  Les  douleurs  de  ce  re- 
mede  me  lerendirenttr^s-nuifible.Unefievre 
forte ,  une  agitation  terrible  en  furentles  fui- 
tes.  Ce  ne  fut  qu’avec  lelaitque  je  pus  calmer 
l’etat  dans  lequel  j’etois  toinbee.  Je  foutins 
l’ufage  du  lait  pendant  trois  mois ,  au  bout 
defquels  j’eus  une  forte  indigeftion  qui  me 
forqa  a  l’interrompre  pendant'-huit  jours. 
Je  le  repris  un  mois ,  Sc  une  nouvelle  indi¬ 
geftion  me  le  fit  cefler.  J’etois  pour-lors  4 
la  fin  de  Fevrier  1774;  j’attendois  avec 
grande  impatience  le  temps  de  la  faifon  des 
eaux  du  Mont-d’Or.  Je  ne  fis  aucun  remede 
marque  depuis  Fevrier  jufques  en  Juillet , 
que  je  pris  les  eaux  du  Mont-d’Or,  qui  ne 
me  firent  ni  bien  ni  mal.  Je  revins  en  Aout 
avec  un  peu  plus  de  fommeil;  mais  tous  les 
autres  accidents  de  ma  maladie  ont  conti¬ 
nue  avec  la  mdme  vivacite.  Mes  forces  ont 
fenfiblement  diminue  ,  etant  extenuee  par 
un  devoiement  opiniatre ,  qui,  lorfqu’il  s’ar-. 


rete  }.  eft  remplacepar  tie  l’angoiffe  &  dti 
crachement  de  fang. 

Defefperee  de  mon  etat,  j’ai  pris  pen¬ 
dant  deux  mois  le  remede  de  M.  Garnet, 
qui  m’a  perdu  le  peu  de  forces  &  d’eftomac 
qui  me  reftoient.  Depuis  ce  temps ,  j’ai  lan- 
gui  miferablement  avec  des  crachements  de 
jang  frequents,  un  devoiement  conftderable 
&  habituel,  &  un  deperiffement  abfolu. 

Voila  ,  Monfieur,  en  abrege  ce  que  j’ai 
eprouve  depuis  vingt-huit  mois.  J’efpere  que 
vous  voudrez  bien  ne  pas  refufer  vos  foins 
a  une  perfonne  defefperee  de  fon  etat  j  a 
tine  mere  de  famille,  titre  feul  qui  lui  fait 
defirer  de  recouvrer  la  fante; 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 

Reponje  a  I'expofe. 

Madame, 

Jamais  maladie  ne  fut  plus'aifee  &  caracr-' 
terifer  que  la  votre.  Les  accidents  qui  font 
precedee,  &  les  fymptdmes  qui  l’accompa- 
gnent  font  trop  frappants  pour  pouvoir  s’y 
meprendre.  II  paroit  mdme  on  ne  peut  pas 
plus  etonnant,  que  les  medecins  que  vous 
avez  confultes ,  &  qui  ont  ime  forte  de  re¬ 
putation  ,  aient  pu  vous  confeiller  des  re- 
inedes  ft  contraires  a  votre  foulagement. 

En  effet,  il  eft  evident  que  le  rhume  que 
yous  avez  eprouve  au  commencement  de 


fcURDES  ADH&R.  DUPOUMON.  J  tl 
X773  ,  &  auquel  vous  avez  neglige  de  re- 
inedier,  a  caufe  des  foins  refpe&ables  qui 
vous  occupoient,  a  acquis  de  l’intenfite.  II 
n’y  a  point  eu  d’expedloration ;  l’inflamma- 
tion  dans  ce  vifcere  a  produit  un  commen¬ 
cement  de  fuppuration ,  qui  a  procure  dans 
les  crachats  ces  petits  grains  blancs  infe&es 
que  vous  y  avez  remarques.  De-la  le  vifcere 
etant  tuinefie  &  enflamme ,  a  determine 
une  adherence  avec  les  cotes ;  ce  qui  vous. 
a  fait  eprouver  ce  point  douloureux  fous 
le  fein  droit.  Les  faignees  que  Pon  vous  fit 
pour-lors  furent  tres-bien  indiquees,  durent 
diminuer  le  gonflement  8t  l’inflammation  , 
mais  ne  furent  pas  fuffifantes  pour  detruire 
l’adhererice.  Cette  cohefion  du  poumon 
aux  cotes  eft  prouvee  par  la  douleur  fous 
Tomoplate  &  au  fein  droit,  par  la  difficulte 
que  j’ai  conqu  que  vous  deviez  dprouver 
a  vous  coucher  egalement  fur  les  deux  co¬ 
tes  ,  &  dont  vous  dtes  convenue ;  ainfi  que 
de  la  grande  gdne  que  vous  reflentez  en 
montant ,  ou  en  faifant  quelque  mouvement 
un  peu  force  des  bras.  Ces  petites  bulles 
qui ,  d’apres  votre  fentiment  intime,  repan¬ 
dent  fur  la  partie  affe&ee  une  eau  froide , 
Sere  &  piquante ,  &  fuivie  de  douleur  ,  de- 
montrent  Pexpreflion  que  les  mouvements 
forces  des  bras  &  de  la  poitrine  forment 
fur  une  plaie  ou  cicatrice  toujours  enflam-. 
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mee ,  &  par  la  nature  de  la  plaie ,  &  par 

faction  du  vifcere. 

Quoi!  Madame,  dans  ces  circonftances, 
ce  medecin  que  vous  m’avez  nomme,connu 
pour  amufer  les  femmes  vaporeufes  par  de, 
petits  remedes  innocents  ou  des  exercices 
extraordinaires ,  a  pu  vous  confeiller  une  ti- 
fane  de  bardane  &  des  cinq  racines  aperi¬ 
tives?  Je  ne  le  nommerai  pas  par  egard. 

Ces  remedes  vous  procurerent  un^petit 
mieux,  dites-vous?  Evaluons-le.  Vous  etiez 
affoiblie  par  la  douleur,  par  la  fievre ,  par 
la  perte  du  fommeil.  Cette  tifane,  compofee 
de  medicaments  chauds  toniques ,  a  femble 
ranimer  vos  forces  :  femblable  a  ces  mala- 
des  qui  font  forts  en  apparence  par  l’inten- 
fite  de  la  fievre,  &  qui  perdent  ces  mdmes' 
forces  lorfqu’ils  ceffent  d’etre  agites  par  elle, 
vous  avez  appelle  cet  etat  un  petit  mieux ; 
mais  vos  crachats ,  qui  avoient  un  mau- 
vais  gout  ,  commencerent  a  fe  rouiller,  &C 
infenfiblement  il  s’eft  mele  du  fang;  vous 
avez  paffe  tout  l’ete  fans  fommeil  &  tres- 
fouflfrante,  avec  de  la  rougeur  a  la  joue 
droite,  du  gonflement,  de  la  fievre  tous  les 
foirs,  point  d’appetit ,  une  trifteffe  affreufe, 
fouvent  dans  la  nuit  des  vertiges.  Voila  un 
petit  mieux  qui  me  paroit  un  grand  mal. 
La  racine  de  bardane  &  les  cinq  aperitives 
n’etoient  certainement  point  indiquees,  & 
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Pon  peuttaidme  dire  que  c’eft  ce  petit  mieux 
qui  a  ddteijmine  le  refte  de  vos  maux. 

Je  vous  fuis  pas  a  pas  dans  l’expofe  des 
accidents  que  vous  avez  fentis.  Vos  regies 
ont  peucoule,  quoiqu’elles  aient  paru  aux 
epoques  ;  votre  fang  a  ete  appauvri ,  &  n’a 
ete  prefque  plus  colore.  Vous  avez  ete  prife 
de  nouveau  du  mdme  point ,  mais  plus  vi- 
vement  qu’a  1’ordinaire.  La  racine  de  bar- 
dane  pourroit  bien  dtre  accufee  d’avoir  oc- 
cafionne  cette  acerbefc'ence. 

Un  nouveau  medecin  vous  fit  faigner 
du  pied.  Un  fang  peu  eolore  &  appauvri , 
des  forces  abattues  meritoient  des  confide-, 
rations.  La  douleur  du  point  etoit  urgente. 
J’aurois  preferd  une  ou  deux  trds-petites  fai- 
gnees  du  bras ,  qui ,  dans  le  premier  inftant 
du  point,  avoient  procure  du  foulagement. 
Rien  n’annonqoit  une  humeur  viciee  quel- 
conque ,  chariee  dans  la  circulation ,  &  enfin 
fixee  par  metaftafe  a  l’endroit  ou  vous  eprou- 
viez  ce  point  douloureux  &  fuffocant,  pour 
determiner  cruellement  l’application  d’un 
emplatre  veficatoire.  La  fievre  forte  &  Ies 
agitations  terribles  durent  dtre  les  effets  d’un 
remede  aufllmal  indiqud.  Je  ne  le  nommerai 
point  encore ,  ce  medecin ,  je  ne  le  defigne- 
rai  pas  mdme.  Dans  une  inflammation ,  un 
agacement  femblable ,  tous  les  adouciflants 
devoierit  procurer  du  calme.  Le  lait  pro- 
duifit  l’effet  defire. - 
Tome  XLIy. 
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Get  aliment  medicamenteux  porte  ties' 
lues  nourrieiers,  deja  elabores  dans  Ie  corps 
desanimaux  qui  nous  le  fourniffent,  &C  pro- 
pres  a  s’affimiler  fans  peine  a  notre  fubf- 
tance.  II  ne  fert  pas  auffi  effentiellemettt  a 
reveiller  le  ton  des  fibres  de  l’effomac , 
a  developper  Faction  des  fucs  digeftifs ;  de 
faqon  qu’apr£s,  &  pendant  Ton  ufage ,  il  efl: 
quelquefois  neceflaire  ou  de  debarrafiTer  les 
fucs  gaftriqUes  de  la  furabondance  de  la 
partie  butyreufe  ou  fromageufe  d’ont  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  font  enduits  ,  ou  de  re'- 
veiller  legerement  le  ton  des  fibres.  Un  tres- 
d'eger  minoratif  peut  remplir  cette  indica¬ 
tion  ;  & ,  dans  la  circonftance ,  il  auroit  em- 
peche  la  ceffation  d’un  remede  qui  devoid, 
vous  procurer  du  caline. 

;  Je  ne  fuis  point  furpris  que  les  eaux  dir 
Mont-d’Or  ne  vous  aient  rien  fait.  Le  cas- 
particulier  de  l’adherence  du  poumon  pre- 
fente  une  autre  indication  a  rtemplir  que 
celles  dont  elles  font  fufceptibles  ;  il  vous 
faut  les  hume&ants ,  les  rafraichiflants  les 
plus  doux,  en  ne  negligeant  pas  de  faire  at¬ 
tention  aux  forces  de  votre  eftoinac  &  auc 
devoiementque  vous  eprouvez.  C’eftdans 
cette  pofition  que,  tombant  de  fievre  en 
chaud-mal,  vous  vous  determinez  a  faire 
ufage  du  remede  pretendu  efficace  pour  les- 
cancers  du  fieur  Garnet.  Avec  quelle  in- 
confequence  cet  homme  peut-il  fe  deter- 
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miner  a  adminiftrer  un  remede  (dont  la 
Vertu  pour  une  maladie  defignee  n’eft  rien 
inoins  que  conftante)  pour  remedier  a  une 
maladie  ft  oppofee  ?  Quand  arretera-t-on 
de  pareils  abus  ? 

Vous  echappez  enftn ,  avec  des  forces 
abattues  ,  un  eftomac  totalement  delabre, 
un  crachement  de  fang  frequent ,  un  de-* 
voiement  habituel  8c  un  deperiflement  ab- 
iolu.  C’eft  dans  cet  etat  que  vous  me  con- 
fultez.  Votre  jeunefle,  la  belle  faifon  ,  des 
remedes  appliques  fur  une  indication  conf¬ 
tante  &  claire,  me  donnent  les  efperances 
lesplus  flatteufes  de  remedier  a  vos  maux. 

Le  premier  objet  que  je  me  propofe  eft 
de  vous  confeiller  de  ne  faire  aucun  remede* 
Un  regime  inedicamenteux  me  paroit  devoir- 
remplir  toute  Vindication.  La  complication 
des  accidents  qui  accompagnent  votre  ma¬ 
ladie  prefente  quelques  dimcultes.  Une  in¬ 
dication  Tenable,  contrarier  l’autre.  Un  efto¬ 
mac  totalement  delabre  pourroit  faire  de- 
ftrer  d’employer  des  remedes  toniques  ner- 
vins  8c  chauds ;  tandis  que  le  principal  ac¬ 
cident  ,  l’adherence  du  poumon  ,  exige  des 
remedes  delayants  8c  antiphlogiftiques.  C’eft 
par  une  cotnbinaifon  meditee  d’alimentS 
medicamenteux  faits  pour  remplir  ces  ob- 
jets,  que  Ton  peut  efperer  une  amelioration 
dans  vos  fonftions. 

Le  devoieinent  habituel  auquel  vous  etes 
C  ij 
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expofde ,  &  la  mauvaife  qualite  des  diges¬ 
tions  ,  doivent  donner  de  I’acretd  aux  ma- 
tieres  contenues  dans  les  inteftins ,  &  y  ex¬ 
citer  le  tenefme.  Ainfi,  quoique  vous  eva- 
cuiiez  trop  abondamment ,  je  vous  confeille 
de  faire  ufage  de  demi-lavements  d’eau  de 
riviere,  dans  laquelle  vous  aurez  faiteteindre 
un  fer  rouge :  cela  rafraichit  les  inteftins  & 
donne  du  ton  aux  fibres.  Pour  boiflon  une 
legere  infufion  de  capillaire  avec  un  peu  de 
fucre ;  pour  aliments  les  farineux  ondueux , 
telsque  le  falep,  le  vermicelle,  le  fagou  le- 
gerement  fafranes.  Parmi  les  laits  qui  paroif- 
fent  iudiques,  celui  d’anefle  fembleroit  me- 
riter  la  preference  a  caufe  de  l’inflammation 
du  poumon  ;  cependant  celui  de  chevre,  a 
caufe  du  mauvais  etat  des  digeftions,  pa- 
roit  pouvoir  etre  feul  employe  pendant 
toute  la  faifon,  &  au-dela.  Apr£s  avoir 
marqud  les  principaux  moyens  a  employer 
pourvotreguerifon,  c’eftaux  circonftances 
&  a  l’evenement  a  diriger  les  petits  chan- 
gements  a  y  faire. 

J?ai  l’honneur  d’etre  ,  &c. 

P.  S.  Depuis  cette  confultation  redigee, 
la  malade ,  apr£s  avoir  pris  quelques  jours 
du  lait  d’anefle  fans  un  bien  ddcide ,  a  fait 
ufage  de  celui  de  chevre,  qui  a  arr^te  le  de- 
voiement  fans  angoifle  fk  fans  crachement 
de  fang.  II  y  a  un  mieux  marque. 
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L  E  T  T  R  E 

A  f  auteur  du  Journal ,  fur  les  effais  qiion 
a  fails  a  Vhotel  royal  des  Invalides ,  d’un 
rernede  propofe  comme  un  fpecifique  contre 
ripilepfe  ,  les  fcrophules ,  la  goutte ,  les 
rhumatifmes  &  le  cancer;  par  M.  Mv - 
NlER\  docleur-regent  de  la  Faculte  de 
medecine ,  medecin  &  feul  infpecleur  de 
la  pharmacie  de  1' hotel  royal  des  Inva¬ 
lides. 

Monsieur  et  tres-honore  confrere, 
Vous  avez  fans  doute  entendu  parler 
d’un  rernede  nouveau,  propofe  comme  fpe¬ 
cifique  de  plu/ieurs  maladies ,  telles  que  la 
goutte,  l’epilepfie,  les  ecrouelles,  le  can¬ 
cer,  &c.  dont  l’auteur  n’a  pas  declare  la 
compofition.  L’eflai  s’en  eft  fait  a  l’hdtel 
royal  <Jes  Invalides,  avec  le  confentement 
du  miniftre  de  la  guerre  ,  qui  nomma  MM. 
Richard,  Sabatier  &  rnoi,  commiflaires, 
pour  fuivre  5c  obferver  les  effets  de  ce  me¬ 
dicament. 

Je  vous  adrefle  le  refultatdes  experiences- 
qui  ont  ete  faites ,  &  dont  monfeigneur  le 
marechal  du  Muy  permet  la  publicite. 

Une  decouverte  aufli  importante,  fielle 
exiftoit,  interefle  trop  effentiellemeut  l’hu-  ' 
manite,  pour  ne  pas  iriftruire  le  public  d’un 
C  iij 
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remede  qui,  malgre  fon  peu  de  fuccds  j 
donne  des  droits  a  fa  reconnoifiance,  &  fait 
l’eloge  du  citoyen  qui  l’a  propofe.  J’ai  cru  , 
mon  cher  confrere,'  faire  connoitre  plus 
particulierement  ce  remede  a  tous  les  pra- 
ticiens,  &  fixer  leur  opinion  fur  cet  objet  , 
en  vous  priant  d’infdrer  ce  Proc^s-verbal 
dans  votre  Journal,  qui  eft  le  depofitaire 
des  nouvelles  decouvertes ,  &  des  fucces.  de 
notre  art.  - 

.  J’ai  l’honneur  d’etre,  &c. 

RR-OCkS -VERBAL  deEefet  du  remede 
annonce  a  monfeigneur  te  marechal comte 
du  Muypninijlre & Jecritaire  dE  tat  ay  ant 
le  depancment  de  La  guerre,  par  M.  le  che< 
yalier  DE  Ro  B I  EN,  ingenieur  ordinaire 
du  Roi  a  Sedan ,  lequel  remede  a  etc  ad- 
minijlre  a  V hotel  royal  des  Invalides  pav 
M.  Emond,  officier  dans  Le  corps  royal . 
d' Artilltrie  au  regiment  de  Grenoble , 
aux  foldats  &  officiers  invalides  ci-apres 
nommes  ,  depuis le  premier  Jdnvier iyj5, 
jufqua  la  fin  du  inois  de  Mai  dernier . 
Nous,  premier  medecin  des  camps  &  ar-< 
mees  du  roi ,  &  infpefteur  general  des  ho- 
pitaux  militaires  du  royaume ,  medecin  8c 
ieul  infpe<fteur-ne  de  la  pharmacie  de  l’hotef 
royal  des  Invalides,  chirurgien-major  & 
eonfultant ,  en  confequence  des  ordres  du 
Snniftrq  du  z.5  Novembfe  1774,  Sc  de. 
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gtement  de  M.  le  baron  d’Efpagnac ,  gou- 
verneur  dudit  hotel,  avons  remis  audit  fieur 
Emond  un  certain  nombre  de  malades  at- 
taques  d’epilepfie,  de  fcrophules,  de  goutte, 
de  rhumatifmes  &  de  cancer,  qui  avoient 
ete  choifis  en  notre  prefence  par  lefdits 
Eeurs  le  chevalier  de  Robien  &  Emond, 
pour  faire  fur  eux  l’dpreuve  dudit  remede. 
Ces  malades  ont  prefque  tous  ete  raffem- 
bles  dans  une  falle  particuliere  gardee  par 
un  fentinelle ,  afin  qu’ils  ne  puffent  fe  fouf- 
'traire  au  regime  qui  leur  feroit  prefcrit,  8 C 
que  rien  ne  contrariat  leur  traitement ,  qui 
a  commence  le  premier  Fevrier  dernier. 

Les  epileptiques  ont  ete  Louis  Malpiece,' 
dit  Luneville  ;  Pierre  Breflfon ,  dit  Beaujeu; 
Franqois  Mercier,  dit  Sans-quartier ;  Jean- 
Baptifte  Niveley ,  dit  Marie ;  Jean  Kerle- 
man ,  &c  Jean  Reiff. 

Les  fcrophuleux,  Jean  Stell ;  Jacques 
Chapuis,  dit  Beau-fejour  ;  Pierre  Arrouard, 
dit  Belle-humeur;  Jean  le  Coq,  Nicolas 
Roublaud ,  &  Pierre-Nicolas  Bernier. 

Les  goutfeux,  Jean-Philippe  Boniface; 
Claude  Pinart ,  dit  Saint-Denis;  Jofeph 
Ferrot,  dit  Provenqal;  Jofeph  Robinot, 
dit  Brin-d’amour;  Pierre  Picard;  &'M. 
Rouflfel,  officier. 

Ceux  qui  etoient  atteintsde  rhumatifmes,' 
Claude  Lavigne  ;  &  Jacques  Perrault,  dit 
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Le  feul  cancereux  qui  fe  foit  trouve  a 
l’Hotel  a  ete  le  nomine  Gerard  Moutelair, 
dit  Comtois ,  tous  foldats. 

A  ces  malades  fe  font  joints  depuis,  MM. 
de  Fortin,  attaque  d’un  vice  dartreux,  &  de 
Chouerou,  paralytiquedu  bras  &  de  la  jambe 
droites  ,  tous  deux  officiers  ;  &  le  nomine 
Jean-Baptifte  Hebert,  dit  Frederic,  domef- 
tique,  atteint  depuis  quelque  temps,  au  pied 

6  a  la  jambe  gauches,  de  douleurs  rhumati- 
fantes,  &  reputees  par  ,lui  veneriennes. 

7  Le  feul  effet  apparent  que  le  remede  ait 
produit,  a  ete  d’occafionner  par  haut  &  par 
bas  des  evacuations  fi  nombreufes  a  quel- 
ques-uns,  que  M.  Rouffel  a  ete  deux  cents 
fois  a  la  garderobe  en  huit  jours,  apres 
deux  dofes.  Du  refte,  la  plupart  en  ont  ete 
peu  fatigues ,  &  l’efpece  d’epuifement  dans 
lequel  il  les  ajettesn’a  pa's  dure  long- temps. 

Quant  a  l’efficacite  de  ce  remede  pour 
la  guerifon  del’epilepfie,  des  ecrouelles , 
de  la  goutte,  du  rhumatifme,  du  cancer,  & 
autres  inaladies  ci-deffus  defignees ,  nous 
ne  pouvonsnous  expliquer  acet  egard  avec 
l’impartialite  &  la  juftice  que  Monfeigneur 
a  droit  d’attendre  de  nous,  qu’enluiren- 
dant  compte  de  ce  qui  eft  arriv^  a  chacun 
de  ceux  qui  en  etoient  attaques. 

1  Epileptiques. 

N°  i.  Le  nomme  Louis  Malpiece-,  dit 
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Luneville,  age  de  cinquante-fept  ans ,  eft 
atteint  d’epilepfie  depuis  quinze  ans.  Les 
acc£s  de  cette  maladie  fe  renoitvelloient 
tous  les  jours ,  mais  ils  etoient  foibles  Sc  de 
peu  de  duree.  II  a  fait  ufage  du  remede 
douze  fois.  Apr£s  les  premieres  prifes ,  les 
acces  font  devenus  plus  frequents ,  fa  me- 
moire  a  ete  fort  alteree  ;  enfuite  il  eft  tombe 
moins  fouvent.  Les  2,  3,  4,  5,657,8,9, 
10  Sc  1 1  Avril ,  il  a  eu  deux  ou  trois  atta- 
ques  chaque  jour.  Depuis  cette  epoque  il 
n’avoitrien  rellenti ;  mais  il  a  eu  un  acces  le 
16  Mai,  un  le  22,  trois  foibles  le  23  ,  fix  un 
peu  plus  forts  le  24  ;  neuf  le  jour  Sc  douze 
la  nuit,,  dont  trois  violents,  le  25  ;  douze, 
dont  deux  tr^s-forts,  le  26 ;  huit  la  nuit  Sc  fix 
le  jour  le  27  ,  fix  la  nuit  Sc  trois  le  jour  le 
28 ;  Sc  le  29  il  etoit  encore  dans  la  ftupeur 
infeparable  de  cet  etat. 

N°  2.  Pierre  Breflon,  dit  Beaujeu,  age  de 
quarante-huit  ans,  Sc  malade  depuis  neuf, 
tomboit  environ  tous  les  trois  mois  dans  des 
acces  affreux.  Ce  malade  etoit  aux  loges.  On 
lui  a  adminiftre  le  remede-  plus  tard  qu’aux 
autres.  La  premiere  dofeneluiaetedonnee 
que  le  2  Mars.  11  en  a  pris  onze.  La  nuit  du 
2  au  3  Mars,  il  a  eu  trois  acc^s  tres-vio- 
lents.  Le  3  i]  a  etd  depuis  fix  heures  du 
matin  jufqu’a  onze  heures  du  foir  fans  con- 
noiflance,  Sc  eft  refte  pendant  quelques 
jours  dans  la  ftupeur,  Le  4  Avril  il  a  eu  deux 
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,  acces ,  trois  le  <j ,  &4e  7  un  reftentiment.’ 
Le  5  Mai  il  a  eu  un  acc£s ,  le  6  deux  ,  6c 
le  7  trois, 

N°  3.  Franqois  Mercier,  dit  Sans-quar- 
^  tier ,  age  de  cinquante-cinq  ans ,  eft  attaque 
d’epilepfie  depuis  quinze.  II  tomboit  frd- 
quemment.  Le  remede  lui  a  ete  donne  treize 
fois.  II  a  eu  un  acc£s  le  10  Fevrier ,  un  le  3 
Mars ,  qui  lui  a  laiffe  un  mal  de  tdte  pen¬ 
dant  quelques  jours,  deux  le  30  du  mdme 
mois,  &C  un  le  13  Mai. 

NQ  4.  Jean-Baptifte  Niveley,  dit  Marie 
age  de  quarante-huit  ans  ,  6c  malade' depuis 
huit.  Ses  acces  fe  renouvelloient  tous  les 
huit  ou  quinze  jours,  6c  quelquefois  tous 
■  les  mois.  II  a  pris  treize  dofes  du  remede. 
Son  mal  ne  s’eft  fait  fentir  que  les  premiers 
jours  de  Fevrier,  le  10  du  mdme  mois  ,  le 
2  %  qu  le  14 ,  6c  le  21  Avril.  Depuis  il  n’a 
pas  eu  d’atteinte. 

N°  5.  Jean  Kerleman,  age  de  cinquante 
ans,  epileptique  depuis  dix  ans.  On  lui  a 
donne  le  remede  quinze  fois.  Ses  acces  ont 
ete  fort  frequents  pendant  tout  le  traite- 
ment.  Le  17  Mai  dernier  il  eft  tombequatre 
fois,  le  26  il  a  eu  un  etourdiftement,  6c  le 
2.7  un  petit  acces. 

N°  6.  Jean  Reiff,  age  de  foixante  &ns , 
malade  depuis  treize.  Il  avoit  des  attaques 
line  ou  deux  fois  par  mois.  Le  remede  lui 
a  ete  adminiftre  quatorze  fois.  Apres  la 
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troifieme  dofe  il'  eft  tombe  dans  un  affoi- 
bliflement  abfolu  ,  ne  pouvant  fe  remuer , 
ne  prenant  rien,  8c  ne  fe  vuidant  qu’au 
moyen  des  lavements ;  on  ne  pouvoic  tirec 
une  parole  de  lui ;  fes  yeux  etoient  fixes. 
8c  iinmobiles  quand  on  en  approchoit  la 
lumiere.  Cet  etat  a  dure  deux  jours,  apres 
lefquels  il  eft  un  peu  revenu ,  mais  avec 
line  forte  de  ftupeur  8c  d’imbecillite.  Il 
avoit  eu  feize  evacuations  par  haut.  Depuis 
eet  acces  ,  qui  eft  du  19  Fevrier,  il  lften^t 
eu  qu’un  le  24  Mars. 

Scrophukux.  ; 

N°  7,  Jean  Stell,  age  de  trente-huit  ans. 
Il  y  en  a  neuf  qu’il  a  la  main  droite  entre- 
prife  d’une  tumefa&ion  fcrophuleufe  avec 
diverfes  ulcerations.  Le  remede  lui  a  ete  ad- 
miniftre  treize  fois.  Apres  les  premieres 
dofes ,  la  main  a  un  peu  degonfie  ,  8c  la 
fuppuration  a  ete  plus  abondante  qu’a  l’or- 
dinaire;  mais  a  la  feptieme  l’engorgement 
eft  devenu  beaucoup  plus  confiderable  qu’il 
n’avoit  jamais  ete.  Les  chofes  reftant  dans, 
cet  etat,  les  coinmiffaires  fouftignes  font 
convenus  que  nul  remede  interieur  ni  ex~ 
terieur  ne  pouvoii:  guerir  le  malade ,  8c 
qu’il  n’y  avoit  de  reflource  'que  dans  l’ain- 
putation  de  1’avant-bras.  En  confequence- 
on  a  fufpendu  le  remede ;  8c  il  eft  forti  de 
lafalleile  17  Mai  dernier,  pour  etredifpofi£ 
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a  cette  operation  ,  a  laquelle  il  confent,  Sc 
qui  ne  pourroit  lui  dtre  faite  fans  danger  , 
attendu  l’amaigriffement  dans  lequel  il  eft 
tombe. 

N°  8.  Jacques  Chapuis  ,  dit  Beau-fejour, 
age  de  quarante-deux  ans.  Il  avoit  depuis 
deux  ans  deux  ulceres  fcrophuleux  ,  l’un  a  la 
partie  anterieure,  fuperieure  Sc  droite  de  la 
poitrine ,  &  l’autre  fur  l’epaule  gauche,  avec 
un  cautere  &  des  glandes  engorgees  au  bas 
du  cou.  Quatorze  dofes  du  remede  lui  ont 
ete  admihiftre.es.  Les  premieres  ont  procure 
du  foulagement,  celles  d’apr^s  ont  ete  fuivies 
d’un  gonflemerit  confiderable  a  la  glande 
maxillaire  droite ,  Sc  d’un  chapelet  glandu- 
leux  fous  les  ulceres  du  bras  gauche  ;  mais 
ces.fymptomes  fe  font  diffipes  peu  a  peu  , 
de  forte  quM  ne  lui  refte  plus  qu’un  tr£s- 
leger  engorgement  dans  les  glandes  qui 
s’etoient  tumefiees.  Les  ulceres  font  entie- 
rement  cicatrifes. 

N°  9,  Pierre  Arrouard,  dit  Belle-humeur, 
age  de'trente-fix  ans.  Il  portoit  depuis  l’age 
de  huit  une  difpofition  fcrophuleufe  au  bas 
de  la  cuiffe  droite ,  qui  s’eft  tuinefiee  plu- 
fieurs  fois ,  &  fur  laquelle  on  voyoit  d’an- 
ciennes  cicatrices  Sc  des  ouvertures  fiftu- 
leufes  qui  donnoient  du  pus.  Les  glandes 
de  I’aine  etoient  engorgees.  On  lui  a  admi- 
niftre  le  remede  quatorze  fois)  La  fuppura- 
tion  a  d’abord  augmente  ,  ce  qui  a  procure 
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un  peu  de  degorgement ,  mais  les  chofes 
fontbientdt  revenues  dans le  premier  etat; 
&  le  /i  Avril  le  ffialade  ,  dont  les  urines 
etoient  dpaiffes  St  de  mauvaife  odeur,  s’eft 
plaint  d’une  corde  douloureufe  le  long  de 
la  partie  interne  de  la  cuiffe.  Iln’y  avoit 
pas  eu'de  changement  depuis,  St  ce  malade 
etoit  forti  comme  il  etoit  entri ;  mais,  s’etant 
prefente  a  la  vifite  du  19  Mai ,  l’on  a  vu 
qu’il  s’etoit  ouvert  a  la  partie  inferieure  de 
la  cuiffe  un  petit  ulcere ,  dont  l’afpeft  ne 
prefente  rien  que  de  defavantageux. 

-N°  10.  Jeanle  Cocq,  age  de  trente-deux 
ans ,  avoit  aux  deux  mains ,  &  a  la  partie 
inferieure  du  metacarpe ,  une  tumefaftion 
fcrophuleufe ,  avec  ulceration  des  glandes 
a  la  partie  fuperieure  St  gauche  du  cou  , 
8t  une  petite  tumeur  au  fourcil  gauche.  II 
a  pris  le,remede  quinze  fois.  Les  premieres 
dofes  ont  opere  un  peu  de  degorgement- 
Apres  la  cinquieme,  la  'tumeur  du  fourcil 
a  paru  plus  confiderable  ;  elle  s’eft  trouvde 
encore  augmentee  apres  la  fixieme  ,  &  les 
glandes  du  cou  avoient  acquis  plus  de  grof- 
feur.  II  s’y  en  eft  joint  une  autre  fous  le 
milieu  de  la  m^choire  inferieure.  Toutes 
ces  tumeurs  orit  offert  le  m^me  afpedl  aux 
vifites  qui  ont  fuivi  la  huitieme  St  la  neu- 
vieme,  dofe.  Le  17  Avril,  l’ulcere  de  la 
main  gauche  a  paru  augmente,  St  fordide. 
Le  8  Mai ,  la  tumeur  de  l’oeil  etoit  devenue 
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d’un  volume  tel  cjue  les  commiflajres  fotifi 
convenus  qu’elle  feroit  ouverte  pour  en 
faire  fortir  le  pus  qu’elle  contenoir.  II  rie 
s’eft  fait  depuis  aucun  changement. 

N°  1 1.  Nicolas  Roublaud  ,  dit  Branche- 
d’or,  age  de  trente-neuf  ans,  porte  depuis 
long-temps  fur  le  devantde  l’epaule  droite 
une  tumeur  d’un  volume  fort  confiderable 
qui  s’avance  jufque  fur  la  poitrine,  Sc  dont^ 
le  milieu  etoit  ulcere  lorfqu’il  a  commence 
l’ufage  du  remede  dont  il  a  pris  quinze  do^ 
fes.  II  eftun  de  ceux  qui  en  ont  ete  purges 
le  plus.  II  a  ete  jufqu’a  dix-neuf  fois  par 
has,  Sc  fept,  huit,  Sc  mdme  dix  fois  par 
haut.  Les  deje&ions  ont  ete  plufieurs  fois 
fanguinolentes.  Le  malade  s’eft  dit  foulage 
dans  le  commencement,  &  la  tumeur  a 
paru  degonflee  &  plus  pale  ;  mais  fur  la  fin 
elle  eft  revenue  a  fon  ancien  volume ,  &  a 
mdme  augmente.  Le  8  Mai  il  en  etoit  forti 
du  fang  par  la  crevafte  de  quelques  vaiflfeaux 
variqueux.  Le  17  le  malade  avoit  eu  deux 
hemorragies  afl’ez  fortes;  il  etoit  pale  St 
avoit  une  fievre  lente.  Depuis  il  s’eft  etabli 
plufieurs  points  de  fuppuration  Sc  quelques 
-  efcarres  gangreneufes  ,  &  a  la  vifite  du  19 
Mai  la  tumeur  s’eft  trouvee  confiderable-. 
ment  augm'entee. 

N°  12.  Pierre-Nicolas  Bernier,  agd  de 
trente-un  ans ,  avoit  deux  plcere's  fiftuleux 
a  la  ,partie  fuperieure  Sc  anterieure  de  la 
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poitrine ,  vine  tumeur  ulceree  fous  Faiffelle 
gauche,  des  ulceres  au  has  du  cou  de  cha- 
que  cote,  &  un  autre  a  la  jambe  droite» 
On  ne  lui  a  donne  que  douze  doles  du  re- 
mede  ,  parce  qidil  s’efl:  fenti  fatigue  a  plu- 
lieurs  reprifes  ,  &  qu’il  a  demande  a  fe  re- 
pofer.  11  a  ete  foulage  dans  les  commen¬ 
cements;  mais  vers  le  18  Marsle  fond  glan- 
duleux  ,  fur  lequel  font  appuyes  les  ulceres 
du  cou,  s’eft  tumefie.  II  s’efteleve  fous  l’aif 
felle  droite  une  tumeur  fort  dure  &  fort 
etendue  ,  &  il  a  paru  au  devant  de  la  poi¬ 
trine  trois  petites  elevations  qui  n’exiftoienC 
pas  auparavant.  Un  moisapres,  la  tumeur 
de-l’aiffelle  droite  .etoit  fort  augmentee,  &  ' 
les  autres  dans  le  meme  etat  que  prece- 
demment.  Le  8  Mai  dernier  cette  tumeur 
s’etendoit ,  de  bas  en  haut ,  au-deffous  du 
grand  pedforal,  jufqu’a,  la  clavicule.  Rient 
n’a  change  depuis. 

Goutuux. 

N°  13.  Jean  Philippe  Boniface  ,  age  de 
quarante-fix  ans ,  fujet  a  la  goutte  depuis 
quinze,  avoit  les  niains  &  les  pieds  charges' 
de  nodus.  Seize  d'ofes  du  remede  n’ont  rieit 
opere  fur  cette  incommodite.  II  fe  porte 
bien  d’ailleurs.  1 

N°  14.  Claude  Pinart,  dit  Saint-Denis  ^ 
age  de  cinquante-deux  ans,  avoit  les  doigts 
de  la  main  droite  charges  de  nodus,  &  ren«; 
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verfes.  Le  remede  lui  a  ete  adminiftre  feize: 
fois.  II  a  dit  dtre  foulage,  fans  qu’on  apperqut 
de  changement  fenfible  a  la  main  malade. 
Vers  les  premiers  jours  d’Avril,  deux  grands 
mois  apr£s  avoir  commence  le  remede  ,  il 
a  eu  a  la  main  droite  un  attaque  de  goutte 
.  qui  s’eft  cara&erifee  par  le  gonflement  Sc 
par  la  douleur.  Les  nodus  exiftent  comme 
avant. 

N°  15.  Jofeph  Ferrot,  dit  Provenqal, 
Sge  de  foixante-huit  ans,  atteint  de  goutte 
depuis  vingt ,  avoit  le  deffus  de  la  main  droite 
charge  de  nodus.  Ce  foldat  a  dit  n’avoir 
des  reffentiments  de  fon  mal  que  tous 
les  fix  mois ,  Sc  quelquefois  tous  les  ans. 
On  lui  a  donne  douze  prifes  du  remede. 
Les  premieres  lui  ont  procure  du  foulage- 
ihent ;  ilmarchoit  avec  plus  d’aifance,  Sc 
avoit  les  mouvements  de  la  main  plus  fi¬ 
bres.  Vers  le  ao  d’Avril  il  a  eu  un  acc£s. 
Les  nodus  etoientlesmdmes,lorfqu’il  a  de¬ 
fire  cefier  le  traitement  6 C  fortir  de  la  falle ; 
ce  a  quo'i  les  commiflaires  ont  confenti , 
aufli-bien  que  M.  Emond,  a  condition  qu’il- 
fe  reprefenteroit  quand  on  l’exigeroit. 

N°.  16.  Jofeph  Robineau,  dit  Brin-d’a- 
mour,  age  de  quarante-huit  ans ,  goutteux 
depuis  huit. ans,  Sc  ayant  des1  nodus  aux 
pieds  Sc  aux  mains.  Il  etoit  dans  un  acces 
de  goutte  lorfqu’il  a  commence  a  faire 
wfage  du  remede ,  qui  lui  a  etd  admininiftre 
treize 
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tfei'ze .  foiSj,  Le  foulagement  a  d’abord  etd 
marque  parce  que  faeces  dont  il  etoit  at- 
taque  s’eft  diflipe.  Le  9  Avril  il  s’eft  plaint 
d’avoir  r.effenti  les  jours  precedents  des 
douleurs  aux  mains  St  aux  pieds.  Le  onze 
la  goutte  l’a  repris  ;  elle  s’etoit  jettee  fur  le 
bras  gauche,  qu’elle  occupoit  depuis  le  petit 
•  doigt,  le  coude  St  fepaule,  jufque  fur  le  cote 
de  la  poitrine ,  &  etoit  accompagnee  de 
difficult^  de  refpirer.  Ce  malade  a  eu  un 
autre  acces ,  mais  jftus  foible  ,  fur  les  deux 
mains ,  qui  a  commence  le  1 4  du  mois  de 
Mai. 

N°  17.  Pierre  Picard,  age  de  foixante- 
dix-neuf  ans,  fujet  a  la  goutte  depuis  dix  ans, 
avoit  les  pieds  St  les  mains  charges  de  no¬ 
dus.  Il  a  pris  quelques  dofes  du  remede  qui 
font  ft, fort  affoibli,  que  les  commiffaires 
ont  demande,  le  9  Mars  ,  qu’il  leceflat* 
St  qu’il  fortit  de  Ia,falle  de  peur  qu’d.  ns 
vint  il  y  perir.  En  confequence  il  a  ete  tranfc 
porte  deux  jours  apr£s  dans  les  falles  infe- 
rieures,  oil  il  a  ete  foigne  par  les  medecinS 
St  chirurgiens  de  fh6tel.  Il  a  conferve  long- 
temps  un  cours  de  ventre  que  rien  n’apu 
arreter ,  Sc  eft  enfin  mort  de  l’epuifement 
dans  lequel  cette  nouvelle  maladie  St  fon 
grand  age Tavoient  jette. 

N°  18.  M.  Rouflel,  officier,  n’avoit  qua 
de  l’enflure  aux  jambes.  Deux  dofes  du  re¬ 
mede  ,  qui  l’avoient  purge  exceffivement , 
Tome  XLIK  D 
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avoient  fait  difparpitre  cette  incommoditd , 
dont  le  retour  l?a  engage  a  fe  reprefenter  le 
l6  Mars.  Depuis  ce  temps  leremede  lui  a 
ete  adminiftre  huit  fois :  les  jambes  ont  di- 
minue,  mais  elles  font  encore  groffes;  &  il 
eft  a  prefumer ,  pour  l’avantage  du  malade , 
qu’elles  s’engorgeront  de  nouveau,  lorfqu’il 
ceflera  d’dtre  purge  tous  les  huit  jours. 

Ceux  atteints  de  rhumatijines. 

N°  19.  Claude  Lavigne,  agedefoixante- 
neuf  ans,  etoit  attaque  depuis  deux  d’une 
fciatique  qui  l’obligeoit  a  marcher  avec  des 
bequilles.  Neuf  prifes  du  remede  n’ont',ete 
fuivies  d’aucune  diminution  dans  fes  dou- 
leurs;  la  jambe  malade  eft  devenue  oede- 
mateufe,  puis  erefipelateufe ,  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  mois  de  Mai.  A  la  vifite.  du  29  du 
mdme  mois,  l’erefipele  etoit  un  peu  dimi-1 
jiuee ,  mais  les  douleurs  de  la  hanche  etoient 
tr£s-fortes. 

N°  20.  Jacques  Perrault,  dit  l’Eveille', 
age  de  quarante-huit  ans  ,  &  affiigd  depuis 
fept  d’une  fciatique  fur  la  cuiffe  &  la  jambe 
gauches  ,  avec  un  peu  de  gonflenient  aux 
glandes  de  l’aine  du  meme  c6te,  &  impof- 
hbilite  de  marcher  fans  bdquilles ,  a  pris  fept 
fois  le  remede.  Depuis  qu’il  en  a  eu  com¬ 
mence  l’ufage ,  on  s’eft  apperqu  que  l’extre- 
rnite  malade  &  les  glandes  de  l’aine  fe  tu- 
jxiefioient  beaucoup.  Les  douleurs  font-de- 
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venues  plus  vives.  Le  malade  s’eft  fenti  af- 
foibli ,  Ton  app^tit  a  diminue.  Les  commif- 
faires ,  ayant  egard  a  fon  etat  qui  empiroit 
beaucoup ,  ont  demande  qu’il  ceflat  le  trai- 
tement ,  &  qu’il  fut  tranfporte  ailleurs.  Les 
foins  qui  lui  ont  ete  donnes  par  le  chirur- 
gien-major  de  l’H6tel  n’ont  pu  emp£cher  le 
progr^s  de  fa  maladie ,  dont  il  eft  mort  le 
14  Mai  dernier.  On  a  trouve  la  cuiffe  en- 
gorgee  de  fang  &  de  pus  de  mauva.ife  qua- 
lite.  L’articulation  fuperieure  du  femur  en 
etoit  pleine.  Cette  huineur  avoit  ouvert  la 
capfule  &  ronge  les  os. 

Canctmix . 

N6  21.  Gerard  Moutelair ,  dit  Comtois., 
&ge  de  einquante-deux  ans ,  a  l’oeil  gauche 
detruit  par  un  ulcere  efthiom^ne  &c  de  na¬ 
ture  cancereufe.  Sept  dofes  du  remede  l’ont 
.amen4  a  un  etat  de  foibleffe  tel ,  que  les 
commiffaires ,  en  craignant  les  fuit-es  ,  8 C 
yoyant  d’ailleurs  fon  ulcere  beaucoup  augr 
mentd  &  devenu  plus  fordide ,  ont  de¬ 
mande  la  fortie  de  cet  homme,  qui  a  etd  re- 
mis  ,  le  1 1  Mars ,  aux  foins  du  medecin  & 
du  chirurgien-major  de  l’H6tel.  Son  mal  a 
encore  fait  des  progres  depuis ,  &  il  foufFre 
beaucoup  plus  que  devant. 

N° 22.  M.  deFortis,  officier,  incommode 
depuis  long-temps  d’une  humeur  dartreufe 
qui  fe  porte  fur  toute  Thabitude  de  fon 

Dij 
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corps,  &  qui  fe  faitfentir  les  hivers  aved 
bien  plus  de  force  que  dans  les  autres  temps. 
'  de  l’annee ,  a  fait  ufage  du  remede  onze 
fois.  Ses  demangeaifons ,  &  un  devoiement 
qu’il  avoit  depuis  quelque  temps,  ont  beau- 
coup  diminue ;  mais  le  24  Avril  il  s’eft  plaint 
d’une  toux  frequente,  fur-tout  la  nuit,  avec 
difficulte  derefpirer,  &  unefievre  lente  qui 
ont  fait  craindre  que  l’humeurdartreufe  rie 
fe  fut  jettee  fur  la  poitrine.  Cet  accident  a 
dure  long-temps;  M.  de  Fortis  fe  frouve 
jnieux,  mais  il  toulTe  toujours. 

N°  23.  M.  de  Ghouerou,officier,  paraly- 
tique  du  cote  droit  depuis  deux  ans ,  avoit 
ete  aux  eaux  de  Bourbonne  l’ete  dernier, 
ce  qui  lui  avoit  rendu  l’ufage  de  la  jambe ; 
mais  le  bras  etoit  moins  bien  ;  d’ailleurs  il 
etoit  attaque  d’un  tremblement  convulfif 
tr^s-violent.  Onze  dofes  du  remede  n’ont 
apporte  aucun  changement  a  fon  etat. 

N°  24.  Jean-Baptifle  Hebert ,  dit  Frede¬ 
ric,  domeftique  de  M.  Ie  baron  d’Efpagnac, 
fe  plaignoit  depuis  quelque  temps  de'dou- 
leurs  ^  la  jambe  &  au  pied  gauche  ,  fans 
tumefa&ion  ni  changement  de  couleur  a  la 
peau.  Il  attribuoit  ce  mal  a  une  infe&ion 
venerienne.  Le  remede  lui  a  et^  adminiftrd 
fix  fois.  Il  eft  ford  le  ioou  le  12  d’Avril, 
fans  aucun  foulagement.. 

Il  refulte  du  detail  un  peu  long,  mais  in- 
difpenfable,  que  nous  venons  demettrefous 
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les  yeux'de  Monfeigneur,  que  de  fix  epi- 
leptiques ,  trois  n’ont  eprouve  aucun  chan- 
gement  dans  leur  etat,  (n°  3,4  &  5,)  deux 
ont  empire ,  (n°  1  &  2,)  Sc  un  autre  a  des 
acces  moins  frequents,  mais  plus  violents, 
(n°6.) 

De  fix  fcrophuleux,  un  feul  n’a  eprouve 
aucun  changement,  (n°9;)  un  autre  eft 
fort  bien,  fans  qu’on  puifle  dire  qu’il  foit 
abfolument  gueri ,  parce  que  le  mal  dont 
il  eft  atteint  eft  fujet  au  retour,  &  que  les 
chirurgiens  major  Sc  gagnant  maltrife  de 
I’Hotel ,  l’ont  deja  vu  dans  un  etat  auffi  avan- 
tageux,  (n°  8  ;-)  deux  font  beaucoup  plus 
malades,  (n°  10  &  1 1  ;)  un  cinquieme 
eft  menace  de  perir  dans  peu  par  les  chan- 
gements  furvenus  dans  fa  tumeur,  (n°  12;) 
&  un  fixieme  eft  reduit  a  ne  pouvoir  guerir 
que  par  l’amputation  de  I’avant-bras,  (n°  7.) 

De  fix  goutteux ,  deux  font  coniine  ils 
etoient  avant  le  traitement,  (n°  13  Sc  18  ;) 
trois  ont  eu  la  goutte  pendant  qu’on  leur 
adminiftroit  le  remede,  (n°  14, 15  Sc  16;) 
Sc  un  fixieme  eft  mort  en  partie  de  vieil- 
lefle,  Sc  en  partie  du  devoiement  que  ce 
remede  lui  avoitdonne,  (n°  17.) 

De.deux  malades  attaques  de  fciatique, 
1’unn’a  eprouve  aucun  foulagement,(n°  1 9;) 
l’autre  eft  mort  par  la  progreflion  de  fon 
mal ,  (  n°  20.) 
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Que  le  feul  calicereux  eft  fort  empire, 

(n°  ii.) 

Enfin  ,  qu’un  dartreux  eft  a  peu  pr£s  le 
mdme  qu’il  4toit,  mais  qu’il  a  couru  le  rif- 
que  d’avoir  la  poitrine  entierement  entre- 
prife ,  danger  qui  fubfifte  encore,  (n°  22.) 

Un  paralytique  n’eft  change  en  rien , 
( n°  23.) 

Et  un  venerien  ,  ou  prefume  tel ,  a  con- 
ferve  les  douleurs  qui  etoient  le  feul  fymp- 
tome  de  fa  maladie ,  ( n°  24.) 

D’apres  cela,  nous  pourrions,  fans  crainte 
de  nous  compromettre  &  de  manquer  a  la 
verite,  porter  un  jugement  definitif  fur  le 
remede  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Rap¬ 
port  ;  mais,  pour  ne  laifler  aucun  louche  fur 
notre  decifion,  nous  fupplions  Monfeigneur 
de  permettre  que  les  malades  ci-deflus  de- 
fignes  nous  foient  reprefentes  a  differentes 
epoques  d’ici  a  fix  mois ,  attendu  que  les 
acc£s  d’epilepfie  ne  font  pas  conftants  dans 
feurs  retours;  que  les  ecrouelles  font  fu- 
jettes  a  reparoitre  de  nouveau  lorfqu’on  les 
croit  entierement  diflipees ;  que  quelques 
goutteux  n’etoient  pas  dans  faeces ,  &  que 
cette  maladie  laiffoit  a  plufieurs  de  longs 
intervalles ;  &  que. les  autres,  foulages  par 
des  purgations  frequentes  &  fortes ,  pour- 
toient  retomber  dans  leur  premier  etat, 
lorfqu’ils  auront  cefle  d’en  faire  ufage.  D’ail* 
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leurs  *  il  importe  a  la  furete  publique  que 
nouspuiflions  rendre  compteaMonfeigneur 
des  impreflions  bonnes  ou  mauyaifes  que 
ces  purgations  peuvent  avoir  faites  fur  le 
temperament  &  fur  la  fante  de  ceux  qui  y 
ont  ete  foumis..  ;  >  .  ; 

Les  Connniftaires  fouflignes  auroient 
craint  de  manquer  au  refped  &  ^  la  fou- 
miffion  qu’ils  doivent  aux  ordres  de  Mon- 
feigneur ,  s’ils  avoient  refufe  de  fuivre  l’e- 
preuvequi  vient  d’dtre  faite  fous  leurs  yeux. 
Cependant  ils  prennent  la  liberte  de  lui 
reprefenter  qu’ils  fe  font  trouves  fort  em- 
barraftes  dans  le  choix  des  fecours  qu’ils  ont 
du  adminiftrer  au  vieillard  que  le  devoiement . 
a  conduit  au  tombeau,  &au  maladeattaque, 
de  rhumatifme  qui  eft  mort  peu  de  temps 
apr£s  fon  traitement ;  &  qu’ils  l’auroient  dte 
davantage  ft  pareille  chofe  etoit  arrivee  a 
d’autres,  parce  qu’ils  ne  connoiffoient  pas 
la  nature  du  remede  dont  ils  faifoient  ufage. 
Ils  ajoutent  que  les  partifans  de  ce  remede 
en  ayant  annonce  les  vertus  comme  rnira- 
culeufes  pour  la  guerifon  des  maladies  ci- 
deflus  defignees ,  (k  ayant  ofe  le  divulguer 
avant  m£me  qu’on  en  eut  fait  l’expdrience, 
&  fans  la  permiflion  de  Monfeigneur,  dans 
un  journal  tr^s-connu ,  ils  croient,  pour  de- 
tromper  le  public  que  l’on  a  inanifeftement 
abufe,  devoir  demander  celle  de  lui  faire 
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connoitre  le  prefent  Rapport  par  la  vole 
de  l’impreffion. 

Fait  &  arr£te  a  Paris ,  ee  ier  Juin  1775. 
5’^/zeiRlCHARD,MUNIER,  SaBBATIER. 

La  prefente  copie  delivree  conforme  a 
l’original.  Signs  Munier. 


LETTRE 

A  M.  Goubelly,  M.  P.  &  ancien  de- 
monjlrateur  en  anatomic  aux  ecohs  de 
medecim;  fur  le,  danger  des  fpiritueux  a, 
I'interimr ,  &  fur- tout  dans  les  affections 
du  poumon ;  par  M.  Ant.  Leclerc  , 
medecin. 

Vous  n’ignorez  pas  ,  Monfieur ,  qu’il  ell 
peu  de  maladies  internes  ou  l’on  puifle 
prefcrire  fans  danger  les  liqueurs  fpiri- 
tueu  fes. 

A  quel  peril ,  en  effet ,  n’expoferoit-on 
pas  fes  malades  ,  &:  quel  eft  l’homme  de 
l’art  qui  ne  fqache  que  1’ eau-de-vie  ,  appel¬ 
lee  a  plus  jufte  titre  I’eau  de  mort ,  toujours 
trop  penetrante  &  trop  aftive ,  rarefie  l’hu- 
midite  du  fang ,  le  coagule  ,  de  mdme  que 
les  autres  humeurs  ?  qu’elle  racornit  &  dur- 
cit'les  fibres ,  en  leur  otant  leur  fouplefle  ? 
qu’elle  devient  la  caufe  prochaine  de  la  pa¬ 
ralyse  ,  &c,  jette  dans  un  affreux  marafme  % 
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&  produit  des  engorgements  de  toute  ef- 
pece  ? 

.  D’aprds  ces  principes  ,  dont  vous  dtes 
trop  fage  pour  vous  ecarter ,  pourriez-vous 
croire ,  Monfieur  ,  qu’il  y  ait  des  praticiens 
aflez  peu  inftruits,  ou  d’affez  mauvaife  foi , 
pour  adopter  ces  fortes  de  remedes  fpiri- 
tueux  ,  connus  par  ces  papiers  dont  le  pu¬ 
blic  eft  inonde  ,  &  que  debitent  hardiment 
nos  charlatans ,  &  l’ombre  d’une  permiflion 
extorquee  au  miniftere  ,  dont  ils  ont  furpris 
la  religion  par  des  certificats  dont  la  mono- 
tonie  decele  l’impofture? 

Votre  etonnement  fera  bientdt  a  fon  com- 
ble ,  ft  je  vous  prouve  evidemment  qu’il  y 
a ,  dans  cette  capitale,  des  maifons  religieu- 
fes  ou  l’ufage  habituel  de  pareils  remedes  , 
6t  ,  entr’autres ,  la  liqueur  du  Jieur  Trefenf- 
clieidle ,  fait  aufli  peu  d’honneur  aux  mede- 
cins  quisles  preconifent ,  &  fur-tout  dans 
les  affections  des  poumons ,  qu’ils  occafion- 
nent  des  defordres  chez  les  malades  aflez 
foibles  pour  fe  laifler  conduire  par  des 
moyens  .aufli  dangereux. 

Peut-dtre  ceux  qui  ofent  hafarder  ces 
pretendus  fpecifiques  ,  s’imaginent-ils  que 
les  avantages  des  fpiritueux  a  l’intdrieur  doi- 
vent  repondre  a  ceux  que  nous  en  obtenons 
.  conftamment  dans  la  guerifon  des  plaies  4 
1’exterieur?  Mais  quelle  enorme  difference, 
Monfieur !  6c  combien  peu  de  rapport  de- 
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vroient-ils  y  appercevoir  ,  avec  cet  efprit 
philofophique  qui  fuppofe  des  lumieres  ,  & 
qui  n’admet  ni  partiality  ,  ni  enthoufiafme ! 

Et  fi  vous  ajoutez  a  cette  bafe  fpiritueufe, 
deja  trop  irritante  &  trop  cauftique  ,  des 
plantes  chaudes  ,  comme  le  fafran  ,  l’aloes  + 
la  coloquinte  ,  ou  d’autres  draftiques  de  la 
claffe  des  deux  dernieres ,  qui  compofent 
la  liqueur  du  fieur  Trefenfcheidle ,  &  dont 
l’a&ion  fur  Teftomac  &  les  inteftins  eft  bien 
capable  d’y  extiter  l’inflammation  ,  quels 
ravages  n’aurez-vous  pas  a  redouter  de  tous 
ces  prefervatifs  imaginaires ,  compotes  avec 
de  tels  ingredients  ? 

Je  dis  plus :  fi  vous  les  ordonnez  ,  &  de 
preference,  a  des  femmes ,  dont  le  fyfteme 
nerveux  n’eft  que  trop  fufceptible  d’erethif- 
me  ,  par  Tabus  journalier  du  cafe ,  de 
tous  ces  rlens  fucres  qui ,  dans  la  plupart  des 
communautes  de  filles ,  femblent  adoucir 
l’uniformite  ennuyeufe  ( a )  d’une  vie  auftere 
qu’elles  ont  choifie  par  gout ,  ou  la  religion 
lutte  fans  cefle  contre  les  efforts  toujours  re- 
raiffants  des  paffions,  contre  ce  cruel  vau- 
tour  dont  parlent  les  anciens  poetes ; 
Immortale  jtcur  t  unde  ns ,  fmcundaque  malis  , 
Vifcera  ,  nee. . . .  requies  datur  ulla. ... 

En  un  mot ,  fi  vous  les  preferivez ,  comme 
(<»)  L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformite. 

Voltaire. 
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U  defobjlruant  par  excellence  ,  des  engor¬ 
gements  du  poumon:,  dont  les  vaiffeaux 
font  d’un  tiflu  fi  delie  &  d’une  tenuite  qui 
tient  du  prodige  ,  c’eft  ,  j’ofe  le  dire ,  allu- 
mer  le  feu  qui  doit  inceffamment  detruire  la 
ftrufiure  d’un  organe  auffi  effentiel  a  l’eco- 
nornie  animale ,  6c  confumer  peu-a-peu 
cesviftimes  infortunees  de  Ieur  devouement 
aveugle  aux  ordres  irrefragables  d’un  mede- 
cin  aufli  defpote  dans  les  cloitres  pour  les 
maladies  du  corps  ,  qu’un  direfteur  l’eft  , 
en  efFet,  pour  celles  de  l’ame.  C’eft,  enfin, 
confpirer,  avec  les  abus  ci-deffus,  a  devan- 
cer  le  moment  ou  ces  vierges  faintes  doi-r 
vent  fe  debarraffer  des  liens  terreftres ,  pour 
jouir,  dans  une  autre  vie,  d’une  liberte  dont 
ellesn’ont  fait  le  genereux  facrifice  ici-bas  -, 
qu’afin  de  la  recouvrer  pour  jamais  dans  les 
bras  du  divin  Epoux,  qui ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  l’Ecriture  fainte ,  les  enivrera 
d’un  torrent  de  delices  inexprimables, 
Incbriabuntur  ab  ubertatt ,  &c. 

Et  torrente  voluptatis  potabis  eas. . . . 

Vous  voyez  done  ,  Monfieur.,  combien 
ces  innovateurs  en  medecine  manquent  eC~ 
fentiellement  leur  objet,  d’apres  ce  que 
nous  obfervons  tous  les  jours  des  defordres 
occafionnes  par  les  liqueurs  fpiritueufes. 

En  efFet ,  ouvrons  le  cadavre  des  perfon- 
~v.es  mortes  de  1’afFeftion  aux  poumons ,  6c 
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fur-tout  des  malades  conduits  par  des  prin- 
cipes  auffi  errones  :  qu’y  decouvrirons- 
nous ,  Monfieur  ?  Ce  que  vous  remarquez 
fans  ceffe  dans  vos  diffe&ions  anatomiques: 
desadherences  plus  ou  moins  intimes  avec 
les  c6tes ,  le  racorniffement  des  membra-  \ 
nes  de  la  fubftance  de  ce  vifcere  ,  des  ulce¬ 
rations  ,  des  fquirres,  des  tubercules,  &c. 
ce  qui  nous  annonce  evidemment  une  trop 
grande  fechereffe  des  vaiffeaux  de  tout  gen¬ 
re,  &  plufieiirs  autres  defordres  dont  la  ma- 
jeurepartie  doit  fa  naiffance  aux  exc£s  dans 
le  regime  ,  a  l’abus  des  liqueurs  fortes ,  &c. 

Et  lorfque  tous  les  grands  medecins, 
depuis  Hippocrate  jufqu’a  Boerrhaave ,  &, 
ceux  qui  marchent  fur  les  tracer  de  ces 
deux  princes  de  la  medecine  ancienne  &C 
moderne  ,  conviennent ,  d’apr^s  nombre 
d’experiences  journalieres,d’ordonner,  dans 
ces  cas ,  les  fpecifiques  les  plus  doux ,  parmi 
lefquels  le  lait  tient  le  premier  rang;  les 
plantes  vulneraires,  coupees  avec  cet  admi¬ 
rable  chyle  de  l’animal  qui  le  fournitjle 
boh  air  de  la  campagne,  &  fur-tout  du  bord 
des  rivieres,  comine  plus  charge  d’humi- 
dite. 

Ces  medecins  ephemeres  jugent  a  pro- 
pos  de  s’ecarter  du  chemin  fraye  par  des 
maitres  celebres  ,  &  de  trancher  net  fur  une 
pratique  auffi  fage ,  pour  recourir  fans  ceffe 
a  leur  chevai  de  bataille  ,  a  cette  liqueur 
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favorite  dont  j’ai  deja  parle  plus  haut ,  & 
qu’ils  regardent  coniine  le  nee  plus  ultra. 
des  moyens  curatifs ;  St  ,  pourcomble  d’a- 
veuglement ,  ils  lui  prodiguent  les  eloges  les 
plus  extravagants  ,  St  fur-tout  en  prefence 
de  ces  filles  vertueufes,  qui ,  devouees  par 
etat  a  I’obeiffance ,  ne  balancent  pas  a  adop¬ 
ter  cet  antidote  fouverain  ,  dont  la  confec¬ 
tion  myfterieufe  St  le  debit  font  a  prefent 
confies  a  la  veuve  deTrefenfcheidle,  que  la 
mort ,  dont  les  rigueurs  font  a  nulle  autre 
partillts  ,  comme  s’exprime  Malherbe  ,  a 
eu  la'cruaute  de  moiffonner  depuis  quelque 
temps,  malgre  le  charme  de  cette  ambroifie 
celefte  ,  qui  devoit ,  difoit-il,  lui  alfurer 
l’immortalite. 

'  Mais ,  fi  la  fageffe  du  gouvernement  prend 
enfin  des  mefures  efficaces  ,  en  France  , 
comme  l’illuftre  Van-Swieten  a  Vienne  , 
pour,  deli vrer  la  fociete  de  tous  les  charla- 
tans  qui  la  devaftent  par  des  remedes  fou- 
vent  inconnus  mdme  a  ceux  qui  les  prdco- 
mifent ,  St  plus  fouvent  encore  ddfaftreux 
dans  leurs  effets ;  ou  en  feront ,  Monfieur  , 
ces  efpeces  de  brigands  en  medecine  ,  ces 
ufurpateurs  de  la  confiance  publique ,  en  un 
mot ,  ces  hommes  nouveaux  qui  tiennent  a 
honneur  de  fe  montrer  les  zeles  panegyriftes 
de  ces  pernicieux  elixirs  } 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  l’liiftoire  affli- 
geapte ,  4  la  verite ,  mats  pourtant  appuyee 
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fur  des  preuves  inconteflables,  des  dangers 
des  liqueurs  fpiritueufes  chez  un  grand  nom- 
bre  de  malades  que  j’ai  vu  perir  dans  les  h6- 
pitaux  ,  &  Paris  &  ailleurs  ;  &c  notamment 
ces  etre  nes  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  colere 
des  dieux  ,  qui ,  portant  fans  relache  tout  le 
poids  du  jour  &  de  la  chaleur ,  fe  flattent  de 
ranimer  leur  courage  &  de  s’endormir  fur 
l’ennui  de  leurs  travaux  penibles,par  l’ufage. 
babituel  de  I’eau-de-vie  ,  principalement 
depuis  nombre  d’annees  ,  que  le  vin  a  ete 
porte  a  un  prix  exorbitant  pour  eux.  Ces 
hommes  ,  accables  par  l’exc^s  de  la  fatigue 
&  dela  mifere  ,  femblent  encore  chercher 
des  moyens  plus  prompts  de  Te  debarraffer 
d’une  vie  qui  leur  eft  odieufe  ,  du.moins  a 
en  juger  par  les  mefures  qu’ils  prennent 
pour  hater  le  terme  de  leur  defefpoir. 

En  effet ,  n’avons  -  nous  pas  conftam- 
ment  obferve,  Monfieur,  dans  ces  afyles 
des  malheureux  ,  quel’abus  de  cette  liqueur 
s’annonqoit  chez  eux  par  des  vomiffements 
frequents  de  tous  les  aliments  folides,  fuites 
terribles  du  racorniftement  des  membranes 
de  l’eftomac,  de  l’obftruftion  plus  ou  moins 
complette  de  ce  vifcere  &  des  inteftins  ,  de 
l’epuifement  &  deffechement  de  tout  le  fyf 
tdme  des  nerfs?  Ces  fpedres  fouffrants.  Sc 
perdant  a  chaque  inftant  de  leur  exiftence, 
tombeitt  bientot  dans  le  dernier  degre  du 
marafine,  &  meurent  ,  en  faifant  faveu 
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tardif  des‘exc&  qui  les  ont  reduits  a  ce  de¬ 
plorable  etat  d’aneantififement. 

Je  crois  en  avoir  aflfez  dit ,  Monfieur, 
pour  rappeller  a  ceux  qui  feroient  tentes  de 
fuivre  une  route  auffi.  dangereufe  ,  en  s’e- 
cartant  de  la  voie  sure  que  nousoffrent  nos 
maltres  en  l’art  de  guerir.  Quels  effets  ineur- 
triers  refulteroient  d’une  methode  auffi  con- 
traire  a  la  raifon  ,  qu’a  la  faine  do&rine  des 
medecins  illuftres  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  lieux !  Methode  enfin  dementie  par 
les  obfervations  anatomiques  &  pratiques, 
qui  feules  peuvent  dtre  ,  a  coup  sur ,  notre 
bouffole  dans  la  conduite  des  malades  ,  & 
'nous  ramener  a  cet  axiotne  fi  connu  dan* 
les  ecoles  ,  contraria  contrariis  curantur  ; 
c’eft-a-dire  ,  Monfieur que  vous  penfez, 
comme  moi  ,  que  l’inflammation  ,  la  fenfi- 
bilite  &  l’drethifme  des  vaiffeaux  du  pou- 
mon  ne  peuvent  fe  guerir  par  des  moyens 
trop  capables  d’augmenter  cef  etat  morbi- 
fique. 

J’ai  l’honneur  d’dtre  ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  an  ulcere,  malin  de  la  grandeur  d'un 
ecu  de  fix  livres,  avec  perte  de  fubfiance  ; 
par  M.  LEAUTAUD ,  piaitre  en  chirur- 
gie  a.  Arles ,  prevot  de  (a  compagnie ,  ci- 
devant  chirurgien  en  chef  de  L'hopital  ge~ 
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niral  du  Saint-Efprit  de  la  ttieme  villi  , 
&  cor'refpondant  de  /’ Academic  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  &c>  -  - 

II  n’y  a  perfonne,  quelque  inftruit  & 
eclaire  qu’il  foit  dans  Part  de  guerir ,  qpi  ne 
fqache  que  l’ulcere  malin  tire  fon  origins 
d’une  plaie  qui  a  ete  dans  fon  temps  ren- 
due  incurable ,  ou  par  la  mauvaife  qualite 
du  pus ,  ou  par  fa  malignite.  L’experience 
nous  confirme  que  les  brouillards ,  la  mau- 
vaife  nourriture  des  pauvres  gens ,  le  tra¬ 
vail  penible  &  laborieux  de  la  campagne , 
font  lacaufe  ordinaire  d’un  accident  ft  fonnb 
dable ;  tout  de  leurpart  eft  capable  de  nous 
en  convaincre  fk  de  nous  en  affurer.  Rien 
ne  decide  &  ne  prouve  mieux  l’opmion 
ou  nous  fommes ,  qu’ils  font  les  feuls  au¬ 
teurs  de  ces  horribles  phenomenes  ,  que  les 
obfervations  cjue  j’ai  faites  pendant  fept  ans 
dans  l’hopital  d’Arles  oil  cette  majadie.re- 
gnoit,  ou  nousavons  aufli  remarque  que., 
plus  les  brouillards  etoient  epals  &  de  lon¬ 
gue  duree,  plus  nous  recevions  de  mala- 
des  qui  en  etoient  attaques ;  &  qu’enfin  plus 
cette  tnaladie  occupoit  d’etendue,  plus  elle 
etoit  feche  ,  aride  &  rebelle.  . 

Un  journalier,  natif  de  cette  ville  d’Ar¬ 
les,  nomine  Franqois  Piftonet,  age  d’envi- 
ron  quarante  ans ,  d’un  temperament  ro- 
bufte  St  mufculeux  ,  attaque  d’un  vieux  ul-‘ 
cere 
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fcere  malin  ,  qu’il  portoit  depuis  vingt  ans 
la  jambe  droite  ,'a  deux 'travers  de  doigt 
de  la  malleole  interne  ,  fut  s’adreffer  avec 
confiance  a  un  de  fes  amis ,  qui  lui  confeilla 
de  fe  rendre  chez  un  charlatan.  Cet  em- 
pirique  lui  vendit  cherement  deux  petites 
holes  reinplies  d’une  liqueur  defficcative  & 
cauftique,  en  lui  , recommandant  toutefois 
de  s’en  (ervir  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 
Le  malade  ne  manqua  pas  d’executer  fes 
ordres.  L’ulcere  imbibe  de  cette  forte  li¬ 
queur  fe  deffecha  tellement,  qu’il  devint  dur 
&  fee  comme  un  parchemin,  &  il  furvint 
bientdt  des  accidents  qui  le  forcerent  de 
m’appeller.  Je  le  trouvai  dans  une  trifle 
fituation ;  fa  jambe  ,  fa  cuiffe  etoient  d’une 
grofifeur  extraordinaire;  il  avjbit  ufie,  fievfre 
ardente,  les  yeux  rouges  ,  etincellants.  Je 
le  fis  faigner  deux  fois  par  un  de  mes  ela- 
ves.  Son  fang  etoit  toujours  coy^nneux.  Je 
fis  pour  la  troifieme  fois  repirer  la  faignee; 
j’appliquai  enfuite  un  emplatre  de  mantis 
dd ,  m£leavec  l’onguent  de  mucilage;  je 
lui  fis  une  embrocation  fur  toute  la  circon- 
ference  dela  jambe  avec  l’huile'rofat,  d’hy- 
pericum  &  l’eau-de-vie,  parties  egales  , 
pour  rappeller  la  fuppuration,  avec  un  ban¬ 
dage  convenable  ala  fituation  de  fon  mal. 
Eneffet,  le  premier  emplatre  fut  un  peu 
humide ,  le  fecond  davantage .  &:  le  troi- 
Tome  XLIF.  E 
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fierae  encore  plus.  La  fievre  fe  calma  pour** 
lors  ;  je  mapperqus  que  la  jambe  &  la  cuiffe 
diminuoient  peu  a  peu;  l’ulcere  devint  in- 
fenfiblement  d’une  couleur  rouge  &  ver- 
meille,  &  fut  trouve  dans  un  meilleur  etat 
qu’il  n’etoit  auparavant.  Je  lui  fis  envifager 
que  Ton  ulcere  etoit  entretenu  par  un  vice 
interieur,  qu’il  ne  pourroit  jamais  guerir 
qu’on  ne  detruisit  auparavant  fa  malignite, 
en  corrigeant  la  maffe  du  fang  par  des  re- 
medes  internes ,  comme  les  minoratifs  ,  les 
apozemes,les  bouillons,  &  autres  remedes 
adouciffants  ,  incraflfants  &  abforbants ,  &c. 

Quoique  cette  obfervation,  Monfieur, 
n’ait  rien  de  fingulier ,  neanmoins  elle 
n’eft  pas  moins  intereffante  qu’inftru&ive, 
digne  d’dtre  inferde  dans  votre  precieux 
Journal,  afin  que  le  public  trop  credule 
evite  de  prater  l’oreille  a  ces  fortes  de  char¬ 
latans  ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ces  meurtriers,  dans  la  plus  jufte  crainte 
de  devenir  viftime  de  leur  imperitie. 
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d’etablir  un  Cautere. 

Appardl. 

Etendez  du  diachylum  gomme  fur  un 
morceau  de  linge  rond,  perce  au  milieu 
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d’un  trou  de  la  largeur  d’une  piece  de  fix 
ou  de  douze  fous,  fuivant  l’etendue  que 
vous'voulez  donner  a  l’efcarre. 

Couvrez  de  diachylum  un  autre  linge 
rond  ,  mais  plus  large  &  entier. 

Pilez  dela  chaux  la  plus  vive  ( a ).  Mdlez 
parties  egales  de  cette  chaux  &  de  favon 
verd ,  pour  en  former  une.pate  de  moyenne 
confiftance.  (  Prix  de  PAcademie  de  Chi - 
rurgie  ,  Tome  II,  in- 40,  page  6'6'z.') 

Ayez  une  comprefife,  une  bande,  de 
1’eau  dans  un  verre,  &  du  feu  dans  un  re- 
chaud,  s’il  fait  froid. 

Application  de  FAppareil. 

On  place  l’emplatre  fenetre  a  I’endroit 
oil  Ton  veut  ouvrir  la  fonticule.  On  mouille 
la  peau  qui  repond  au  trou  de  l’emplatre. 
On  le  remplit  de  la  pate  cauftique,  apres 
l’avoir  plongee  dans  l’eau.  On  l’y  fixe  au 
moyen  de  l’autre  efnplatre.  La  comprefife 
s’applique  enfuite.  Enfin  l’on  afifujettit  le 
tout  avec  la  bande. 

Maniere  Tagir  de  la  pate  caujlique. 

Elle  opere  plus  ou  moins  promptement, 
&  caufe  un  fentiinent  de  chaleur  plus  ou 
moins  aigu ,  fuivant  la  delicatefle  de  la 

(a)  On  la  peut  conferver  ainfi  en  poudre  plu- 
fieurs  annees,  fans  qu’elle  perde  de  fa  force  ,  en 
la  tenant  dans  une  fiole  bien  bouchee. 

Eij 
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peau  &c  la  fenfibilite  du  fujet.  Le  plus  fou- 
vent  elle  fait  fi  peu  de  mal,  fur-tout  quand 
elle  eft  appliquee  au  bras,  qu’elle  n’empd- 
che  ni  de  vaquer  a  fes  affaires ,  ni  m6ine 
de  jouer. 

II  fe  forme  une  efcarre  un  peu  plus  large 
que  le  trou  de  Templatre.  Cette  efcarre  fe 
borne  au  fifth  cellulaire.  Elle  eft  ordinaire- 
jnent  plus  verte  que  noire,  &  plus  molle 
que  dure.  Aufti-tot  qu’elle  eft  formee ,  la 
douleur ,  s’il  y  en  a  eu ,  cefle. 

Le  troifieme  ou  quatrieme  jour,  il  fur- 
vient  de  ^inflammation  autour ,  un  peu  de 
douleur  &  de  fuppuration.  L’efcarre  fe  cerne 
peu  a  peu ,  fe  detache  infenfiblement  par 
la  circonference,  &  la  fuppurapon  aug- 
mente  en  proportion  ;  mais  la  croute  ne 
tombe  entierement  que  du  douze  au  quinze. 

•  Panfement. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  leve 
le  premier  appareil.  On  lavel’efcarre  &c  les 
environs  avec  de  1’eau  tiede.  On  la  fcarifie 
avec  la  lancette  ft  Ton  veut ,  &c  ft  le  ma- 
lade  y  confent  (a).  On  la  recouvre  d’un 
emplatre  de. diachylum  compofe.  On  eft 
deux  jours  fans  y  regarder.  Le  troifieme 
on  douche  de  nouveau  avec  l’eau  tiede ; 

(a)  Ces  fcarific'ations  ne  font  point  doulou- 
reufes :  elles  procurent  un  fuintement  falutaire,, 
&  facilitent  la  feparation  d'u  mort  avec  le  vif. 
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on  remet  l’emplatre,  &  on  continue  ainft 
tous  les  jours,  jufqu’a  la  chute  de  1’efcarre. 

Alors  on  met  un  pois ,  &  par-deftus  ce 
pois  une  feuille  de  lierre  ,  &c. 

S’il  y  avoit  trop  d’inflainmation  aux 
bords  &  dans  le  voifinage  de  l’ulcere,  on 
rapetifleroit  la  feuille  de  lierre,  &  1’oh  met- 
troit  deux  fois  par  jour  fur  l'inflammation 
un  linge  fin,  enduit  de  cerat  rafraichiflant 
de  Galien  recent. 

Pour  faire  fuppurer  dans  la  fuite  le  cau¬ 
tery  plus  abondamment,  on  emploie,  en 
■guife  de  pois,  la  racine  d’iris  nojlras  verte. 

Remarques . 

L’ufage  de  la  pate  cauftique  cl-deffus  ne 
fe  borne  pas  a  I’etablififement  d’un  cautere. 
Le  praticien ,  auteur  de  ce  petit  Memoire, 
l’emploie  avec  un  fucc^s  etonnant  pour 
detruire  les  loupes  du  cuir  chevelu.  II  en- 
.veloppe  la  bafe  de  la  loupe  avec  une  ban- 
delette  chargee  de  diachylum.  11  etend  fur 
la  loupe,  en  forme  de  calotte  ,  la  pate  ef* 
carrotique ,  Sc  l’y  retient  au  moyen  d’un 
autre  emplatre.  Vingt-quatre  beures  apr£s  , 
il  leve  l’appareil ,  lave  avec  l’eau  tiede,  &c. 
Le  kyfte ,  qui  eft  fouvent  de  confiftance 
prefque  cartilagineufe  ,  fe  trouve  detache? 
&  tombe  plutot  ou  plus  tard,  &c. 


REPL  IQUE 

De  M.  LAUGIER ,  docleur  en  medecine , 
medecin  a  Corps  en  Dauphine  ;  a  Mon- 
Jieur  GuiLHERMOND ,  chirurgien  die 
Roi  en  fes  chateaux  de  Choify ,  &  ordi¬ 
naire  de  Madame  la  comtejfe  dl Artois. 

Je  vous  avoue  ingenument ,  Monfieur , 
que  le  ton  de  votre  critique  m’a  d’abord 
glace  d’effroi ,  &  que  fi  les  raifons  fur  lef- 
quelles  vous  l’appuyez  y  avoient  repondu  , 
je  me  trouvois  reduit,  bien  qu’ayant  les  faits 
pour  moi ,  a  la  trifle  alternative,  ou  de 
pafler  tacitement  condamnation  ,  ou  bien 
d’accepter  une  capitulation  peu  honorable. 
Cet  aveu  ne  fe  reflent  aucunement  du  ton 
magiftral  que  vous  avez  cru  pouvoir  me 
reprocher.  Je  connois  au  refte  tout  le  prix 
de  l’invitation  genereufe  que  vous  me  fai- 
tes;  je  ne  puis  mieux  vous  prouver  com- 
bien  j’y  fuis  docile,  qu’en  rompant  le  filence 
que  je  vous  avois  promis  ,  pour  accepter  le 
defi  qqe  votre  Reponfe  laifle  entrevoir ;  & 
e’eft  pour  repoufler  trait  par  trait,  qu’il  me 
fera  permis  de  vous  faire  obferver , 

I.  Qu’il  eft  trop  evident  que  vous  n’a- 
'viez  altere  la  maniere  dont  je  m’etois  ex¬ 
prime  dans  n»es  Obfervations  fur  l’enkyf- 
tement  du  placenta,  que  dans  l’objet  de 
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donner  quelques  couleurs  a  votre  critique, 
puifque  vous  n’avez  pas  craint  de  me  faire 
dire  gratuitement  «que  Tender  ecoulement 
»  des  eaux,  qui  precede  de  beaucoup  la 
»  fortie  de  l’enfant ,  eft ,  felon  M.  Levret , 

»  la  caufe  (en  general)  du  chatonnement 
»  du  placenta ;  »  tandis  qu’on  y  lit  :  Et  M. 
Levret  (attribue  le  chatonnement )  a  un 
Jimple  refferrement  dece  vifcere ,  (la  matrice  ) 
excepte  dans  Uendroit  oil  le  placenta  ejl 
greffe ,  ce  qui  ejl  occajionne  par  la  fortie 
des  eaux ,  qui  precede  de  long- temps  celle  de 
Venfant;  &  qu’aujourd’hui  vous  vous  re- 
tranchez  a  foutenir  que  je  devois  dire  alors, 

<<  que  Tender  ecoulement  des  eaux ,  &c. 
»  n’eft,  fuivant  Tauteur  cite,  que  la  caufe 
>>  occafionnelle  du  refferrement  de  la  ma- 
»  trice. »  Mais  de  bonne  foi,  dire  que  le 
refferrement  de  ce  vifcere  ejl  occajionne  par 
la  fortie  des  eaux ,  &c.  n’eft-ce  pas  exac- 
tement  la  mdmechofe?  En  vain  done  cher- 
chez-vous  a  vous  envelopper  dans  des  rai- 
fonnements :  ce  n’eft-la  qu’une  gaze  a  tra? 
vers  laquelle  il  eft  aife  d’appercevoir  le  peu 
de  fondement  de  vos  pretentions,  tout, 
comme  on  appercevoit  les  nudites  de  Dio- 
gene  ^  travers  les  trous  de  fon  manteau. 

II.  Qu’il  eft  faux  qu’on  puifte  determiner 
furement,  dans  des  fujets  aufli  mal  confor- 
mes  que  Tetoit  la  femme  de  la  Salle  en 
Beaumont ,  le  plus  ou  le  moins  de  faillie 
E  tv 
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que  la  partie  fuperieure  de  l’os  facrum  fait 
en  dedans ,  &  le  degre  de  retreciflfemeht 
du  detroit  fuperieur,  par  le  plus  ou  le  moins 
d’applatiflfement  de  l’os  pubis ,  &  le  plus  ou 
le  moins  d’ecartement  des  tuberofites  des 
os  ifchions.  L’in  fide  life  de  cette  mefure  eft 
juftifiee  par  l’experie'nce  journaliere ;  Sc 
cette  arme ,  que  vous  avez  puifee  dans  l’ar- 
fenal  des  portables ,  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  l’abfurdite  de  votre  affertion. 
J’en  dis  autant  de  la  depenfe  cjue  vous  faites 
en  raifonnements  fur  le  mechanifme  de 
l’accouchement  dont  il  s’agit.  Dans  l’etat 
ou  je  trouvai  les  chofes,  les  douleurs  ne 
pouvoient  dtre  qu’expulfives :  celles  qui  les 
precedent. ordinairement  trouventleur  prin- 
cipe  dans  les  contratftions  uterines  legeres 
&  momentanees  que  determinent  l’aftion 
&  la-rea61ion  reciproques  des  paroivde  la 
matric&,  &  des  corps  folides  que  ce  vilcere 
renferme  :  elles  ont  leur  liege  dans  le  col  8c 
l’orifice,  qui  fouffrent  de  la  preffion  que  ces 
corps  exercent  fur  eux  pour  les  dilater;  ce 
qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  mon  cas ou 
1’etranglement  du  detroit  fuperieur  mettoit 
les  parties  a  l’abri  de  toute  violence ,  etoit 
un  empdchement  a  ce  que  les  eaux  ne  fe 
formaffent  dans  leur  circonference ,  8c  ne 
permettoit  qu’un  prolongement  des  mem¬ 
branes  ,  a  cote,  dans  l’embouchure  gauche  ; 
prolongement  qui ,  quoique  borne  au  deftus 
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de  l’orifice,  &  m&ne  du  col-,  ne  laiffoie 
pas  ,  en  diminuant  le  volume  de  la  charge 
de  la  matrice,  de  diminuer  dans  la  mdme 
proportion  la  refiftance  que  cette.  mdme 
charge  oppofoit  auparavant  aux  contrac¬ 
tions  de  ce  vifcere,  &  d’en,faciliter  de  plus 
etendues  &  de  plus  foutenues,  fans  qu’il 
fit  obftacle  a  ^introduction  de  mes  dpigts 
&  de  partie  de  ma  main ,  parce  que  la  tu- 
meur  ne  s’effaqoit  pas  moins  dans  cet  en- 
droit,  apres  la  ceflation  des  contractions- 
uterines ,  qu’elle  s’efface  dans  l’orifice  de  la 
matrice.  Les  douleurs  expulfives  v  (qui  n’ont 
lieu  que  lorfque  les  fibres  mufculaires  de  la 
matrice  peuvent  entrer  dans  des  contrac¬ 
tions  longues  &  etendues  ,  aprd’s  que  le  far- 
deau  de  la  groflefife  a  perdu  de  fon  volume 
dans  la  cavite  qu’il  occupoit,  par  la  forma¬ 
tion  des  eaux , )  etoient  de  nul  effet ,  foit 
parce  que  l’etranglement  du  detroit  ne  pou- 
voit  ceder  a  la  preffion  ,  foit  encore  parce 
que  le  point  de  reunion  de  la  force  con¬ 
tractive  du  mufcle  de  Ruyfch  fe  faifoit  fur 
les  os  facrum  &  pubis ,  comme  je  l’ai  fait 
remarquer,  &  que  fon  action  n’etoit  dirigee 
qu’obliquement  fur  la  charge,  tout-a-fait 
cantonnee  de  la  matrice. 

Cette  explication  contrafteroit-elle,  Mon- 
iieur,  avec  les  regies  de  votre  mechanifme? 
Vous  n’avez  pourjant  ofe  la  heurter  de  front. 
Nos  le&eurs ,  a  coup  fur  ,  trouvent  que  j’ai 
bien  reflechi ,  &  que  dans  tout  ce  que  j’ai  ■ 
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avance,  U  n’y  a  d’autre  erreur  que  cells 
que  vous  avez  voulu  y  fuppofer,  en  pre- 
tendant  que  les  chofes  ne  pouvoient  dtre 
telles  que  je  les  ai  expofees ,  Sc  cela  uni- 
quement  parce  que  vous  le  pretendez;  8 c 
en  argumentant  ailleurs  d’aprSs  le  mecha? 
nifme  de  1’accouchement  ordinaire  ,  abf- 
tra&ion  .faite  de  la  conformation  vicieufe 
&  individuelle  qui  en  changeoit  la  marche, 
&  qui  fappe  jufque  dans  fa  bafe  [’edifice  de 
vos  pretentions. 

Tel  eft  encore,  par  une  fuite  neceflaire, 
le  fort  des  brillants  corollaires  que  vous  en 
avez  tires,  fur  lefquels  vous  vous  dtes  appe- 
fanti,  Sc  dont  l’exiftence  precaire  ne  ref- 
femble  pas  mal  a  ces  fleurs,  moins  qu’ephe-? 
meres ,  qui  ne  brillent  vivement  un  inftant 
que  pour  fe  fletrir  au  premier  fouffle  d’un 
leger  zephyr,  Sc  rentrer  auffi-tot  dans  la 
poufliere.  Le  froid  eft  la  vraie  caufe  de  la  , 
roideur  des  extremites  d’un  enfant  ifiort 
hors  du  fein  de  fa  mere,  ou  mdme  d’un 
adulte,  puifque  ,  a  fuppofer  mdrne  que  la 
contraction  convulfive  des  mufcles  qui  pre¬ 
cede  la  mort  (  ce  qui  peut  dtre  quelquefois 
vrai ,  car  on  ne  meurt  pas  toujours  en  con-, 
yulfionp  eft  la  caufe  de  l’extenfion  des  ex- 
tremites,  de  ces  cadavres ,  cette  extenfion 
doit  cefler  neceftairement  avec  I’extinCtion 
du  principe  vital :  auffi  les  membres  rede- 
viennent  fouples ,  Sc  ne  reprenent  leur.  roi¬ 
deur  que  lorfque  le  froid  a  opere  la  fixa^. 
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tion  des  fucs ,  le  rapprochement  &  le  re- 
dreffement  des  fibres  ;  ce  qui  ne  fqauroit 
avoir  lieu  datis  la  matrice ,  don’t  la  chaleur 
eft  plus  propre  a  augmenter  le  relachement 
des  parties  du  cadavre  de  l’enfarit ,  de  con¬ 
cert  avec  les  fucs  qui  les  abreuvent.  Mais 
cette  augmentation  de  relachement  eft , 
felon  vous ,  favorable  a  votre  caufe ;  «  car; 
»  dites-vous ,  l’extin&ion  du  principe  vital , 
»  renfermant  l’abolition  du  reffort  auquel 
»>  l’enfant  vivant  doit  la  faculte  de  ployer 
»  fes  extremites ,  &  d’appuyer  fa  tdte  fur  fa 
»  poitrine,  donne  la  preuve  la  plus'1  com- 
»  plette  que  les  extremites  de  mon  petit 
»  cadavre  etoient  etendues  ,  &  que  fa  tete  * 
»  quoique  pouvant  vaciller  a  droite  &  a 
»  gauche ,  n’etoit  plus  appuyee  fur  fa  poi- 
»  trine.  »  Voila  ce  qu’on  appelle,'  en  bon 
franqois  ,  un  raifonnement  qu’on  peut  qua¬ 
lifier  d’dtre  plus  qu’un  fophifme.  Eft-ce  par 
le  feflbrt  des  mufcles  flechifteurs  de  la  tdte', 
que  cette  partie  eft  appuyee  fur  la  poitrine 
de  cet  homme  frappd  d’apoplexie  ,  ou  dor¬ 
mant  fur  fon  feant,  parce  que  le  mdme  ref 
fort  leur  donnoit  la  faculte  de  la  faire  pen- 
cher,  lorfque  le  fujet  vouloit  dormir  dans 
cette  pofition,  faciliter  l’eternument , &c  ? 
Eft-ce  par  la  force  du  reflort  des  mufcles  , 
que  le  corps  &  les  extremites  de  cet  autre 
qui  fe  trouvedans  un  etat  d’hemiplegie,  de 
paraplegie  iinparfaite,  ou  d’une  extreme  de- 
bilite,  &  qu’on  fait  promener  a  deux,.s’a- 
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moncelen^fepelotonnentfionl’abandonne,; 
parce  qu’auparavant  le's  parties  en  emprun- 
toient  la  faculte  de  fe  ployer?  Eft-ce  par  cette 
m£me  force  de  reflort,  que  cet  enfant  nou- 
veau-nd,  St  tenu  dans  une  pofture  droite, 
abandonne  fa  tdte  fur  fa  poitrine  ,  en  der- 
riere  ou  fur  les  cotes ,  au  moment  qu’on 
cefle  de  la  foutenir;  ou  bien  les  extremites 
du  petit  cadavre  dont  il  eft  queftion,  ne  fe 
deployoient-elles,  lorfque  cet  enfant  vivant 
s’agitoit  dans  le  feirt  de  fa  mere,  que  par 
le  relachement  augmente  des  fibres?  D’a- 
pres  votre  logique ,  il  feroit  permis  de  con- 
clure  affirmativement.  La  prevention  qui 
nous  fait  foumettre  les  faits  a  nos  idees ,  au 
lieu  qu’il  faut  toujours  foumettre  nos  idees 
aux  faits,  nous  fait  toujours  entreprendre  des  ' 
attaques  mal  adroites.  Le  pen  de  reffort 
dont  jouiffent  les  fibres  d’un  enfant  encore 
dans  le  fein  de  fa  mere,  les  met  hors  d’etat  _ 
de  foutenir  la  pefanteur  de  la  tdte ,  de  re- 
lifter  a  la  preflion  qu’exercent  egalement  de 
toute  part  les  eaux  dans  lefquelles  le  petit 
corps  flotte ,  &  aux  autres  puiflances  am- 
biantes  qui  agiftent  mediatement  fur  lui ,  &: 
tendent  inconteftablement  a  le  ramafler,  a 
le  pelotonner.  Or,  dans  le  cas  dont  il  eft 
queftion  ,  la  partie  fuperieure  &  laterale  de 
la  matrice,  qui  contenoit  feule  le  fardeau 
cfe  la  groflefte,  ayant  perdu  reellement  de 
la  dilatation  a  laquefie  elle  avoit  ete  portee, 
dans  la  proportion  des  eaux  St  des  mem- 
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branes  qui  formoient  la  tumeur  ai  l’embou-r 
chure  gauche ,  ne  pouvoit  que  preffer  plus 
efficacement  le  corps  de  l’enfant ,  qui  deja 
n’etoit  pas  fort  au  large  auparavant ;  &C  tout 
cela  prouve  jufqu’a  la  conviction ,  non  que 
les  membranes  &  les  eaux  debordoient  l’o- 
rifice  de  la  matrice ,  puifque,  comme  je 
l’ai  fait  voir  ,  elles  ne  s’y  etendoient  mdme 
pas ,  mais  bien  que  l’enfant  etoit  amoncele 
8t  comme  pelotonne.. 

•  Vous  voulez  encore  m’avoir  appris  «  que 
»  la  diffortnite  extreme  du  baffin  interdi- 
»  foit  l’ufage  du  forceps  courbe  :  »  mais  , 
comme  je  n’aiiiie  pas  a  dtre  votre  debiteur, 
j’ai  a  vous  faire  remarquer  que  votre  pre¬ 
tention  eft  des  plus  injuftes,  &,  pour  vous 
en  convaincre-,  vous  in viter  a  relire  1’ex- 
pofe  de  monObfervation  ,  oil  je  m’exprime 
en  ces  termes  :  La  difproportion  de  ce  der¬ 
nier  (le  detroit)  au  volume  de  la  tete  ,  etoit 
Ji  conjiderable ,  que  j’ai  lieu  de  croire  que 
je  li  aurois  pas  ete  plus  heureux  av  tele  for¬ 
ceps  courbe;  &  je,  vous  repete  encore  au- 
jourd’hui  que  cette  enorme  difproportion 
auroit  egakment  rendu  infruCtueux  l’ufage 
de  votre  tire-tdte  a  bafcule. 

III.  Quant  a  l’obfervation  concernant 
la  femme  de  Gleizil  en  Champfaur,  je  dis  , 
1°  que  je  perfifte  a  foutenir  que,  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  votre  idee  de  .la  contrac¬ 
tion  de  la  matrice  ,  qui  aura  pu  donnerle 
change,  eft  plus  fpecieufe  que  vrale ,  par 
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les  raifons  que  j’ai  rapportees  dans  ma  Re- 
ponfe ,  Sc  que  vous  n’avez  pu  infirmer ; 
a°  que,  ne  prefumant  pas  de  trouver  un  cri¬ 
tique  a  qui  rien  ne  coute  ,  puifqu’il  n’a 
d’autre  preuve  a  fournir  contre  les  faits 
qu’il  entreprend  de  contefter  pour  arriver  a 
fes  fins ,  que  la  feule  poflibilite  d’une  me- 
prife ;  Sc  que  ne  pouvant  d’ailleurs  eviter 
de  decrire  la  figure  de  cette  tumeur ,  Ton 
etendue  Sc  le  lieu  qu’elle  habitoit,  apres  avoir 
rapporte  la  maniere  dont  je  dirigeai  la  main 
droite  vers  l’endroit  ou  la  main  gauche  me 
l’indiquoit,  la  dilatation  fuffifante  que  je  pro- 
curai  a  l’orifice  de  la  trompe  qui  en  6toit 
chargee,  Sc  les  mouvements  que  je  fis  au- 
tour  de  ce  corps  avec  le  doigt,  dans  l’objet 
de  m’affurer  de  fa  nature,  je  devois  m’abf- 
tenir  d’en  parler  d’abord,  pour  ne  pas  donner 
dans  des  repetitions  toujours  faftidieufes  aux 
lefteurs;  30  que  cette  mole,  nichee  dans 
la  cavite  de  la  trompe,  ne  devoit  pas  dtre 
couchee  fur  le  mufcle  iliaque;  qu’elle  l’au- 
roit  plutot  ete  fur  le  mufcle  pfoas  :  car,  bien 
que ,  pour  la  dilatation  de  la  matrice le  fond 
de  ce  vifcere  foit  plus  mis  &  contribution 
que  ne  l’eft  fon  corps ,  celle  que  ce  dernier 
fouffre  eft  toujours  fuffifante,  a  la  fin  de  la 
groffeffe ,  pour  elever  la  trompe  au  deflus 
du  niveau  dela  moitid  fuperieure  des  os  des 
ifles  ou  le  mufcle  iliaque  prend  fes  attaches  ; 
4°  que ,  quand  m6me  le  cas  d’un  fecond 
enfant,  dont  le  placenta  fepare  fe  trouve-r 
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roxt  ramaffe  &  cantonne  fur  fon  corps  ,  fe- 
roit  (ce  dont  je  ne  conviens  pas)  le  feul 
qui  eut  pu  mefaire  douter  fi  ce  corps,  que 
je  fentois  fous  ma  main ,  n’etoit  pas  un  autre 
enfant,  cela  ne  juffifieroit  pas  vos  impu¬ 
tations ;  50  qu’il  n’eft  pas  feulement  poffi- 
ble  ,  mais  (ce  que  les  le&eurs  defintereffes 
comprennent  aifement)  que  la  matrice,  quoi- 
que  un  peu  inclinee  A  gauche,  devoit  reel- 
lement  effacer ,  mafquer  le  corps ,  &  non 
lui  laiffer  exceder  le  niveau  du  cote  oppofe, 
de  trois  pouces  ou  environ ;  &i  que  fou- 
tenir  que  la  renitence  &  le  volume  de  la 
tumeur  qu’il  formoit  dans  1’ifle  droite  de¬ 
voit  exclure  l’idee  de  la  prefence  d’un  fe- 
cond  enfant ,' c’eft  une  erreur  fi  palpable, 
que  ce  feroit  trop  faire  de  la  refuter;  6°  que 
les  accouchements  prematures  ne  font  que 
trop  cominuns  apr£s  les  cicatrices  de  la  tu- 
nique  interne  de  la  matrice,  auxquelles 
donnent  lieu  l’extraftion  prdcipitee  fk  vio- 
lente  du  placenta,  &C  autres  manoeuvres  im- 
prudentes ;  qu’une  opinion  humiliante  pour 
la  raifon  ,  le  bon  fens  &  ^experience  ,  fe¬ 
roit  evidemment  celle  d’eftimer  les  cica¬ 
trices  un  principe  plus  efficace  des  avorte- 
ments ,  que  les  tumeurs,  m£me  non  fquir- 
reufes ,  du  col  &  fur-tout  du  corps  de  l’utd- 
rus ,  lefquelles  deviennent  un  obftacle  in- 
conteftable  &  plus  ou  moins  confiderable 
a  la  libre  dilatation  de  ce  vifcere  ;  que  ce 
n’eftque  parce  que  les  fibres  de  ce  dernier, 
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jouiftant  d’une  tr£s-grande  du&ilite  ,  peu- 
vent,  dans  les  autres  points,  eh  faire  la  com- 
penfation ,  ou  bien  parce  que  ces  tumeurs  ont 
peu  de  volume,  que,  parmi  les  femmes 
qui  conqoivent  dans  cette  circonftance  ,  il 
en  eft  (  8c  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nom- 
bre,  comme  vous  l’annoncez)  qui  vont  a 
la  fin  de  leur  terme ;  8c  qu’enfin  la  partie 
de  la  matrice,  qui  avoifinoit  la  mole,  ne 
pouvoit  qu’dtre  preflee ,  8c  fon  l’expanfion 
gSnee. 

Vous  me  dites  ,  Monfieur ,  «  Que  j’au- 
»  rois  du  placer  le  corps  anterieurement  a 
»  la  matrice ,  vu  la  fituation  des  parties  8c 
»  les  changements  qu’elles  eprouvent  pen- 
»  dant  la  gtoflefte. »  Pour  toute  reponfe , 
je  pourrois  vous  demander  ft  vous  avez 
bien  compris  le  paflage  de  Roederer  que 
vous  rapportez,  Sc  de  l’autoritd  duquel  vous 
avez  cru  pouvoir  etayer  votre-remarque  ?  In 
utero  vacuo,  (  dit  cet  auteur  )  Jive  virgineo  , 
ex  ipjis  lateribus  repunt  (  tubct  ;  )  in  gmvido 
ad  anteriorem  [uperficiem  moventur :  mais 
cela  n’exprime  pas  que  les  trompes  ,  dans 
l’etat  de  groflefle ,  font  placees  anterieure¬ 
ment  a  la  matrice  (  ce  qui  feroit  Ie  comble 
de  l’erreur  ,)  mais  feulement  que  les  trom¬ 
pes,  qui ,  dans  les  femmes  qui  ne  font  pas 
enceintes,  fe  trouvent  tant  foit  peu  incli- 
nees  fur  les  parties  laterales  de  la  matrice., 
font  plus  portees,  dans  le  temps  de  la  grof- 
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feffe  j  vers  les  parties  anterieures  de  ce  vif- 
cere ,  ou  bien  qu’alors  elles  en  occupent 

filutot  les  parties  laterales  &  anterieuresque 
es  parties  laterales  moyeniies.  Quant  a  la 
plus  grande  facilite  d’extraire  une  mole  de 
la  cavite  de  la  matrice  que  de  celle  de  la 
trompe ,  j’ai  a  vous  dire  que  vous  avefc 
raifon  en  general ,  &  feulement  dans  le  cas 
dont  il  s’agit ,  en  changeant  hardiment  l’etat 
de  la  queftion,  puifque  vous  faites  abftrac- 
tion ,  que  l’orifice  &  la  cavite,  de  la  ma¬ 
trice  permettant  aifement  l’introdufl:ion  de 
la  main ;  l’embouchure  de  la  trompe  etoit 
d’ailleurs  dilatee  a  recevoir  le  doigt,  que  je 
portois  de  prime-abord  fur  la  mole ,  &  la 
dilatation  ulterieure  &  graduee  dont  elle 
etoit  fufceptible  incapable  d’amener  a  fa 
fuite  les  dangers  que  vous  vous  piaifez  a 
exagerer. 

Jignore  au  furplus  quel  avantage  vous 
avez  cru  tirer  des  douleurs  vives  que  fouf- 
frent,  pendant  long-temps ,  ceux  qui'ont  1^ 
malheur  d’effuyer  une  luxation  de  la  cuiffe  ; 
ou  plutot  je  decouvre  votre  intention  d’ef- 
iayer  de  me  preparer  qn  ridicule  ,  en  fup- 
pofant  que  j’ai  dtabli  une  parite  entre  le 
peu  d’ihcommodite  que  la  mole  caufoit  a 
la  femme  qui  en  etoit  le  fujet ,  &  les  vives 
douleurs  qui  fe  font  fentir ,  pendant  long- 
temps  ,  apres  la  luxation  de  la  cuiffe.  Mais 
foyons  de  bonne  foi :  il  eft  evident  que  je 
Tome  XLir.  F. 
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n’ai  pas  pretendu  parler  de  ces  premieres 
douleurs  ,  puifque  je  m’exprime  en  ces  ter- 
mes-:  QiCil  rCefl  pas  rare  que  les  mufcles 
qui  font  mouvoir  la  jointure  de  Cos  de  la 
cuijj'e  avec  ceux  des  Ranches ,  ne  fouffrent 
pas  beaucoup ',  apres  un  certain  temps,  de 
la  cotnprefjion  que  fait  fur  eux  la  tete  du 
femur ,  dejette  de  la  cavite  de  Cos  ifchion  ; 
&  c’eft  ce  que  vous  n’ofez  contefter.  Un 
defefpoir  de  caufe  vous  fait  encore  decerner 
la  torture  a  ces  femmes  dont  les  ovaires 
font  obftrues  ,  tandis  qu’elles  ne  doivent 
pas  y  Stre  foumifes ,  lorftjue  les  obftruc- 
tions  font  produites  par  une  congeftion  des 
fucs  blancs,  mais  feulement  lorfque  l’en- 
gorgement  eft  inflammatoire ;  &  le  cas  eft 
letrangec  a  la  queftion.  II  en  eft  de  mdme 
du  femi-prolapfus  occafionne  par  des  quin- 
tes  ,  des  eternuments,  des  fecouffes  ou  des 
efforts  violents,  dont  les  ligaments  larges 
neanmoins  ne  fouffrent  auffi  pas  beaucoup, 
apr^s  un  certains  temps,  &  non  de  celui 
qui  depend  du  relachement  des  fibres  ,  le 
feul  qui,  dans  Cette  occafion,  puiffe  entrer 
en  parallele. 

On  s’apperqoit  aifement  que ,  de  quel- 
que  cote  que  vous  vous’  retourniez ,  vous 
ferez  tou jours  la  vitftime  de.la  fortie  que 
•vous  avez  faite ,  .parce  que  la  raifon  n’eft 
pas  pour  vous  \  que  c’eft  encore  une  vaine 
allegation  d’avancer  que  cette  femme  a  pu 
fe  tvomper  fur  la  groffeffe  qui  a  donne  naif- 
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fance  a  la  mole;  &  que  les  fautillements 
fpafmodiques  d’une  matrice  malade.  ou  irri- 
•tee,  auxquels  vous  avez  impofe  la  tache . 
de  cette  illufion ,  font  plutot  le  produit  des 
fautillements  d’une  imagination  dchauffee. 
(La  poflibilite  d’une  tumeur  glanduleufe.  de 
la  cavite.de  la  matrice,  Sc  chatonnee  dans 
fon  propre  corps  par  la  contradion  des 
parties  adjacentes ,  que  vous  avez  recrutde 
du  depuis,  ne  s’dclipfe  pas  moins  a  l’afped 
des  fymptomes  accoutumes  de  groffelTe , 
des  mouvements  d’un  enfant  qui  fe  firent 
fentir  pendant  plus  de  trois  femaines,  Sc 
precifement'apres  le  quatrieme  mois  j  Sc  du 
lieu  que  doit  occuper  l’orifice  de  la  trompe, 
que  je  me  flatte  de  ne  pas  ignorer. 

IV.  Quoique  je  n’aye  aucunement  befoin 
de  recourir,  dans  ce  moment,  aux  moyens 
que  vous  me  propofez ;  du  moins ,  trop  fen- 
iible  a  l’urbanite  Sc  a  la  generofite  avec  lef- 
quelles  vous  me  les  indiquez ,  je  n’omettrai 
pas  un  feul  point  de  votr'e  Reponfe  fur  le- 
quel  jene  vous  donne  fatisfadion.  Je  vous 
ferai  done  obferver, 

i 0  ^Que ,  «  foit  que  l’enfant  fe  foit  accru 
>>  dans  la  trompe,  l’ovaire,  ou  irfeme  que 
»  fon  placenta  fe  foit  attache  fur  le  fonds 
»  de  la  matrice,  la  cavite  de  ce  vifeere , 
»  quoique  vuide  ,  devient  toujours  plus  ou 
•»  moins  fpacieufe ;  »  Sc  que ,  quoiqu’il  foit 
yrai  que  les  cavites  dans  les  ellipfes  foient 
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plus  profondes  que  larges ,  le  fardeau  de  la 
groffeffe ,  fituee  dans  la  trompe ,  dans  le 
cas  qui  concerne  ma  femme,  n’etoit  pas 
feulement  un  empechement  a  la  libre  ex- 
panfion  de  la  matrice ,  mais  encore ,  en- 
trainee  par  fa  propre  pefanteur  vers  l’orifice, 
il  rendoit  neceffairement  cette  cavite  plus 
large  que  profonde.  Enforte  qu’apr^s  avoir 
dilate  fuffifamment  1’embouchure  de  la  from- 
,pe,  &:  l’avoir  rapprochee  del’orifice,lorfque 
j’eus  attire  au  dehors  le  pied  &  la  jambe  de 
l’enfant,  queje  pouvois  faifir,  &que  jeTeus 
forti  jufqu’a  la  cuiffe ,  je  pus  alors  gliffer 
ma  main  a  plat  fur  cette  derniere ,  pour 
aller  chercher  1’autre  qui  fe  trouvoit  moins 
eloignee  dans  la  proportion  du  chemin  que 
j’avois  fait  parcourir.  a  la  premiere,  mes 
doigts  (dont  mal-a-propos  vous  eftimez  la 
grofleur  par  leur  longueur)  ayant  acquis 
plus  d’aifance  pour  fe  .faire  jour  dans  la 
trompe,  &  y  executer  touyles  mouvements 
neceffaires.  C’efl;  done  erx  vain  que  vous 
ne  ceffez  de  vous  fatiguer  en  raifonnements, 
en  continuant  d’arguinenter  indiftindlement 
'  de  l’etroiteffe  de  la  cavite  de  la  matrice.  La 
trompe  qui  contenoit  l’enfant,  fes  eaux  & 
fon  placenta,  &  la  largeur  de  la  cavite  de 
la  matrice,  ou  bien  l’efpace  dfe  la  cavite  de 
ce  vifeere ,  prife  d’une  parois  de  fon  corps 
a  l’autre ,  ont-ils  pu  permettre  les  manoeu¬ 
vres  &  le  paflage.  a  l’enfant  ?  Voiltt  la  quef- 
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tion ,  voila  le  noeud  de  la  difficulte ,  que 
vous  avez  grand  foin  d’eviter. 

2°  Qu’ayant  fait  remarquer  que  le  fang  , 
qui  continuoit  a  s’ecouler  abondamment , 
m’avoit  determine  a  delivrer  incdTammen't 
la  mere ,  la  queftion  que  vous  me  faites  fi 
la  trompe  fe  contrafta  apr£s,  eft  on  ne 
peut  plus  ridicule,  puifque  j’ai  attention 
d’ajouter  plus  bas  ,  que  l’accouchement 
n’eut  aucune  fuite  facheufe ;  ce  qui  ne  fe- 
roit  evidemment  pas  arrive  fi  la  trompe  ne 
s’etoit  contra&ee.  J’en  dis  autant  de  votre 
etonnement  fur  ce  que  je  n’avois  pas  on- 
doye  fur  le  premier  pied  ford ,  &  par  les 
raifons  viftorieufes  qu’on  lit  dans  ma  Re- 
ponfe,  lefquelles  je  me  difpenfe  de  repeter. 

3  °  Que ,  quoiqu’au  Brefil ,  il  ne  foit  pas 
rare  de  voir  des  filles  qui  conqoivent ,  pour 
la  premiere  fois,  &  l’age  de  neuf  ans,  ce  fait 
ne  prouve  rien  pour  celles  qui,  ^  cet  age, 
accoucherent  heureufement  a  Paris  &  en 
Gafcogne  ,  a  moins  que  vous  n’ayez  trouve 
que  ces  filles  avoient  etd  amenees  en  France 
de  TAmdrique  meridionale  ;  que  la  dila¬ 
tation  a  laquelle  la  trompe  avoit  ete  portee, 
par  la  prelence  d’un  enfant  volumineux  8 c 
de  fes  annexes ,  dans  cette  femme  dont  parle 
Vefale,  ne  prouve  autre  chofe  contre  vous, 
finon  que  la  trompe  d’une  adulte  peut-etre 
autant  dilatee  que  la  matdce  d’une  fille  de 
neuf  ans,  &  confequemment  contenir  ua 
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enfant ,  fes  eaux  &  fon  placenta ,  jufqu’au 
terme  du  part.  Au  refte,  quel  eft  votre  avis 
fur  le  fonds  du  cas  dont  il  s’agit?  J’apperqois 
bien  votre  objet ,  qui  n’eft  autre  que ,  fans 
avoir  raifon ,  vous  n’ayez  pas  tort;  maisje 
ne  puis  demdler  votre  fentiment.  Vous 
enoncez  dans  votre  critique  »<que  les  trom- 
»  pes  ne  vous  paroiflent  pas  fufceptibles 
»  d’dtre  portees  a  une, dilatation  fuffifante 
»>  pour  contenir,  jufqu’au  terme  ordinaire  de 
»  I’accouchement ,  un  enfant  d’un  volume 
«  ordinaire,  fes  eaux  &  fon  placenta, »  tan- 
dis  que  vous  ne  craignez  pas  de  dire  dans 
votre  Reponfe  :  «Puifque  je  n’ai  pas  nie  les 
»  groffefles  des  trompes,  pas  mdme  la  pofli- 
>?  bilite  qu’elles  parviennent  a  leur  terme. » 
Soyez  d’accord  avec  vous-mdme  :  c’eft  par- 
la  qu’il  faut  commencer. 

4°  Que  ce  qu’on  lit  dans  vos  reflexions : 
«  II  n’eft  pas  moins  permis  de  douter  que 
»  le  plan  des  fibres,  confiderees  (  felon  vous 
»  feul )  comme  charnues ,  puifle  leur  pro- 
**  curer  (aux  trompes)  cette  vertu  de  con- 
>>  tra&ilite  &  de  reflerrement  qu’on  re- 
» marque  a  la  matrice  aprds  l’accouche- 
>t  ment,  »  renferme  une  preuvebien  claire 
que  vous  avez  confondu  la  contraftilite  des 
fibres  membraneufes  &  la  force  mufculaire , 
puifque  le  mot  generique  rejferremcnt  s’ap- 
plique  indifferemment  a  1’une  &  a  l’autre  , 
&  que  fe  trouvant  ifole  dans  votre  ex- 
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pofe  il  ne  peut  fe  rapporter  qu’a  contrac - 
iiLiie  qui  le  precede.  Que  Ies  parties  late¬ 
rals  &  inferieures  de  la  matrice  foient  de- 
pouryues  de  fibres  charnues ,  ( leur  inert’ie 
conftituant  la  caufe  formelle  des  cellules 
uterines  )  felon  la  tourbe  de  prefque  tous 
les  phyfiologiftes  depuis  Ruyfch ,  &  que 
les  parties  confequemment  ne  jouiffent 
que  d’une  force  contraftile ;  ou  bien  que 
les  fibres  mufculeufes  ,  embraflant  de  toute 
part  la  matrice  jufqu’a  l’orifice ,  d’apr£s  le 
fentiment  de  Roederer,  le  reflerrement  de 
ce  vifcere  tienne  a  la  force  mufculaire  ;  cette 
remarque  ne  fait  rien  contre  moi ,  attendu 
que  l’induftion  que  j’en  avois  tiree  n’e- 
toit  qu’une  a  fortiori ;  &  c’eft  fi  bien  a  pure 
perte  que  vous  avez  cherche  a  faire  pa¬ 
rade  d’erudition ,  qu’il  eft  d’ailleurs  de  fait 
que  les  trompes  font  compofees  de  fibres 
charnues,  les  unes  longitudinales  &  les  au- 
tres  obliquement  circulaires ,  tr£s-propres  , 
par  leur  nombre  &  leur  difpofition,  a  fe 
contra&er  forteinent ,  apr£s  la  delivrance , 
dans  le  cas  de  groffeffe  des  trompes ,  bien 
qu’elles  n’aient ,  dans  l’etat  naturel,  qu’une 
a&ion  vermiculaire.  N 

Ah'!  je  vois  terre.  Le  jour  que  }e  viens 
de  porter  fur  tous  les  points  de  votre  Re- 
ponfe  ,  a,  je  me  flat-te,  diffipe  les  brouillards 
que  vous  aviezaffaye  derepandre  fur  mes 
obfervations. 

F  iv 
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|  L'AprU-MuU. 

Lc  Soir  a  11  A. 

i  O.  nuages. 

O.  c.  pet.  pi. 

Nuages. 

2  N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

.  3  N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

4  N-E.  beau. 

S-E.  nuag. 

Nuages. 

5  S-S-O.  beau. 

S-S-O.  nuag. 
vent,  pluie. 

Couvert. 

6  O.  cou.  pluie. 

N.  pluie, cou. 

Nuages. 

7  N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

8  N.  couv.  pi.' 

O.  c.  nuages. 

Beau. 

9  O.  couvert. 

O.  couv.  pi. 

Couvert. 

io  O.  pluie,  cou. 

O.  nuages. 

Beau. 

ii  N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

ia  N-N-E.  nuag. 

N-E.  nuages. 

Couvert. 

13  N-E.  beau,  n. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

14  N-N-E.  b.n. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

15  N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

1 6  N.  nuages.  ! 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

17  N-O.  pi.  nua. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

1 8  N.  nuages. 

N.  nua.  vent. 

Nuages. 

19  O.  c.  pi;  vent. 

O.  v.  cou.  pi. 

Pluie. 

20  N.nuag.  pi. 

N.  nua.  pluie. 

Beau. 

21  N-N-E.  nuag. 

N-N-O.  nuag. 

Beau, 

22  N-N-E.  b.  n. 

N-E.  nuag. 

Beau. 

23'  N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Nuages. 

24  N-N-E.  beau , 
nuages. 

E.jiuag.  pluie, 
tonnerre. 

Couvert. 

23  O.  couvert. 

N-O.  eclair, 
tonn.  pluie. 

Couvert. 

26  N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

27  N.  pi.  nuages. ; 

N.  pi.  nuages. 

Beau. 

28  N.  nuages.  j 

N.  nuages. 

Beau. 

29  N.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

30  N-N-E  beau. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

3 1  N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

90  Ob s.  meteor,  faites  a  Paris* 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  20  -  degres 
an-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  6  degres  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  et6  de  28  pouces  5  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  i  lignes. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  £  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  fouffle  13  fois  du  N. 

8  fois  du  N-N-E. 

8  fois  du  N-E. 

1  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S-O. 

7  fois  de  l’O.  ;  . 

1  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N-O. 

II  a  fait  21  jours,  beau. 

1  26  jours,  des  nuages. 

9  jours,  couvert. 

12  jours,  de  la  pluie. 

3  jours  ,  du  vent. 

2  jours  ,  des  Eclairs  &  du  tonnerre; 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris, 
pendant  le  mois  de  Mai  177  j. 

L’extreme  fechereffe  qui  regne  depuis  quelque 
temps  a  augment^  de  beaucoup>  le  nombre  de 
maladies  inflammatoires  qu’on  avpit  commence 
a  obferver  des  le  mois  precedent ,  elles  ont  atta- 
que  la  gorge,  la  poitrine ,  le,  bas-ventre ,  &c. 
&  n’ont  cede  qu’aux  anti-phlogiftiques  &  aux 
delayants. 
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On  a  eg.ilement  continue  a  obferver  un  grand 
nombre  de  fievres  erefypelateufes  &  eruptives  , 
des  rougeoles  &  des  petites-vdroles  qui  jufqu’ici 
n’ont  prefentd  rien  de  particular. 

Sur  la  fin  du  mois  on  a  vu  quelques  perfonnes 
attaquees  de  fievres  putrides  &  malignes,  dans 
lefquelles  les  faigndes  ont  en  general  paru  plus 
funeftes  qu’avantageufes. 


Obs ERVA  TION S  meteorologiques  fakes 

a  Lille.,  au  mois  d'Avril  1775  »  Par 
M.  Boucher,  medecin. 

La  temperature  de  I’air  a  ete  proportionnee  au 
rapprochement  du  foleil  de  notre  hemifphere,  La 
liqueur  du  thermometre,  qui,  le  premier  du  mois, 
ayoit  dte  obfervee  trds-pres  du  terme  de  la  con¬ 
gelation  ,  s’eft  elevee  par  degres  au  point  que, 
dans  les  derniers  jours  du  mois ,  elle  s’eft  portee 
a  celui  de  18  a  19  degres. 

Le  vent  eft  refte  prefque  conftamment  nord 
du  1“  au  22. 

11  y  a  eu  peu  de  pluie  ce  mois.  Elle  n’a  ete 
confiddrable  que  le  16,  le  17  &  le  18.  Le  ton- 
nerre  a  gronde  la  nuit  du  17  au  18. 

La  liqueur  du  thermometre ,  du  i,er  au  15,  a 
etd  conftamment  obfervde  a.  la  hauteur  de  18 
pouces,  &  meme  au-deffus.  Elle  s’eft  maintenue 
aufli  a  cette  hauteur  les  huit  derniers  jours  du 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre ,  a  dte  de  19  degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  dte  de  1  degrd  au-deffus  du  meme  terme. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  18  de- 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  Ie 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abatement  a  ete  de  27  pouces  7  li- 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
7  lignes. 

Le  vent  a  fouffie  7  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  1’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Oueft.' 

2  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  18  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 

10  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  des  eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  fecherefle 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  rcgnc  a  Lillt  i  dans  It 
mois  dlAvril  1775. 

II  y  a  eu  encore  ce  mois  des  atteintes  d’apo- 
plexie  &  des  affeftions  vertigineufes.  Nous  avons. 
vu  aufli,  &  fur-tout  vers  le. milieu  du  mois,  des 
pleurdfies  ou  pleuropneumonies  legitimes,  que 
nous  avons  regardees  comme  les  effets  des  vents 
du  nord ,  qui  ont  continue  a  fouffler  jufques  vers 
la  fin  du  mois,  oil  le  temps  s’eft  echauffe  a  un 
point  qui  n’eft  point  ordinaire  ici  dans  ce  mois. 
Alors  on  a  vu  nombre  de  perfonnes  de  tousetats 
travaillees  de  fluxions  autour  de  la  tete ,  dans  la 

forge  &  dans  les  oreilles ,  avec  plus  ou  moins  de 
evre.  Celles  des  oreilles  demandoientde  la  cir- 
confpeffion  dans  le  traitement,  &  de  la  diligence 
dans  l’appli'cation  des  moyens  curatifs.  Un  abces. 
formidable  a  fuccede  a  une  fluxion  de  ce  dernier 
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genre,  dans  un  homme  d’une  affez  forte  confti- 
tution,  auquel  les  moyens  n’avoient  point-ete  ad- 
minifttes  avec  affez  de  celerite.  , 

Dans  le  peuple,  la  maladie  aigue  dominante* 
pendant  ce  mois,  a  ete  la  fievre  fynoque-putride 
avec  des  redoublements  dans  la  plupart  des  ma- 
lades^  plus  violents  de  deux  jours  Pun.  . 


LIVRES  NOUVEAU  X. 


Medecine  domeftique ,  ou  Traite  complet  des 
moyens  de  fe  conferver  en  fante ,  de  prevenir 
ou  de  gu£rir  les  maladies,  par,  le  regime  &  les 
remedes  fimples  :  ouvrage  utile  aux  perfonnes 
de  tout  £tat ,  &  mis  a  la  portee  de-tout  le  monde  ; 
par  M.  Guillaume  Buchan ,  du  college  royal  des 
medecins  d’Edimbourg ;  traduit  de  l’anglois ,  par 
J.  D.  Duplanil ,  dofleur  en  medecine  de  la  fa- 
culte  de  Montpellier,  &  medecin  ordinaire  de 
S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois.  Tome  I. 
A  Edimbourg,  &  fe  trouve  a  Paris ,  chez  Defpre^. 
1775,  in-12  ' 

Di&ionnaire  des  Eaux  minerales,  contenant  leur 
hiftoire  naturelle ,  des  obfervations  generates  & 
des  notices  particu'ieres  fur  differentes  fontaines  ; 
tide  bibliographie  hydrologique  ;  differentes  me- 
ihodes  pour  analyfer  ces  eaux ,  &  pour  en  faire 
d’artificielles  ,  auxquelles  on  a  joint  la  lifte  des  dif- 
ferents  endroits  oil  fe  trouvent  les  Eaux  minera¬ 
les  dont  il  eft  fait  mention  dans  cet  ouvrage; 
le  tout  fur  les  principes  &  d’apr&s  les  obferva¬ 
tions  de  MM.  LaJJ'one,  premier  medecin  de  la 
reine;  Morand,  de  l’Acad£mie  royale  desfcien- 
ces  ;  Mijfa,  dofteur  en  medecine,  Petit ,  medecin 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  due  d’Orldans ;  Rau- 
lin.,  dofteur  en  mddecine  &  medecin  du  Roi;  & 
MM.  Le  Roi,  Monnft ,  Cojle,  &c,  &c.  &c.  Par 
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l’auteur  de  l’Hiftoire  Univeifelle  du  Regrie  Vd- 
,  gdtal  ,23  vol.  in-fol ,  da  Di&ionnaire  des  Plantes 
du  Di&ionnaire  Veterinaire,  &c.  Paris,  rue  Saint- 
Jean-de- Beauvais.  1775  In-8°  2  volumes  bro- 
ches  10  liv. 

Traite  du  farcin  ,  tnaladie  des  chevaux ,  &  des 
moyens  de  la  gu£rir  :  ouvrage  utile  &  neceffaire 
aux  ecuyers ,  cavaliers ,  militaires ,  &c.  aux  mar- 
chands  de  chevaux  ,  fermiers ,  laboiireuis ,  entre¬ 
preneurs  de  voitures,  &  generalement  a  toutes 
les  perfonnes  qui  font  obligees  par  etat  d’employer 
le  fervice  des  chevaux ;  par  M.  Hurel ,  maitre 
-  Marechal  a  Paris.  Troifieme  edition.  Paris  ,  rue 
SaintrJean-de-Beauvais.  1775.  8°,broche  10 1. 


AVIS. 


On  va  publier  inceflamment  un  Ouvrage  ,  fous 
le  titre  de  Bibliotheque  Litter aire ,  Hijlorique  & 
■Critique  de  la  Medecine  Andenne  &  Moderne ,  dans 
lequel,  apres  les  notions  hiftoriques  relatives  a 
chaque  perfonne  ,  on  donnera  le  catalogue  de  fes 
ouvrages ,  leurs  differentes  editions ,  leur  plan  8c 
leur  diftribution  ,  enfin ,  le  jugement  qu’on  doit  en 
porter.  On  y  parlera  non-fe.ulement  des  medecins, 
chirurgiens  ,  chymiftes  ,  botaniftes  ,  anatomif- 
tes ,  &c.  mais  meme  des  perfonnes  de  tout  dtat , ' 
qui  fe  font  appliquees  a  quelque  partie  de  la  m£- 
decine.  Les  auteurs  vivants  n’y  ferontpasoubli^s  ; 
ils  y  tiendront  une  place  diftingu4e.  On  prie  les 
perfonnes  qui  font  dans  le  cas  d’y  etre  placdes, 
ou  d’y  voir  placer  leurs  ancetres,  par  leurs  ou- 
vrages  ou  leurs  decouvertes  dans  quelqu’une  des 
parties  de  l’art  de  gudrir ,  de  vouloir  bien  donner 
des  notions  fur  les  objets  qui  leur  font  relatifs ;  ces 
notions  fe  reduifent  aux  objets  fuivants; 
i°  Leurs  nom  8c  furnom, 
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2°  Le  jour ,  l’ann^e ,  le  lieu  de  leur  naiffance , 

(  de  leur  mort )  de  leur  reception  aux  degr£s  on 
a  la  maitrife. 

3°  Les  differentes  places  qu’elles  ont  occupies. 

40  L’epoque  de  leur  aggregation  aux  acade¬ 
mies  ,  &  de  leur  Elevation  aux  places  &  aux  di- 
gnites. 

30  Les  honneurs  dont  on  a  recotnpenfe  leurs 
talents. 

6°  Les'  anecdotes  particulieres  &  int^reffantes 
qui  leur  font  relatives. 

70  Lestitres  de  leurs  ouvrages  &  leurs  diffe¬ 
rentes  Editions. 

8°  Leurs  decouvertes  dans  I’anatomie ,  la  chi-r 
rurgie,  la  chymie,  &c.  en  indiquant  Fouvrage 
dans  lequel  elles  ont  6te  annoncees. 

.  Gomme  on  fe  propofe  de  faire  connoitre  le 
plan  ,  la  diftribution  &  le  merite  des  ouvrages  , 
on  prie  les  auteurs  d’indiquer  les  Libraires  chez' 
lefquels  on  les  vend ,  afin  qu’on  puiffe  fe  les  pro¬ 
curer. 

On  eft  prie  d’adreffer  ces  differentes  notions 
a  M.  Robillart  ,  negotiant,  rue  Bourg-l’Abbe, 
pr£s  la  rue  aux  Ours  ,  a'  Paris ;  franches  de  port. 

On  propofe  l’ouvrage  par  foufcription.  Le  prof- 
peftus  paroitra  dans  les  premiers  jours  de  Juin, 
&  fe  debitera  gratis  ,  a  Paris ,  chez  Ruault ,  Li- 
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Lett  re  a  l’ auteur  du  Journal,  furies  iprcuvcs.d’un  re- 
mede  centre  Pipilcpfie ,  le  fcrophule ,  &c.  Pat  M. 
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Lett  re  a  M.  Goubelly ,  mid.  fur  le  danger  des  fpiritueux 
a  Vintirieur.  Par  M.  Lcclerc  ,  mid.  '  5  6 
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de  fix  livres,  avec  perte  de  fubftance.  Par  M.JLeautaud, 
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rigni  a  Lille  pendant  le  mois 


APPROBATION. 


3  Journal  de  Midecine  du  mois  de  Juillet  1773.  A  Paris, 
cc  a*  luin  1775- 

Signi  POISSONNIER.  DESPERRIERESo 


JOURNAL 

DE  MEDECINE , 

CHIRURGIE, 
PHARMA  Cl  E,  &c. 
Dedie  k  Monsieur* 

Par  Mi  A.  Rovx ,  Docteur- Regent  &  antlttt 
ProfeJJeHr  de  Pharmacie  de  la  Faculte  dt 
Medecine  de .  Paris  ,  Membre  de  V Academia 
Roy  die  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  dt 
Bordeaux ,  &  de  la  Socitte  Roy  ale  d'Agri * 
culture  de  la  Generality  de  Paris * 

Medicina  non  ingenii  hunlarii  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bad. 


A  OUT  1775* 

TOME  XLIVi 


v 

A  PARIS, 

Chez  VinceNt,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur  * 
rue  des  Mathurins,  h&tel  de  Clugny* 


AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DV  ROIt 


EX  TRAIT. 

Recueildes  (Eaves  phyfeques  6*  medicinales ,  pu- 
.  bilks  en  a  agio  is  &  en  latin  par  M.  Richard 
Mead,  mtdecindu  Roi  de  Id-  QfandeBretagne, 
tnembre  de  La  Societe '  roy ale  de  Londres  ,  &  da 
i  college  royal  des  ttipdecins  de  la  meme  ville1,  tra- 
duSlion  franqoife ,  enrichie  des  decp/ivcrtes  poJU- 
rieures  a  celles  de  V auteur  ,  augmeniee  de  plu- 
Jieurs  difcours  prehminaires ,  fr.  de  notes  interef- 
fantes  fur  la  phyfique ,  I'hiftoire  haturelle  ,  la 
theorie  6*  la  pratique  de  la  midetine  ,  &c.  &c. 
avec  huit  planches  en  taille-douce  ;  par  -monfieur 
Coste  ,  medecin  de  1‘bdpital  royal  &  militaite 
de  Nancy.  A  Bouillon,  aux  depens  de  la  So¬ 
ciete  typographique .  1774.  //z-8° ,  2  vol. 

JE  n’entreprendrai  point  d*analyfer  les 
differents  Traites  qui  compofent  ce  re* 
cueil  des  CEuvres  du  docleur  Mead ,  je  Tup*. 

Gii 


too  (Euvres  physiq.  et  medic. 
pofe  quails  font  connus  de  mes  le&eurs;  j>e 
ne  me  propofe  ici  que  de  les  inftruire  des- 
avantages.  que  cette  nouvelle  edition  a  fur 
les  precedentes,  &  des  additions  que  l’edi- 
teur  y  a  faites.  M.  Mead  ayant  publie  fuc- 
ceffivement  fes  diffierents  ouvrages ,  & 
n’ayant  jamais  pris  la  peine  de  les  recueilltr, 
il  n’eft  pas  etonnant  qu’on  n’en  ait  pas  en¬ 
core  eu  d’edition  bien  complette.  M.  Lorry 
publia  la  premiere  en  1751,  chez  Cavelier. 
Elle  contient  1  'EJfai  fur  les  Poifons ,  le 
Traitede  la  Pefe  ,  celui  de  la  Petite-Ve- 
role  ,  la  Traduftion  de  celui  de  Rha^es ,  fur 
la  meme  maladie  ;  le  Traite  de  F influence 
du.  Soleil  &  de  la  Lurie  fur  les  corps  ;  un 
Difcours  anniverfaire  ,  fonde  par  Harvee , 
prononce  dans  le  college  des  medecins  de 
Londres ;  la  Dijfertation  fur  les  Medailles 
qui  avoient  ete  frappees  a  S mime  en  Fhon- 
neur  des  medecins.  En  1757,  Cavelier  fir 
faire  a  cette  Edition  de  nouveaux  titres,  y 
ajouta  les  Avis  &  Preceptes  de  medecine  de 
notre  auteur,  &  la  divifa  en  deux  volumes. 
Mais  on  ne  trouve  point  dans  cette  edition, 
unedes  plus  complettes  de  celles  qui  avoient 
ete  publiees ,  le  Traite  des  Maladies  dont 
il  ejl  parle  dans  les  Livres  faints  ;  on  n’y 
trouve  pas  non  plus  la  Defcription  de  la 
machine  inventee  par  Sutton  pour  renou- 
veller  Fair  des  vaijfeaux ,  ni  les  Recherche s 
fur  le  fcorbut  de  mer. 


be  M.  Richard  Mead,  ioi 
L -edition  qui  a  etepubliee  a  Amfterdam, 
cbez  Mortier,  ne  contient  ni  les  Priceptes 
de  midecine ,  ni  la  Medecine  faerie.  On  a 
omis  dans  celle  de  Londres  la  Differtation 
fur  Us  Medailles  de  Smirne:  En  un  mot , 
1’edition  de  M.Cofte  eft  la  feule  qui  reu- 
niffe  toutes  les  CEuvres  de  M.  Mead , 
qui  les  reuniffe  dans  la  mdme  langue.  Mais 
ce  qui  la  rend  encore  plus  recommandable, 
ce  font  les  additions  nombreufes  qu’il  y  a 
faites :  e’eft  de  ces  additions  dont  je  me  pro-, 
pofe  principalenient  de  rendre  compte.  On 
trouve  d’abord  un  avis  de  l’editeur,  contenant 
une  notice  des  differents  ouvrages  du  doc- 
teur  Mead ,  &  un  precis  de  la  vie  de  ce  ce- 
Jebremedecin;  il  eft  fuivi  d’uneTradu&ion 
de  la  preface  latine  que  M.  Lorry  avoitmife 
a  la  tdte  de  fon  edition.  Le  difeours  de  I’e- 
diteur  fur  les  poifons,  qui  precede  le  Traite 
du  dodleur  Mead  ,  contient  des  vues  gene- 
rales  fur  les  maladies  ,  qui  m’ont  paru  me- 
riter  l’attention  des  praticiens.  II  eft  aflez 
generalement  reconnu  aujourd’hui  qu’a 
proprement  parler,  il  n’y  a  d’autre  diffe¬ 
rence  entre  les  poifons-  &  les  remedes , 
que. cedes  de  la  dofe,  de  la  preparation, 
&  de  quelques  circonftances  tirees  du  fujet 
qui  prend  les  uns  ou  les  autres ;  de  raa- 
miere  qu’il  n’eft  peut-etre  pas  dans  la  na¬ 
ture  de  fubftance  tellement  deletcre  par  elje- 
ro^me,  qui  ne  puifle  devenir  tres-avarua- 
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geufe,  &  cjue  reciproquement  il  n?eft  pasde 
drogue  admife  dans  le  traitement  ordinaire 
des  maladies  ,  qui  ne  foit  tousles  jours  fui- 
vie  de  l’effet  le  plus'  funefte  ,  quand  elle  eft 
adminiftree  a  contre- temps. 

D’un  autre  cote,  il  refulte  des  experien¬ 
ces  nombreufes  de  M.  Mead  fur  les  diffe- 
rents  poifons ,  &  de  l’obfervation  attentive 
des  phenomenes  qu’ils  produifent  dans  le 
corps  hurnain ,  que  c’eft  principalement  fur 
le  genre  nerveux  qu’ils  exercent  leur  puif- 
fance.  D’oit  M.  Cofte  fe  croit  fonde  a  con- 
clure  que  le  remede  qui  detruit  leur  effi- 
cacite  ,  ne  peut  le  faire  qu’en  re&ifiant  les 
chofes  dans  leur  etat  naturel ;  que  par  con- 
fequent  c’eft  principalement  fur  les  nerfs 
que  doit  dtre  porte  le  contre- poifon. 

Etendant  cette  confequence,  il  demands 
ii  on  ne  pourroit  pas  confiddrer  les  mala¬ 
dies  en  general ,  comme  l’effet  d’un  poifon 
dont  la  nature  differente  ,  le  plus  ou  le 
moins  d’energie,  la  plus  on  moins'  grande 
facilite  a  fe  developper,  etablit  peut-dtre 
les  differences  que  nous  reconnoiffons  entre 
lesmaux,  dont  les  uns  decident  prompte- 
ment  du  fort  des  hommes ,  les  autres  de- 
mandent  un  temps  plus.confiderable  pour 
exercer  leur  malignite,  ceux-ci  parcourent 
d’une  maniere  continue  leurs  periodes , 
ceux-U  font  fujets  a  des  intermittences  plus 
Qu  mdins.  longues  ;  &  ft  les  remed.es  ne 
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font  pas  des  anti-fpafmodiques ,  confideres 
dans  le  fens  le  plus  etendu?  Les  uns,  en  eva-: 
cuant  de  bonne  heure  le  poifon ,  l’empd- 
chent  de  s’exhalter.t  c’eft  ainfi  que  l’emd- 
tique  eft  le  contre-poifon  de  la  bile  accu- 
mulee  dans  les  premieres  ‘voies  au  com'-- 
mencement  d’une  fievre  putride. 

De  tous  les  poifons  qui  s’engendrent 
dans  le  corps  de  1’homme ,  les  moins  fu- 
neftes  font  ce.ux  qui ,  etant  dans  les  premie¬ 
res  voies,  font  foumis  a Ta&ion'des  eva- 
cuants,  ou  qui,  fe  portant  h.  la  fuperficie* 
du  corps.,  trou vent  une  iffue  ou  naturelle  , 
ou  artificielle,  a  l’extdrieur.  Ceux  don't  la 
nature  a  befoin  d’dtre  combattue ,  d’dtre  al- 
teree ,  comrae  on  dit ,  dans  le  corps ,  font* 
les  plus  mortels.  C’eft  ce  que  M.  Cofte 
pretend  qu’on  obferve  dans  la  maniere 
d’agir  des  fubftances  qu’on  appelle  plus 
precifement  des  poifons.  11  prend  celui  de 
la  vipere  pour  exemple.  «  Immediatement 
wapres  la  inorfure  ,  dit-il , -la  fcarification 
»  de  la  plaie  fuffit ;  s’il  s’eft  ecoule  un  peu 
w  plus -de  temps,  &  que Tiiftere  ait  paru, 
»>  le  vbmiflement  termine  les  fymptomes ; 
»  ft  au  contraire  le  fecours  a  ete differe.,'le 
»  venin  a  pris  pofteffion  du  corps ,  il  do.it 
»  y  dtre  combattu  :  ce  font  fes  qualities. 
»  m dines  qu’il  eft  queftion  de  detruire, 
»  d’alterer :  la  cure  eft  du  reffort  de  l’al- 
m  caii  volatil. 


104  (Euvres  physiq.  et  medic. 

D’apr£s  ces  vues ,  il  pro’pofe  le  prahjdme 
fuivan.t,  comme  celui  dont  la  folution  eft  la 
plus  importante  pour  la  pratique  de  la  me-* 
decine. 

.  Determiner  quelles  font  les  maladies  dont 
la  mature  doit  etre  evacue  par  les  voles 
naturelles  excretoires  du,  corps  ?  Quelles 
font  cclles  dont  le  leyain  doit  etre  amene 
a  la  peau ,  par  une  folution  de  continuity 
qui  lui  oiivre  une  ifj’ue.  ?  Quelles  font  celles 
enfin  qui.  font  aa  defies  de  Pun  &  de  Pau-r 
tre  de  ces  fcotirs ,  &  dont  le  po  'tfon  doit 
e}re  alter  e  dans,  le.  corps  ,  mime  par  les 
tnoyens  canvenqkles  ? 

Enoncer  quelles  font  les  marques  aux~ 
quelles  oil  peut  reconnoitre  cell#  de  ces  trois 
tnethodes  qui  exige  la  preference  ? 

Quels  font  les  cas  ou  dies  peuvent  etre 
C.pmlinees  ?  . ... 

Quels  font  ccux  oit  dies  4oive.nl  fe  fuc* 
Ceder? 

A  quel  figne  on  peut  juger  du  moment 
qil  chacune  d'elles  doit  etre  mis  en  ufage  ? 

II  etablit  d’abord  gomine  une  donnee,  quo- 
tous  les  remedes  employes  par  la  mddecine 
peuvent  fe  rapporter  a  l’une  de  ees  trois, 
daftes  generates,  de  purgatifs ,  de  ctitanh  on 
tf  aiterants.  Les  emeuques,  les  cathartiques, 
les  dtaphoretiques  ,  les  diuretiques,  les  fudo* 
jifiques.,  les  falivants ,  les  vermifuges,  copf-. 
titueut  la  premiere  dafe,  II  range  d.an.s  la 
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feconde  les  ventoufes ,  les  veficatoires,  les 
finapifines ,  les  fetons ,  les  cauteres ,  les  fca- 
rifications ,  la  pierre  infernale ,  le  fer  chaud, 
tous  les  cauftiques  . . .  .  la  paracenthefe , 
la  lithotomie ,  les  operations  de  chirurgie. 
Les  fpecifiques  proprement  dits ,  les  febri¬ 
fuges,  les  temperants,  les  anodins ,  les  fto- 
machiques,  les  hepatiques,  les  nervins,  le 
regime  de  vie . . . .  les  paflions  menagees  a 
propos ,  font  ceux  qu’il  confidere  comme 
alterants.  II  penfe  que  la  plupart  des  fautes 
que  commettent  les  medecins  dans  le  trai- 
tement  des  maladies,  ne  viennent  que  de 
ce  qu’ils  ne  fqavent  pas  aflez  diftinguer 
dans  quelle  de  ces  trois  claffes  chaque  ma- 
ladie  particuliere  qui  fe  prefente  doit  dtre 
rangee.. 

Une  addition  non  moins  importante  eft 
le  fupplement  que  M.  Cofte  a  infere  a  l’ar- 
ticle  du  traitement  du  venin  de  la  vipere  : 
i!  y  rapporte  l’epreuve  que  M.  de  Juffieu 
fit  en  1 747  de  l’alcali  volatil,  pour  detruire 
les  effets  de  ce  venin ,  &  une  obfervation 
qu’il  m’adreffa  luimdme  en  1 770  fur  les  effets 
de  ce  fpecifique.  On  trouve  a  la  tdte  de 
Cette  obfervation  l’avis  fuivant :  «  On  pour- 
»  roit  ipferer  de  la  maniere  dont  je  me  fuis 
»  explique ,  que  c’etoit  a  Veau  de  Luce ,  en 
»  tant  qu 'eau  de  Luce,  que  j’attribuois  la 
*>  guerifon  de  mon  malade,  qui  n’a  ete  due 
»  qu’a  l’aleali  volatil.  Comme  je  ne  pour- 
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»  rois  reformer  certe  faiite  d’exa&itude  qu’en 
»  en  commettant - une  autre  contre  la.ve- 
»  rite  clu  fait,  j’aime  jnieux  citer  ici  le  Me- 
»  moire  tel  qu’il  a  ete  infere  dans  le  Journal 
w  de  Medicine  du  mois  de  Decembre  1770, 
»  avec  la  note  qui  lui  fert  de  corredtif.  » 
Cet  aveu  fait  trop  d’honneur  a  M.  Cofte 
pour  que  je  n’aie  pas  cru  devoir  le  tap- 
porter  :  il  n’y  a  que  les  hommes  fuperieurs 
qui  foient  capables  de  reparer  ainft  leurs 
fames.  Son  obfervation  eft  une  des  plus  in- 
terefiantes  qu’on  ait  publiees  fur  l’efficacite 
d’un  tel  remede. 

A  Particle  de  la  tarentule,  M.  Cofte  re* 
niarque  avec  raifon  qiPil  eft  bien  fingulier 
qu’on  trouve  dans  les  matieres  de  fait  8c 
d’obfervation  des  diverfites  de  fentiments 
prefqu’auffi  contradi&oires ,  que  s’il  etoit 
queftion  d’opinions  fyftematiques  ou  de 
pure  fpeculation.  II  les  attribue  a  ce  que  la 
plupart  des  .  hommes  jurent  d’apiks  ceux 
qu’ils  ont  adoptes  pour  maitres  ,  fans  fe 
donnerla  peine  d’examiner  par  eux-mdmes. 
«C’efta:nli,  ajoute-t-41 ,  que  quantite  d’e- 
»  crivains,  fur  l’autorite  de  Baglivit,  ont  parld 
»  de  la  tarentule,  8c  des  dangers  qui  fuivent 
j>  fa  morfure ,  8c  du  moyen  avec  lequel 
»  on  y  remedie  ,  comme  d’une  chofe  tr£s- 
»  reelle.  M.  l’abbe  Nollet,  a  foil  retour  d’l- 
vtalie,  rapporta  que  toute  Phiftoire  mer- 
M  veilkufe'  de  la  tarentule  ne  pafloit ,  dans 
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» ’la  Calabre,  que  pour  une  fable  aux  yeux 
»  4es  gfns  fenfes ;  &  Voila  que  tons  ceux 
>>  qui' ont  ecrit  depuis ,  ontrepete,  les  uns 
-  »  aprds  les  autres ,  que  rien  11’eft  plus  faux 
»  que  tout  ce  qu’on  nous  a  debite  fur  le. 
»  compte  de  cette  araignee  venimeufe ,  Sc 
m  que  c’eft  une  de  ces  croyances  releguees 
»  parmi  les  prejuges  de  la  populace.  » 
Dans  ce  conflit  d’opinions ,  M.  Cofte 
croit  que  les  preemptions  font  en  faveur 
de  'Baglivi.  «  II  ecnvoit,  dit^l,  fur  les  lieux; 
»  il  ne  rapporte  rien  que  d’aprds  fes  pro- 
»  pres  obfervations,  On  fqait  qu’il  les  fai- 
»  foit  en  medecin  inftruit,  &  qui  d’ailleurs 
»  n’avoit  aucun  interet  a  publier  une  fauf- 
»  fete  de  fait  ,  que  le  temoignage  de  fes 
»  contemporains  n’eut  pas  manque  de  lui 
»  reprocher.  M.  j’abbe  Nollet  au  contraire 
»  ne  s’eft  probablement  occupe  de  la  taren- 
>>  ture  que  comme  d’un  objet  de  pure  cu- 
»  riofite,  8t  qui  avoit  Un  trait  moins  diredt 
»  que  bien  d’autres,  a  celui  de  fes  recher- 
»  ches ;  St  il  peut  arriver  que  les  fqavants 
»  auxquels  ils  s’eft  adrefle  pour  s’en  inf- 
w  trpire  ,  revokes  par  le  merveilleux ,  que 
»  le  peuple  atoujours  foin  d’ajouter,  aient 
»  ete  induits  par-la.  a  donner  dans  l’autre 
»  extreme,  qui  eft  de  revoquer  tout  en 
»  dome.  » 

Outre  ces  additions,  chaque  eflai.du  doc- 
teur  Mead  eft  accompagne.de  notes  kite*. 
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reflfante$  du  tradudleur :  en  void  une  que 
je  crois  devoir  copier  en  eniier;telle  fe 
trouve  dans  1’ EJfai  fur  li  venin  du  chien 
enrage.  M.  Mead  avoit  annonce  que  l’hy- 
drophobie  accompagne  quelquefois  d’au- 
tres  maladies  que  la  rage ,  &  que  les  au¬ 
teurs  difent  qu’on  l’a  apperque  quelquefois 
dans  les  fievres  malignes.  M.  Cofte  con- 
firme  cette  obfervation  par  la  note  fuivante. 

«  J’ai  vu  au  huitieme  jour  d’une  ’fievre 
»  putride  furvenir  une  veritable  hydropho-  . 
»  bie  fpontanee  a  une  jeune  fille  de  dix- 
»  huit  ans ,  avec  tous  les  fymptomes  d’une 
»  rage  morofe.  Elle  refufa  conftamment  tout 
»  remede  &  tout  aliment  folide  &  liquide 
»  pendant  quatorze  jours  entiers;  elle  en- 
»  troit  dans  une  forte  de  fureur  contre  ceux 
»  qui  lui  prefentoient  a  boire  :  elle  aboya 
m  meme  pendant  deux  ou  trois  jours.  II  y 
»  avoit  plus  d’un  an  qu’elle  etoit  renfermee 
»  dans  le  couvent  ou  la  feene  fe  pafloit;  &t, 

»  quelques  informations  qu’on  ait  faites  ,  il 
n’y  a  eu  aucune  preuve  ,  aucun  foupqon 
»>  mdme.de  morfure.  de  chien  enrage.  Ce-> 
»  pendant  la  fievre  qui  avoit  pris  un  carac^ 

»  tere  de  tnalignite ,  parcourut  fes  periodes 
«  comme  fi  cet  accident  n’y  eut  influe  en 
»  rien , .  &  au  vingt  -  unieine  jour  prefque 
»>  tous  les  fymptomes  avoient  difparu.  Sa 
»  mere ,  qui  n’avoit  pu  entrer  flans  le  cou- 
vent,. la  fit  forth*.  Cette  fille  devora,ea 
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»  Entrant  dans  l’auberge ,  une  omelette  co- 
»  pieufe,  St  but  beaucoup  apres.  On  l’em- 
»  mena  a  fept  ou  huit  lieues ,  cheZ  fes  pa- 
»  rents  ,  ou  elle  a  dte  tr£s-long-temps  a  fe 
»  remettre.  Je  n’omettrai  pas  de  dire  qu’elle- 
»  n’avoit  jamais  refufe  les  lavements;  & 
»  que,  comme  c’etoit  le  feul  feeours  que 
»  je  pufle  employer,  je  lui  en  avois  fait  in- 
»  jefter  cinq  a  fix  par  jour,  tant6t  laxatifs , 
»  tantot  anti  fpafinodiques ,  &  fur  la  fin  d’a- 
»  naleptiques  felon  les  indications. 

»  11  s’enfuit  de  cette  obfervation,  que 
*>  la  veritable  hydrophobie  peut  exifter  in- 
»  pendamment  de  la  ra£e  ,  ou  peut  etre, 
»  ce  qui  feroit  une  decouverte  bien  plus  im- 
»  portante  ,  qu’il  feroit  poflible  de  fauver 
»  par  des  lavements ,  bien  des  hydrophobes 
»  qifon  laiffe  perir  miferablement,  faute  de 
»  pouvoir  les  faire  boire.» 

Dans  une  addition  placee  a  la  fin  du 
m£meTraite  de  la  Rage ,  M.  Cofte  indi- 
que  le  mercure  comme  le  meilleur  pro- 
phyla&ique  qu’on  ait  encore  trouve  contre 
cette  cruelle  maladie;  il  affure  en  avoir  fait 
heureufement  l’experience  fur  dix  a  douze 
perfonnes  dans  le  indme  village.  On  trouve 
auffi  dans  1  ’EJfai  fur  les  PoiJ'ons  mineraiix 
une  note  tr^s-etendue  fur  l’ufage  du  fublime 
corrofif  pour  le  traitement  de  la  maladie 
venerienne  ;  St  a  la  fin  de  1’article  des  poi- 
fons  vegecdux ,  une  addition  dans  laquelle 
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M.  Cofte  difciite  l’adiivit'e  refpeftive  des 
poifons  mitteraiix  &  vegetaux.  On  ne  lira 
pas  avec  moins  de  fatisfaftion  la  note  qu’ori 
trouve  a  la  page  256  du  Tome  I ,  fur  les 
goitres  auxquels  font  fujets  les  habitants 
des  montagnes ,  ainfi  que  les  reflexions  par 
lefquelles  il  termine  le  Traite  des  Poifons 
du  do&eur  Mead  ;  mes  ledteurs  verront 
fans  doute  avec  plaifir  le  refume  qu’il  fait 
de  ce  Traite.  > 

»  Les  poifons  tires  du  regne  animal ,  dit- 
»  il ,  produifent  a  peu  prds  les  fyiriptomes 
»  de  la  morfure  de  la  vipere,  Sc  cedent 
»  au  mdme  traitement.  Les  poifons  mine- 
>>  raux  agiflent  tous  comme  le  fublime  cor- 
»>  rofif,  l’arfenic,  &c.  L’a&ion  ftupefiante 
»  de  l’opium ,  les  accidents  caufes  par  la  li- 
»  queur  du  laurier  cetife ,  font  des  modeles 
y>  de  la  maniere  d’agir  des  venins  vegetaux. 

>>  L’alcali  volatil  paroit  dtre  le  fpecifi* 
»  que  des  premiers;  lejait,  les  adouciflants, 
» les  temperants,  les  acides  differemment 
»  combines,  fuivant  les  circonftances ,  font 
»  les  fecours  qui  reufliffent  le  mieux  contra 
»  les  poifons  des  deux  autres  efpeces. 

»  Les  remedes  qui  ont  le  plus  d’aftivite, 
»  ajoute-t-il  tout  de  fuite,  ne  different  des 
»  poifons  que  par  une  nuance  equivoque 
»  que  la  dofe  peut  fixer.  Il  me  femble  que ' 
»  les  mddecins  ne  fqauroient  dtre  trop  re- 
»  ferves  quand  ils  les  preferment.  Je  parle 
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»  "id  des  draftiques  Sc  des  remedes  chymi- 
»  ques  tr&s-concentres.  Les  premiers  pro-* 

»  duifent  des  fuperpurgations ;  les  autres 
■»iCoagulent  ou  diflolvent  le  fang,  felon 
»» leur  differente  nature.  Les  acides,  comme 
»  le  fuc  de  citron ,  I’epine-vinette ,  See.  mo- 
»  derent  les  evacuations  exceflives  caufees 
»  par  les  purgatifs  refineux.  Les  addes 
»  mineraux  font  les  fpecifiqnes  des  reme- 
»  des  qui  ont  produit  des  fymptfimes  de 
»  diflolution  ;&c  les  alcalis  remedient  aceux 
qui  ont  diminue  a  un  point  trop  confi- 
»  derable  la  chaleur,  le  mouvement  Sc  la 
»  fluidite  du  fang.  Ces  principes  font  la 
»  bafe  de  tout  ce  qui  concerne  la  matiere 
.»  immenfe  des  poifons.  » 

Dans  l’introdu&ion  au  Trcuti  dtla  Pejle, 
l’editeur,  apres  quelques  reflexions  tres-phi- 
lofophiques  fur  les  caufes  furnaturelles  aux- 
quelles  on  a  quelquefois  attribue  la  pefte  , 
St  fur  les  caufes  phyfiques  qui  peuvent  la 
produire releve  une  erreur  echappee  au 
dodeur  Mead.  Voulant  refuter  celle  ou 
font  tombes  quelques  medecins  Franqois  , 
qui  avoient  cru  pouvoir  faire  de  la  pefte 
-de  Marfeille  une  maladie  nerveufe,  ce 
fqavant  medecin  nie  que  la  terreur  Sc  le 
decouragement  foient  propres  a  determiner 
la  contagion,  &  a  rendre  le  mal  plus  grave. 
L’editeur  rapporte  un  fait  arrive  a  la  der- 
niere  pefte  de  Marfeille ,  qui  paroit  tres- 
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prop're  a  prouver  combien  le  courage  £k 
la  refolntion  font  capables  d’eloigner  le' 
(danger. 

«  Dans  le  defordre  &  dans  la  confter- 
»  nation  generate  oil  l’on  etoit,  on  laiflfe 
»>  amaffer,  dans  un  endroit  de  la  ville ,  un 
>>  nombre  infini  de  corps  morts  qui exha- 
»  loient  une  odeur  infe&e,  Stconfribuoient 
»  a  augmenter  la  progreffion  de  la  mala- 
w  die.  Le  gouverneur  de  la  place  s’en  ap- 
»>  perqut.  Comme  un  genereux  Decius ,  il 
»  fe  devoua  a  la  mort.  II  prend  avec  lui 
»  quatre-vingts  grenadiers ,  tire  lui-mdme 
»  le  premier  cadavre ,  Sc  le  met  dans  une 
*>  foffe  immenfe  qu’il  avoit  fait  creufer ;  pre- 
»  fide  a  toute  cette  operation ,  excitant  par 
»  fes  difcours  &  par  Ion  exemple ,  ces  ge- 
»  nereux  militaires.  Huit  grenadiers  perirent 
»  dans  leurs  fon&ions ;  le  foir  il  y  en  avojt 
»  foixante-dix-neuf  de  morts ;  un  feul  fur- 
»  vecut  de  quelques  jours ,  &  ne  rechappa 
»»  pas.  Pour  le  gouverneur,  comme  il  avoit 
»»  fait  le  facrifice  de  fa  vie,  &  qu’il  s’etoit 
»  mis  par-la  au  delfus  de  toute  alteration 
m  d’efprit ,  il  n’eut  pas  la  moindre  incom- 
»  modite.  Ce  qui  proiive  bien ,  ajoute  l’e- 
*>  diteur ,  que  la  maladie  reconnoit  pour 
»>  caufe  une  deterioration  de  l’efprit  vital , 

»  puifque  ceux  qui  confervent  leurs  nerfs 
»  dans  leur  integrite ,  echappent  a  la  con- 
»  tagion ,  tandis  que  eeux  chez  qui  l’efprit 
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t>  eft  abattu ,  engourdi  par  la  crainte ,  y  fuc* 
►>  combent. 

»  Diamerbroeck  fburnit  encore  un  exetn* 
»  pie  qui  vient'  a  l’appui  de  ce  fentiment. 
»  Ce  fqavant  mbdecin,  dans  les  trois  pefteS 
»  qu’il  eut  a  combattrei,  reunit  toujours  la 
»  fermetd  ftoique  fk  la  refignation  Chrd- 
»  tienne  a  l’exercice  genereux  de  fa  pro- 
»  feffion  :  auffi  prodigua-t-ib  fes  foinsaux 
»  peftifdres  pendant  le  cours  de  ces  trois 
»  epidemies ,  fans  avoir  eprouve  la  moin* 
»  dre  attaque.  » 

La  traduftion  du  Traite.  de  Rhafces  eft 
precedee  d’une  preface  de  l’editeur  ,  dans 
laquelle  il  venge  M.  Mead  des  reproches 
qiie  M.  Paulet  lui  avoit  faits  dans  fa-Traduc- 
tion  franqoifede  la  verfion  que  Jean  Chan* 
ning  avoit  publiee  du  mdme  Traite  en  an*, 
glois  ,  &  releve  &  fon  tour'un  grand  nom* 
bre  de  fames  echappees  a  M.  Paulet.  II  fait 
plus ,  il  indique  pres  de  cinquante  paffages 
dans  lefquels  il  paroit  en  effet  que  ce  tra- 
du&eura  cruellement  defigure  fon  original. 
Cette  preface  eft  fuivie  d’un  A.brege  de  la 
Vie  de  Rhazds,  tiree  de  l’hiftoire  de  la  md- 
decine  de  Freind. 

Parmi  les  morceaux  que  M.  Cofte  a 
ajoutes  au  fecond  volume  ,  on  lira  avec 
fruit  l’avertiftement  dans  lequel  il  rend 
compte  de  l’ouvrage  de  M.  Clifton  ’Wm- 
tringham ,  fur  les  Avis  &  Preceptes  de  midi* 
Tome  XLIF,  H 
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cine  du  doffe-ur  Mead ,  &  la  preface  qu’il  a 
mife  a  la  tdte  du  Traite  de  V influence  du, 
Soleil  «S ‘,dp  Iftflune  fur  le  corps  humain ,  de 
Ton  auteur.  Cette  derniere  fur-tout  eft  une 
exeellente  D^flertation  fur  cette  roatiere  obfi 
cure  &c  difficile.  L’auteur  y  prend  occafion 
de  s?elever  avep  force  contre  lafureur  avec 
laquelle  nous  nous  ecartons  des/Ioix  de  la 
nature  dans  notre  maniere  dg^yivre »  de 
nous  loger,  de  nous  nourrir,  de  nous  ha- 
biller.  1}  en  donne  pp.ur  ex.einple  les  fem¬ 
mes  des  villes :  «  Ne  font-elks  pas  fouyent, 
»  ditril ,  mat  reglees'  ap  phyfiqug ,  parce 
»  qp’elles  font  dereglees  a,u  moral?  La 
»  mollelfe ,  fpifivete  du  corps ,  les  paf- 
»  fions  de  Tame  ,  foiivent  auffi  yives  que 
»  peu  honnet.es  dans  leur  objet ,  ne  per- 
>>  mettent  pas  qu’elles  jouiftent  d’une  des 
n  marques  les  moins  equivoques  de  fante 
M.attachees  a  leur  fiexe.  Eh !  comment  les 
»  aftres  agiroient-ils  fur  elles  ?  Qn  difoit 
»  qu’elles  fuient  le  fpe&acle  raviflant  qu’ils 
»  offrent.  Ne  vivant  pendant  la  nuit  qu’a  la 
»  trifle  lueur  des  flambeaux,  enfe.velies  dans 
«  lgs  tenebres  d’un  fommeil  penible,  elles 
»  ignorent  ce  qui  fe  pafte  dans  la  nature, 
»  Elles  fe  font  cree  un  monde  hors  de 
*»  notre  univers,  A  la  campagne  .au  con- 
»  traire ,  vpyez  la  robufte  &  gale  villa— 
>»  gfeoife  a  lire  au  firmament  I’epoque  future 
»  du  tribvtt  qu’elle  croit  devoir  d  l’aftre  de 
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#  la  riuit,  Si'dont  la  revolution  qe  fruftre 
»  jamais  Ton  attente ,  4  moins  qu’uii  mal 
»  inopine  n’y  mette  des  obftacles,  ou  que 
» .le  fuperflu  de  fes  humeurs  tie  ferve  deja 
« de  qourriture  au  fruit  de  fes  ehaftes 
»  amours.  » 

Rien  n’eft  plus  philofophique  que  la 
preface  que  notre  editeur  a  mile  a  la  t£te 
de  la  Medecine  faerie.  L’avertifienvent  qu’il 
a  place  au  devant  des  Avis  &  Preceptes 
de  Medecine  fait  connoitre  le  veritable  but 
que  le  dofteur  Mdad  s’etoit  propofe  ert 
publiant  cet  ouvrage :  ce  n’eft  point,  a 
beaucoup  pr£s ,  un  Traitd  complet  de  me¬ 
decine  ;  mats  on  y  trouve  tant6t  des  vues 
particulieres  qui  avoient  echapp^  aux  au¬ 
teurs  qui  aiment  fouvent  mieux  peindre 
d’apres  les  livres ,  que  d’apr^s  la  nature< 
Tantot  des  obfervations  fur  des  remedes . 
dortt  il  avoit  eprouve  plufieurs  fois  le  fae¬ 
ces  ;  ici  des  remarques  neuves  &  intdref* 
fantes ,  foit  fur  l’effet  de  certairies  metho- 
des ,  foit  fur  les  ph^nomenes  qu’a  prefentes 
l’ouverture  des  cadavres.  Quelques  objets 
ou  negliges ,  ou  mal  vus  par  les  auteurs ,  y 
font  expofes  avec  plus  d’etendue.  La  folie 
par  exemple  ,  l’hydropifie  ,  &  quelques  au- 
tres  articles ,  ont  ete  travailles  avec  plus  de 
foin ,  &  paroiftent  plus  complets ;  non  que 
ceux  qui  le  font  moins  laiftent  plus  a  defi- 
rer ,  parce  que ,  comme  l’auteur  ie  dit  lui- 
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merne ,  fon  deffeiri  n’a  pas  ete  d’ecrire  un 
cours  de  pratique,;  mais  feulement  d’offrir 
aux  medecins  quelques  remarques,  ou  quel- 
ques  obfervations  qui  lui  etoient  fpeciales. 

Parmiles  notes  que  l’auteur  a  ajoutees 
a  ce  Traite,  on  diftinguera  fur-tout  celle 
qui  fe  trouve  a  la  page  309  du  fecond  vo¬ 
lume,  au  fujet  des  odeurs.  On  en  trouve  en¬ 
core  une  tres-importante  au  fujet  de  la  gale , 
page  323.  Apres  avoir  remarque  qu’il  eft 
rare  qu’une  gale  bien  complette  fe  guerifle 
avec  le  foufre  applique  a  l’exterieur  feule- 
ment,  fans  que  la  guerifon  operee  par  ce 
moyen  n’expofe  le  malade  &  des  regrets, 
&  quelquefois  aux  plus  grands  dangers , 
!M.  Cofte  ajoute  :  <<  J’ai  vii  autrefois  une 
»  jeune  demoifelle  a  qui  une  femblable  im- 
»>  prudence  penfa  couter  la  vie ,  &  que  je 
»  ne  pus  fauverqu’en  la.faifant  envelopper 
»  dans  des  draps  de  galeux ,  qui ,  en  rappel- 
»  lant  la  peau  l’humeur  repercutee  ,  debar- 
»  raflerent  le  poumon  fur  lequel  s’etoit  faite 
»  la  metaftafe.  Ce  moyen  eft  le  plus  effi- 
wxace  &  le  plus  expedient  de  tous  ceux 
»  qu’on  pourroit  mettre.en  ufage  en  pared 
»  fcas.  »  On  ne  fqauroit  trop  multiplier  les 
obfervarions  qui  conftatent  le  danger  de 
ces  guerifons  temeraires ,  &  fur-tout  celles 
qui  indiquent  le  moyen-  de  prevenir  les 
dangers  auxquels  on  expofe  les  malades 
fur  lefquels  on  les  tente. 
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Ce  que  j’ai  expofe  jufqu’ici  des  travaux 
da  nouvel  editeur  desCEuvres  du  dofteur 
Mead,rfuffira  fans  doute  pour  faire  con- 
noltre  .a' -m.es  lefteurs  combien  cette  edi¬ 
tion  1’empOrte  fur  toutes  celles  qui  ont  paru 
precedemment. 


OBSERVATION 

Sur  les  effets  funeffes  des  affections  trifles 
de  fame  dans  les  maladies  ;  par  monjieur 
LauGIER  ,  docteur  en  medecine  de  la 
Faculte  de  Montpellier ,  medecin  a  Corps 
en  Dauphine , 

Curx.  leves  loquuntur,  ingcntes  fiupcnt.  Senec. 

II  eft  inconteftable  que  les  paffions  font 
le  mobile  de  nos  aft  ions,  que  fans  elles  nulle 
vertu,.nul  vice,  &;que  cohfequemment 
elles  font  l’homme  moral.  Elles  font  encore 
l’liomme  phyfique ,  puifqu’elles  deviennent 
un  inftrument  de  fante  toutes  les  fois  que 
nous  fqavons  nous  .en.  rendre  maitres ,  les 
affujettir  au  joug  de  la  moderation,  on  bien 
les  varier.de  mariiere  que ,  fans  refter  a  la 
chaine  d’aucune  en  pajticulier,  elles  fe  ba- 
lancent-Ies  uns  les  autres ,  fe  difputent  l’em- 
pire,  donnent  a  Fame  le  calme  8c  cette 
tranquillite  *  &  au  corps  cette  aifance  8c 
cette  agilite  qui  affurent  le  libre  exercice 
des  fonftions .  de  l’economie  animale ;  8c 
Hiij  ► 
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tin  inftrument  de  iria'ladie  qui  nous  ache-* 
jnine  a  la  martJorfqu’elles  nous  dominent, 
nous  tyrannifent;  car,  comme  le  remarqua 
le  celebre  Mead ,  las  pafiions ,  ft  elles  n?o-^ 
beiflent ,  commandent  imperieufement.  II 
eft  done  de  la  plus  grande  canfequence  de 
refifter  de  bonne  heure  au  cceur,  &  djm“> 
pofer  des  Ioix  a  fes  penchants ,  ft  qn  nq 
vqut  cefler  de  regner  fur  fan 

Les  pafiions,,  ou  bien  nous  viennent  de 
la  nature  du  temperament ,  ou  bien  e’eft 
nous'rnemes.quinous.lesap'proprions.pans 
celles  qui  vjennent  -  de  la  nature  du  tern-* 
perament,  les  fens  eveillent  I’imagination  } 
dans  les  autres,  e’eft  1’imaginatiqn  qui  re¬ 
veille  les  fens ;  mais  avec  le  temps  dies 
effeminent  I’ame ;  &  bien  qu’elles  ne>  fo.ient 
plus  a  la  fin  qu’oifeufes ,  les  fens  attiedis 
•  font  hors  d’etat  defame  naitre  d’aufres  paf- 
ftons  oppofees ;  l’imagination  erre  a  foil 
gre  ;  & ,  fans  ceffe  entrainee  par  un  pen¬ 
chant  decide,  les  fonftions  de  ia  machine 
fo.uffrent  les  plus  grands  derangements ,  le' 
Corps  s’ufe  &  perit. 

.  Mais  de  toutes  les  paffiems  l’exp&ience 
nous  demontre  qu’il  n’en  eft  point  qui  anie- 
Bent  plus;  de  defqrdres  que  les  affeftions 
trifles  de  l’ame,  lefquelles  etonnent  nos, 
facultes  morales  &  phyfiques  ,  &  rappetif-s 
fent  fingulierement  la  fphere  de  notre  afti? 
Vite,  L’etrq  -abfqtbi  Ms  I’qbjet 


dans  les  Maladies.  119 
qui  Paffedte,  retient  fes  efprits  animaux  pour 
]ui  en  retracer  les  traits':  oublianc  oil  negli- 
geant  de  veiller  au  foin  de  la  province  qui 
lui  eft  confide ,  la  tranfpiratio'n  (<z)  &  les 
autres  focretions  devrenrient  languiftantes , 
&  la  depuration  des  humeurs  imparfaite:  les 
fucs  digeftifs  en  font  vicies,  lfaftion  mufcu- 
laire  de  l’eftomac  affoiblid ,  &  le  mecha- 
niftlie  des  digeftions  en  recoit  la  plus  dan- 
gereufe  atteinte.  Du  vice  de  la  fermentation; 
aliitientaire  refulte  un  chyle  indigefte  *  la 
fanguification  Fe  fait  ratal,  la  circulation  eft 
ralentie,  &  la  lymphe  nourriciere  fl’dtant 
pas  convenabletnent  elaboree  ,  fon  appo-  ' 
fttion  devienr  d’ailleurs  plus  difficile  par  la 
debilite  du  tiftu  fibreirx  :  de-la  des  ftafes  , 
des  eralbarras  dans' les  vi  fed  res ,  la  deprava¬ 
tion  des  foes,  la;  torpeur,  &c.  &c. 

II  eft  etonnant  combien  la  douce  tran- 
quillite  &  l’aimable  gaiete  tiennent  a  la 
libre  circulation  du  fang..  Celui-ci  foifant 
moins  fentir  fa  pefanteur  fur  les  parois  des 
vaifteaux- qn’il  parcourt,  &c  la  focretion  des 
efprits  animaux  en  etant  plus  abondante  q 
la  diftributi'orr  de  ces  derniers  devient  plus 
egafo  &  mieux  ordonnee,  la  digeftion  plus 
aifoeyles  foes  font  bien  animalifos,- cottve- 
nablement  affimiles ,  les  excretions  fo  font 

(a)  Timor  &  moleflia  corpora  faciunt  gravio'ra.... 
Mocflitiq  draft'd lejri  &  fyflolem  facit  difficiiliaris . 
Sanctor.  feftv  5:,  7,  Aphi  10,  48, 

Hiv 


1.2.9  Eff.'des  Aff.  tbistes  de  l’Ame 
avec  facilite  ,  &  les  liqueurs  fe  debarraflent 
de  tout  ce  qu’elles  fe  trouvent  avoir  d’im- 
pur  &  de  degenere  de  1’etat  de  douceur  ; 
le  fang  &  la  lymphe  nourriciere  ne  trouvent 
aucun  obftacle  a  leur  cours ,  &  font  plus 
propres  a  fournir  aux  befoins  toujours  re- 
naiffanfs  de  la  vie  animale.  Mais ,  dans  le 
cas  contraire ,  l’harmonie  eft  troublee ;  on 
n’apperqoit  que  derangements  dans  l’ordon- 
nance  des  facultes  vitales  ,  animales  &  na- 
turelles,  on  n’obferye  que  deford  res  dans 
1’exercice  de  leurs  fonftions  :  •  outre  ceux 
qui  dependent  des  affe&ions  trifles  de  l’aine 
•  que  nous  avons.deja  efquifles ,  le  poids  que 
les  liquides  ,.  par  leur  torpeur  fk  leur  em- 
barras  dans  les  div.ers  vifceres ,  exercent  fur 
les  parois  de  leurs  canaux,  excite  dans  les 
fibres  des  vibrations  irregulieres  &  defagrea* 
bles ,  &  une  fenfation  incommode  qu’ex- 
priment  le  mal-aife,les  detreffes,  l’ennur, 
la  triftefle.  L’ame ,  fans  cefle  avertie  par  le 
miniftere  des  nerfs  ,  des  mouvements  de- 
fordonnes  qui  afferent  le  cotps ,  devient 
incertaine,  &  comme  effrayee  de  .l’image 
du  malheur  qu’elle  redoute,  ou  bien  qu’elle 
eprouve  :  elle  s’en  occupe  fans  cefle;  elle 
le  groffit  a  force  de  s’en  rettacer  plus  fou- 
vent  les  traits ;  ce  qui  caufe  d’ailleurs  une 
depenfe  confiderable  d’efprits  animaux  ,  left- 
quels  diftribues  en  tr'op  petite quantile  dans 
les  autres  parties  du  domaine  ,.celles-.ci  par 
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leur  foiblefle ,  leur  debilite  ,  &  la  furcharge 
qu’elles  eprouvent  par  la  circulation  pdnible 
des  humeurs  ,  ne  contribuent  pas  peu  a 
charger  le  tableau  d’une  ombre  trompeufe 
d’impuiflance.  Audi  ces  malheureufes  vic- 
times  de  la  trifteflfe,  obfedees  par  les  phanto- 
mes,  ne  fe  laflent  de  pafler  en  revue  toutes 
les  adverfites.auxquelles  ils  pourroient  fe 
trouver  en  butte  a  l’avenir. 

Calamitofus  ejl  animus  futuri  anxius. 

Ils  voient  toujour^-la  fortune  prete  a  leur 
montrer  un  front  ride  ;  ils  prennent  un  fatal 
plaifir  a  fe  nourrir  de  leur  douleur,  &  ai- 
ment  fi  fort  a  s’en  retracer  les  objets,  qu’on 
les  irrite  fouvent  de  vouloirles  corriger  par 
le  fpe&aclede  leurserreurs.  Or,  commel’ha- 
bitude  eft  une  feconde,  8c,  coinme  le  re- 
marque  Pafcal ,  peut-dtre  une  premiere  na¬ 
ture,  celle  de  la  crainte  &  de  l’ennui  de- 
vient  irrefiftible,  8c  cette  propenfton  deci-: 
dee  amene'  a  fa  fuite  la  fuite ,  la  haine  des 
plaifirs  ,  Sc  fait  redouter  c\  fes  fujets  jufques 
aux  mots  qui  expriment  les  maladies,  le 
danger,  Sic. 

Par  ce  qui  vient  d’dtre  dit ,  on  voit  com¬ 
ment  8c  comhien  les.facultes  phyfiques  in¬ 
fluent,  fur  les  morales  ,  8c  oelles-ci  fur  les 
phyfiques;  Sc  on  comprend  encore  pour- 
quoi  les  affedtions  trifles  de  l’ame  qui  ont 
donne  lieu  a  la  circulation  penible  du  fang, 
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aux  ftafes  .&  aux  engorgements  dans  les' 
vifceres,  font  entretenues  6c  augmentees 
par  les  me'mes  defordres  cju’elles  avoient: 
caufes  ;  enfeitible ,  pourquoi  Ges  derniers 
prennent  toujours  plus  d’intenfite  par  les 
paffiofts  trifles  auxquelles  ils  avoient  donne 
lieu ,  &  amenent  avec  le  temps  l’inertie  des 
folides  6c  l’alteration  de  la  inafTe  humorale. 

En  effet,  les  fecretions.devenues  fart  lan- 
guiffantes ,  comme  il  a  ete  remarque,  les 
fucs  recrementitiels  fe  depravent ,  les  digef- 
tioris  fe  vicient  toujours  plus ,  &  fourniflent 
iin  chyle  crud,  indigefte.  Le  Fang  cjui  en 
reftilte,  prive  ,de  .  cette  confiftance  requife 
pour  les.ufages  auxquels  il  eft  deftine,  6c 
manquant  d’ailleurs  de  volatilite,  ne  fournit 
que  peu  de  matiere  louable  aux  fecrdtoires 
des  efprits  animaux.  Par  le  manque  de  ces 
derniers,  ou  leur  peu  d’a&ivite ,  le  tiftii 
fibreux  perd  Ton  ton,  fon  reftort |  la  force 
trufive  du  eoeur  s’affoiblit ;  les  fucsnonrri- 
xiers  font  mal  ellabores  ,  trial  diftribues,  mil 
appofes :  il  fe  forme  des  ftafes,  des  empate- 
ments,  des  obftru&ions  dans  les  divers  vif- 
ceres,  6c  la  contexture  des  humeurs  ayarit 
deja  requ  un  rude  choc  de  la  part  des  ma- 
tieres  des  excretions  retenues,. l’air  dlemen-* 
taire  n’eft  plus  egalement  balance  ,  fa  force 
devieqt  relativement  fuperieure  fur  la  refif? 
tance  que  lui  oppofent  les  loges  qui  Pen* 
fecrent j  il  fe  developpe fe  ddgage  6c  fe 
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diffipe.'  C’eft  par  cette  ferie  de  defordres 
que  les  affedlions  trifles  de  fame  achemi- 
nent  aux  maladies  de  pourriture ;  c’eft  dans 
ce  dedale  de  matfX  que  nous  plongent  fou- 
vent  leS  maladies  aigues,  tant  par  leUr  nom- 
bre,  letlr  duree,  leur  violence ,  comme  lorfl 
qu’elles  font  terminees  par  des  crifes  im+ 
parfaites,  a  raifon  de  l’appauvriffement  que 
le  fang  en  a  fouffert,  la  depravation  qu’il 
en  acontra&ee,  &  la  debilite  que  les  fibres 
en  ont  acquife.  Or  fi  les  affetftions  trifles 
de  fame,  foit  qu’elles  viennent  des  fens , 
foit  qu’elles  tiennent  a  la  nature  du  tempe¬ 
rament  ,  ou  bien  qu’elles  foierit  l’effet  de 
f alteration  que  les  iolides  &t  les  fluid  es  ont- 
fubie  par  des  maladies  precdderttes,  font  ca- 
pables  c^e  produire  de  fi  grands  defordres  , 
combien  funeftes  ne  doivent  pas  dtre  leurs 
fuites ,  lorfqu’on  s’y  livre  par  trop  dans  le 
temps  mdme  des  maladies  aigues ,  d’ailleurs 
toujour?  graves  par  elles-m  ernes? 

M,  Scipion  de  Reynard  d’Afpres,  chev 
valier ,  capitaine  au  Corps  royal  du  Genie  , 
d’un  zele  •&  d’une  aftivite  peu  communs 
toutes  les  fois  qu’il  s’agiflbit  de  remplir  les 
devoirs  de  fon  etat  ,  fut  employ  d  ti  la  carte 
de  Provence,  l’annee  176^.  Les  fatigues 
que  cette  operation  exige,  &  auxquelles  jl 
fe  livra  fans  rhenagement ,  enfemble  les 
chaleurs  ertceffivesqu’cn  eprouve  dans  cette 
province ,  fluent  les  caules  predifpofantes 
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d’une  fievre  putride  qu’il  y  effuya  dans  Tete 
de  1766  ,  laquelle  appauvrit  tellement  fon 
Jang  ,  que,  de  retour  enfin  chez  lui ,  un  de¬ 
gout  horrible  ,  des  acces  de  fievre  irregu- 
liers  ,  la  maigreur ,  un  abattement  &  un 
decouragement  extremes,  un  teint  jauna- 
tre,  &c.  me  firent  craindre ,  pendant  plu- 
fieurs  mois  aprds,  les  Tuites  les  plus  funef- 
tes.  Bien  que  les  lymptoiries  paruflent  diffi- 
pes  avec  le  temps ,  par  le  fecours  des  doux 
aperitifs,  des  febrifuges ,  &  des  analeptir 
ques  maries,  diverfement  combines  felon 
les  circonftances ,  Stfoutenus  d’un  regime 
&  d’un  exercice  convenables,  le  fujet  nean? 
moins  en;  conferva  un  air  fombre  ,  fori’  vi- 
fage  ne  reprit  plus  fa  ferenite  native  ;  &  les 
difppfitipris  qu’il  retenoit.encore  en  1 770 , 
oil  il  fut  inandtLen  Corfe  pour.le  fervice 
deSaMajefte,  rie  contribuerent  pas  .peu  a 
le  rendre  fufceptible  l’annee  fuivante  d’une 
fievre  maligne  epidenfique  qui  regnoit  dans 
cette  ifle ,  &  dopt  la  fureur  faillit  le  faire 
compter  au;,nornbre  de  ;fes  vi61:imes. 

L’emaciation  des,  acc£s  de;fievre  ,  qui  fe 
repetpient  jufques  a  deux  &  mdme  trois 
fois  chaque  jour,  fans  .type  .neanmoins  Sc 
fans  teneur, un  i&ere  .tiAs-fonce,  qui  de-, 
pendoit  d’un  empatement.confiderable  dans 
le  foie  une  foibleffe  indicible ,  &c.  Ike. 
furent  encore  les  fuiteside  cette  cruelle  ma- 
ladie,  Le  fujet  revint  en  Dauphine  dans  cet 
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etat  miferable ,  le  defir  de  retourner  .dans  fa 
patrie  aupr^s  de  fes  proches,  St  d’y  rattra-  , 
per  plutot  la  fante,ayantreleve  .foil  courage, 
abattu  ,  St  lui  ayant  fait  franchir  tous  les 
dangers  de  la  '  traverfe ,  "St  d’un  voyage  de 
quarante  lieues  par  terre. 

Une  anriee  de  traitement  par  les  reme- 
des  fus-mentionnes ,  fuffit  a  peine  pour  lui 
rendre  une  fante  bien  imparfaite.  II  reprit 
toutefois  fon  embonpoint ;  mais  fon  teint 
r-efta  olivatre,  St  le  blanc  de  l’oeil  battu. 
L’amour  de  la  folitude ,  l’eloignement  pour  ' 
tout  exercice,  annonqoient  en  lui  un  fond  de 
trifteffe  qui  j'ettoit  du  noir  fur  tous  les  amu- 
fements ,  St  qu’un  air  toujours  penfif  St 
ennuye ,  excepte  le  moment  de  la  table,  . 
qu’il  voyoit  toujours  arriver  avec  plaifir, 
deceloit  aifenientv  Les  eaux'  minerales  aci- 
dules,  hues  pendant  long-temps,  8t  &  petite 
dole  ,  inline  deux  fois  I’annee ,  furent  le 
moyen  qui  apporta  le  plus  de  foulagement 
a  fon  etat,  dans  les  annees  177  i.St  1772. 
De  refidence  a  Seynes,  a  peine  eut-il  com¬ 
mence  d’en  ufer  en  1773  ,  qu’il  fut  oblige 
deles  abandonner,  des  ordres  fuperieurs 
l’appellant  dans  divers  endroits  de  la  baffe 
Provence.  Craignantle  inline  derangement 
pour  1’annee  1774,  il  la  laiffa  encore  ecou- 
ler  fans  avoir  recours  a  ce  remede.  Ges 
omiffions ,  St  des  aliments  tres-indigeftes  , 
dont  il  fe  permit  l’ufage  pendant  tout  l’hiver 
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dernier ;  enfemble  lexers  d’inertie  ou  1$ 
fdmbre  melancolie  dont  il  etoit  faifi  laif- 
foit  Ton  corps,  ne  pouvoient  qu’avpir  des 
fuites  funeftes,  Auffi  le  io  Mars  il  fut  faift 
tout-a-coup,  pendant  la  nuit,  de  douleurs 
rhumatifmales  trds-vives  dans  les  mufcles 
intercoftaux  &  le  pericrane,  lefquelles  s’ap-* 
paiferent  le  lendemain  n*  Le  iz  les  dou- 
leurs  ayant  repris  avec  plus  de. force,  j’eus 
recours  a  la  faignee :  la  couenne  gejatineufe 
qui  reco.uvroit  le  fang  dans  la  poelette, 
avpit  deux  lignes  d’epaifleur.  Les  vaiffeaux 
etant  fuffifamment  defemplis ,  &  les  nau- 
fees,  les  cardialgies,  le  degout,  me  donnanr 
le  ftgnal,  je  lui  adminiftra  le  14  un  pur- 
gatif  anti-phlogiftique ,  aiguife  avec  le  lirop 
de  Glauber ,  lequel  prpeura  haut  &  bas  une 
evacuation  abondante  de  matier.es  extre- 
mement  bilieufes.  L’humeur  rhumatifma'Ie 
abandonna  les  mufcles  intercoftaux  &  le  pe- 
ricr^ne ;  elle  fe  porta  fur  les  lombes,  &  plus 
particulierement  fur  la  partie  externe  6c 
moyenne  de  la  cuifle,  d’ou  elle  fe  repan- 
doit  de  temps  a  autre  dans  tout  le  corps , 
neanmpins  toujours  a  l’exterieur,  Le  malade 
aflujetti  a  une  diete  delayante  &  humec- 
tante,ufoitd’ailleurs  pour  boifton  ordinaire, 
tanidt  d’unetifane  avec  la  racine  d’pfeille,. 
&  tantot  depetit-lait,  auquel  on  ajoutoit,  a 
la  dofe  du  matin,  trois  onces  de  fuc  depurd 
de  chicoree  lauvage ,  de  becabunga  &  de 
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Cerfeuil,  8c  etoit  dvacue  tous  les  trois  jours' 
par  le  fecours  des  purgatifs  anti-phlogifti- 
ques ,  lefquels  procuroient  chaque  fois  des 
dejections  bilieufes  8c  abondantes. 

Les  dejections  redevenues  louables ,  8c 
la  fievre  etant  reduite  a  peu  de  chofe ,  quel- 
ques  bains  tiedes  eloignerent  le  retour  des 
douleurs ,  fans  neanmoins  diminuer  1’inten- 
fite  qu’elles  avoient  reprife.'Lemalade,  par 
la  crainte  d’en  refter  perclus,  comma  il  etoit 
arrive  a  quelques  perfonnes  de  fa  famille, 
etoit  Iivre ,  d£s  le  commencement  de  fa  ma-  . 
ladie,  a  la  plus  cruelle  inquietude :  rien  ne 
pouvoit  l’en  diftraire  ou  l’en  guerir ;  elle  1’ob- 
fedoit  fans  relache,  8c  lui  arrachoit  a  tons 
les  inftants  des  foupirs  8c  des  larmes.  La 
terreur  du  fujet  ayant  pris  un  nouveau  de- 
gre  d’accroiffement  dont  elle  paroiffoit  deja 
peu  fufcepfible,  par  la  duree  des  douleurs, 
&  plus  encore  par  la  ftupeur  qu’il  lui  fur- 
vint  a  la  levre  inferieure ,  je  lui  appliquai  le 
z8  un  epifpaftique  fur  la  partie  externe  & 
moyenne  de  la  euiffe,  qui  paroiffoit  depuis 
quelque  temps  dtre  devenu  le  foyer  de  l’fau- 
meur  rhumatifmale.  Les  captharides,  qui  , 

,  bien  que  corrigees  par  le  moyen  du  cam- 
phre,  avoient  porte  fur  les  votes  uVmaires 
8c  amene  la  dyfurie  8c  le  tenefme ,  que 
les  emulfions  8c  les  lavements-  avec  le  lait 
diffiperent  fous  peu  de  temps ,  eurent  d’ail- 
leurs  un  bon  effet.  L’ecoulement  confide- 
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table  auquel.elles  avoient  donne  lieu,  fut 
entretenu  pendant  neuf  jours ,  Sc  diffipa  les 
douleurs ,  a  quel'ques  reflentiments  pres ;  la 
fievre  fe  caln\a  beaucoup ;  8c  le  malade 
neanmoins ,  par  un  penchant  irrefiftible , 
trouvoit  par-tout  de  quoi  alimenter  fafrayeur 
&  fes  inquietudes. 

Que  cet  etat-  eft  trifle  pour  un  malade ! 
que  ces  circonftances  font  defagreables  pour 
on  medecin!  Le  fujet  ne  laiflant  plus  aucun 
acces  ouvert  aux  remedes  moraux ,  a  quels 
fecours  phyfiques ,  aflez  efficaces  d’ailleurs, 
pouvoit-on  recourir  pour  corriger  cette  af- 
freufe  melancolie ,  cet  appauvriflement  des 
fluides,  cette  alteration  de  laforce  des  fo- 
lides ,  qui  en  etoient  devenus  le  foyer  de- 
puis  les  maladies  de  Provence  8c  de  Corfe, 
6c  qui  fe  pretoient  mutuellementtdes  forces 
nouvelles?  Tout  cela  ne  pouvoitque  donner 
la  plus  dangereufe  atteinte  a  1’harmonie  de 
routes  les  fonflions  de  Peconomie  animale , 
intervertirSc  troubler'de  plus  en  plus  l’ordre 
des  fecretions ,  apporter  de  nouveaux  env 
pechements  a  la  circulation  des  humeurs, 
^tre  un  obftacle  a  leur  depuration,  Sc  les 
faire  degenerer  de  leur  etat  de  douceur. 

Auffi,  dans  la  nuit  du  8  au  9  Avril,  mon 
malade  eprouva  quelques  friffons,  peu  con- 
liderables  a  la  verite Sc  le  matin  ,  la  fievre , 
qui  n’etoit  jamais  entierement  tombee,  me 
parut  plus  forte ;  le  pouls  etoit  concentre  , 
inegal , 
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inegal,  &  la  chaleur.de  la  peau  fort  acre,. &Ci 
Certain  de  la  fynoque,  je  m’en  tins  ce  jour-* 
la  aux  delayants ,  &C  le  dixieme ,  ap'per- 
cevant  deja  des  fignes  de  faburre  dans  le$ 
premieres  voies ,  je  plaqai  un  purgatif  qui  ■ 
procura  pne  evacuation  confiderable  de 
fucs  putrides  &  fort  bilieux.  Les  feule$  fe-1 
Couffes  qu’occafionna  le  meme  purgatif  que 
je  repetai  le  iz  ,  St  qui  fut  vomi  aufii-tot , 
determinerent  fept  ou  huit  felles  bilieUfes 
d’un  jaune  extrdmement  fbnce.  Les  boifi- 
fons  delayantes  &  anti-feptiques  fureflt  con* 

"  tinuees.  Des  agitations,  Sc  _une  infomnie 
Cruelle  ne  cedoient  aucunerhent  auX  emul- 
.  lions ,  ni  tl  la  liqueur  minerale  aiiodine ;  St 
comme  les  deje&ions  que  je  procurai  eli-* 
core  le  14  fe  trouvoient  dtre  tr^s-abon- 
dahtes ,  putrides  &  bi|ieufes ;  que  d’ailleurs 
le  15  ,  feptieme  jour  de  la  maladie,  le  fuje£ 
ittoucha  quelque  peu  de  fang  ,  fa  tdte  n’e- 
tant  aucuneinent  embarralTde ,  &  fon  pouls 
nullement  rebondiffant ,  mais  bien  mou ,  Sc 
cedant  tr^s-aifement  a  la  preffiotl  du  doigt, 
je  lui  adminiftrai  le  16,  en  trois  dofes,  trois 
gros  de  quinquina  avec  deux  grosde  crdme 
de  tartre ,  qui  furent  fuivis.de  cinq  ou  fix 
felles  moins  putrides.,  Sc.  dont  la  matiere 
avoit  pris  une  moyeone  confiftance.  Ce- 
pendant  cette  mollefle  finguliere  du  pouls, 
plus  aifee  a  fentir  qu’a  definir,  m’avertif- 
Tome  XLW.  I 
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fant  (a)  que  l’orage  fe  formoit,  j’annonce 
le  danger  &  je  demande  du  fecours.  Le 
foir,  trois  gros  de  firop  de  pavot  blanc 
dans  un  verre  d’emulfion,  calmerent  les  in¬ 
quietudes  ,  les  agitations ,  8c  procurerent 
pendant  la  nuit  un  fommeil  de  cinq  a  fix 
heures,  qui  n’apporta  pas  le  moindre  chan- 
gement  en  mieux.  Le  17,  quinze  grains  de 
quinquina  furent  donnes  de  deux  en  deux 
heures ,  avec  quatre  gouttes  d’elixir  vitrio- 
lique,  &  je  perfiftai  a  demander  un  con¬ 
frere.  On  envoya  a  Grenoble,  ville  diftante 
de  Jiuit  lieues  ;  8c  le  18  ,  je  ne  reqois  que 
des  honndtetes  en  place  d’un  medecin  de 
fecours.  Ce  jour-la  il  furvint  du  nez  un  flux 
de  fang  diflous ,  qui  ne  paroifloit  fur  les  lin- 
ges  que  comine  de  lavure  de  chair,  8c  qui 
dura  environ  deux  heures.  Je  fubftituai  l’eau 
de  Rabel  a  l’elixir  vitriolique  que  je  don- 
nois  avec  le  quinquina.  Les  urines  parurent 

(<z)  La  molleffe  du  pouls,  telle  qu’en  prellant 
l’artere  on:eteint  fes  pulfations ,  eft  pour  quel- 
ques  praticiens ,  &  avec  raifon,  un  figne  pathog- 
npmonique  de  fi^vre  maligne ;  mais  cette  mol- 
lefle  eft  une  expreffion  de  la  fomme  du  pouls, 
au  lieu  que  celle  qu’expriment,  tant  le  peu  d’ac- 
tivite  du  fang ,  fon  peu  de.  confiftance ,  que  la 
laxite,  la  flaccidit^  de  l’artere  ,  &  qu’on  vient  a 
bout  de  diftinguer  aifement  avec  un  peu  d’atten- 
tion ,  eft  pour  moi  un  figne  certain  de  la  diffo- 
lution  putride  du  fang. 
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tfnarcher  le  19  vers  la  co&ion,  un  fedi- 
Iment  bland  cc  epais  cotnmenqant  d’occ^ 
per  le  fond  du  vafe.  Les  matieres  des  felles 
qui  fe  faifoient ,  une  &  ineine  deux  fois 
chaque  jour,  dtoient  plus  liees  ,  &  d’une 
couleur  prefque  naturelle  ;  &  le  malade,  qui 
avoit  ete  jufques-la  inquiet,  effraye  &  agitd 
fans  relache,  marqua  plus  de  tranquillite , 
fans  jamais  perdre  de  fa  prefence  d’efprit ; 
(kparut  plus  raffure.  Faulfe  fecurite,  contre 
Iaquelle  le  peu  de  confidence  do  pouls  me 
mettoit  toujours  en  garde  !  Je  lui  fis  conti¬ 
nuer  I’ufage  du  quinquina,  a  la  mdme  dofe  , 
avec  l’eau  de  Rabel ;  &  le  20  il  parut  en- 
dote  plus  tranquille ,  il  dormit  mdme  paifi* 
blement,  par  intefvalles,  &  le  fediment.des 
urines  fut  plus  louable.  Le-foir  de  ce  me  me 
jour,  je  diminuai  la  dofe  du  quinquina  , 
quoique  cette  apparence  de  mieux ,  qui  lfa- 
voit  pas  dtp  Capable  de  me  derider  le  front 
aupres  des  affiftants,  fe  foutint,  le  lender 
main  21  ,  jufques  vers  les  quatre  heures  du 
foir ,  les  urines  rteanmoins  prefenterent  un 
moindre  figne  de  co&ion  (a).  L’pemorra- 

{a)  C’eft  prirtcipalement  par  les  changements 
qu’on  apperpoit  dans  les  urines ,  ou  plutot  par  les 
fignes  de  coftion,  que  fe  manifeftent  les  effets  du 
quinquina.  On  ne  doit  pas  craindre  d’adminiftrer 
cette  fubftance ,  meme  lorfque  le  pouls  eft  criti¬ 
que  ,  routes  les  fois  qu’il  y  a  pourriture  dans  les 
humeurs  &  trop  de  flaccidite  dans  les  folides :  elle 
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gie  du  nez  reparut  pour-lors ;  &  le  fang  , 
dont  les  principes  ne  paroiffoient  pas  plus 
rallies  que  la  premiere  fois ,  malgre  I’ufage 
fuivi  des  anti-feptiques,  s’echappoit  fi  abon- 
damment,  que  je  me  vis  force  d’en  arreter. 
l’ecoulement  par  le  moyen  des  tampons 
abreuves  d’eau  de  Rabel ,  que  j’introduifis 

eft  un  des  moyens  les  moins  infideles  pour  ral- 
lier  les  principes  du  fang ,  remonter  le  ton  des 
folides ,  &  favorifer  la  crife ;  aulieu  que  les  de- 
layants  &  les  evacuants  ,  prodigues  dans  ces  cir- 
conftances  ,  dans  1  objet  de  diminuer  la  matiere 
morbifique,  de  l’evacuer  par  tous  les  couloirs, 
&  d’en  enerver  les  foyers,  ne  preparent  que  de 
demi-crifes,  en  frou’olant  les  mouvements  de  la 
nature,  St  affoibliffant  l’aftion  fyftaltique  des  vaif- 
feaux;Un  auteur,  cfapres  une  obfervation  ifolee, 
qui  lui  dtoit  meme  foncierement  defavorable ,  & 
fous  pretexte  de  fe  recrier  contre  I’abus  du  quin¬ 
quina  dans  le  traitement  des  fievres  intermitten- 
tes ,  donna  ,  l’annee  derniere,  un  Memoire  dans 
les  Affiches  du  Dauphin^  ,  pour  tacher  de  decre- 
diter  ce  febrifuge  par  les  afiertions  les  plus  ha- 
fardees,  &  en  preconifant  a  outrance  quelques 
febrifuges  indigenes.  L’impreflion  que  ce  Memoire 
pouvoit  faire  fur  quelques  chirurgiens  de  cam- 
pagne,  m’engagea  a  envoyer  a  l’auteur  de  ces 
feuilles  un  autre  Memoire  ,  pour  les  niettre  en 
garde  contre  la  furprife  :  iiiais  conlme  ce  dernier, 
s’erigeant  en  juge  dans  cette  partie ,  avoit  pro¬ 
digue  les  plus  grands  eloges  a  celui  que  je  com- 
battois .  il  crut  devoir  a  fon  amour-oroore  des 
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bien  avant  dans  les  narines.  Le  malade  en 
fut  accable  &  decourage  :  je  le  remis  a  fa 
premiere  dofe  de  quinquina,  que  je  lui  fai- 
fois  avaler  en  infufion  trouble  dans  le  vin , 
&  auquel  j’ajoutai  un  leger  cordial.  Les  uri¬ 
nes  parurent,  le  lendemain  au  foir  2.2,  &C 
plus  cuites  &  plus  abondantes,  &  leur  fe- 
diment  plus  blanc  ,  plus  epais ,  plus  egal. 
Neanmoins  les  agitations  recommencerent 
fans  arnener  un  feul  moment  de  delire  ; 
les  angoiffes  furent  des  plus  cruelles  pen¬ 
dant  toute  la  nuit;  il  y,  eut  des  cardialgies  ; 
l’artere,  outre  fa  molleffe,  exprimoit  fous 
le  doigt  une  fenfation  de  vacuite ;  &,  aprds 
les  plus  rudes  combats,  la  rhort,  en  moif- 
fonnant,  le23  a  neuf  heures  du  matin,  quin- 
zieme  jour  de  la  maladie ,  cette  jeune'plante 
encore  dans  fon  feptieme  luftre,  ravit  a 
1’Etat  &  a  la  patrie  un  citoyen  vertueux  , 
enleva  a  une  tendre  epoufe  &  a  une 
jeune  enfant  cherie  leur  unique  foutien. 


I  E  T  T  R  E 

A  M.  de  La***  fur  cette  quejlion  :  L’CEil 
dans  fes  difFerents  mouvements  change- 
t-il  de  configuration  ?  Eft-ce  a  raifon  du 
‘  degre  de  ce  changement ,  que  les  objets 
s’approchent  ou  s’eloignent  de  nous  ? 
Par  M,  ALLOVEL  ,  adjoint  au  comite 

I  iij 
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perpetual  de  lAcademie  royale  de  Chlvur* 
gie  de  Paris docteur  en  mtdecine ,  ancien 
xncdecin  des  troupes  du  Roi  en  gamifon 
a  Monaco , 

Monsieur, 

En  repondant  a  votre  Lettre,  je  ne  me 
permettrai  pas  de  detailler  vos  objections  ?. 
vous  m’en  prie^  ;  le  Ample  defir  d’un  ami 
devient  un  prdre  inviolable. 

Defcartes'  a  pretendu  que,  l’oeil  s’accom- 
modoit  a  l’eloignement  de  Vobjet  :  on  lui 
a  prouve  que  nous  l’accommodions  a  la 
portpe  de  l’oeil,  On  voulut  enfuite  que  le 
globe  cbangeat  de  configuration  ,  a  raifon 
du  degre  ou  de  l’elpignement  oil  de  la 
proximitd  de  Vobjet  a  appercevoir ;  d’autres 
ont  ajoute  que  ce  changement  etoit  relatif 
au  plus  ou  moins  d’attention  que  nous  em* 
ployons  a  l’examiner. 

Quelques-unes  des  difputes  de  ce  genre 
furent  renouvellees  en  1721;  mais,  adhuc 
ftiib  judice  lis  eft :  vraifemblablemenf  les 
conclufions  n’eurent  pas  Favantage  de  con* 
yaincre.  On  demande  particulierement  au-* 
jourd!hui ,  ft,  anatoniiquemem  confidere f  , 
p ceil  pent  fouftrir  en  fe  mouvant  un'cha-n- 
gement  de  configuration  ?■ 

Ce  changement  eft  ideal ;  il  faut  le 
jirouver,  ■  ; 

L?o?il  eft  un  corps  fplierique,  forme  de 
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membranes  &  d’humeurs.  La  conjohctive , 
la  cor  nit ,  Vuvce  &  la  retine,  renferment  les 
humeurs  aqueufe ,  cryJlaUine&vitrce;. Elies 
ont  en  outre  des  enveloppes  particulieres. 
Le  globe  retenu  dans  l’orbite,  principale- 
ment  par  la  conjonctive ,  eft  exaftement 
rempli  par  fes  humeurs ;  elles  y  abondent 
toujours  par  une  fecretion  continuelle' 
reparative  ,  &  tiennent  les  itiembdnes  clans 
une  perpetuelle  &  neceftaire  folidite',  eiifin 
dans  une  tenfion  a  jamais  remarquable. 
Tout  dans  Sorbite  eft  exaclement  ihate- 
lafle  de  pelottons  lifles  ;■  polis,  huileu'x,,  qui; 
lubrefiantfansceffe  les -parties,'  en  Pendent 
les  mouvements  plus '  facilesP 

Le  nerf  optique  perce  le  globe  'un|fpeu 
fur  le  c6te.  On  a  .fait  fur  cette  direftioji 
beaucoup  de  vaines  reeherches :  on  en.  a 
tire  des  confluences'  relatives  a  la  vifioir: 
elle  me  femble  1’efFet  nature!  de  la  djfpo- 
fition  des  chofes.  II  fe  prefentoit ,  a  raifon 
du  pbint  de  ' depart  des  nerfs  optiqiiei? Tal- 
temative  fuivante ;  ou  il  auroit  fallu  ,que  le 
nerf  optique- eut  fait;ahgle  pour  fe-  reiYdre 
au  pdinfcentral  ou  j  pour  e viter  cet  angle; 
les  yeux  auroient  du.dtre  plus  ecartes,  6 1 
le  mirbir  ne  fe  fut  pas  oftert  fans  le  fecours 
mufculaire  pofttivement  au  devant  de  nous. 

Quatre  mufcles  droits  &  deux  obliques 
cletefminent  les  differents  mouvements  de 
l’oeil.  11s  les  dirigent  fans  une  participation 
I  iv 


1 3  <5  Sur  les  Changements 
conftante  Sc  abfojue  de  notre  volonte.  Les 
premiers  executent  V elevation  ,  Vabaijfe- 
ment ,  Y  adduction  8c  1’ abduction  (a).  Les 
obliques  fervent  au  roulement  du  globe  , ' 
&C  perfeftionnent  ce  mouvement  combine. 

Ici ,  comme  dans  les  autres  parties  ,  les 
mufdes  agiffent  en  fe  raccourciffant :  de~14‘ 
l’on  objefte  que  chaque  mufcle  embraflant; 
1’ceil,  faifant  angle  fur.lui ,  8c  decri^ant  d’un 
bout  al’autre  une  ligne  &  peu  pr£s  ellipti- 
que ,  dans  la  courbe  de  laquelle  le  globe  eft 
engage,  doit  neceflairernent ,  en  entrant  en 
coptraftion ,  fe  roidir  fur  lui,  le  prefler,  Sc 
lui  faire  eprouver  dans  certaines  circonG- 
tances  plus  ou  moins  de  changement. 

,  .Si  J’on  examine  chaque  mufcle  agiflant 
fevtl  ,  if  eft  aife  de  s’appercevoir  que  fac¬ 
tion  mufculaire  eft  trop  douce  ,  trop  paifi- 
ble  8c,  trop  prdcipitee  pour  qu’il  en  refulte 
aucun  changement  dans  la  configuration. 

Qbfervans  d’ailleurs  que  le  globe,  enfourdj 
de  parties  graffes ,  huileufes ,  toujours  bu¬ 
rn  eftees,  cede  en  mutant  avec  la  plus  grande 
facility ;  a  peine  tel  ou  tel  mufcle  tend  a  re- 
dr  effer  ,  a  effacer.  fa,  diredion  elllptique ,  le 
mouvement  eft  fait ,  Sc  deja  la  caufe  eft 
paftee  dans  un  autre  mufcle.  On  fent  la 


de  Configuration  de  l’CEil.  137 
jufteffe  de  la  conclufi.on  qu’il  feroit  permis 
d’etablir;  mais  voyons  ce  qui  fe  pafle  dans 
l’ceil  force  par  des  contractions  volontaire- 
ment  determinees.  Si  par  exemple,  portant 
le  globe  en  adduction  &  en  abduftion,  je 
veux  voir  un  objet  place  au  deflus  de  l’ho- 
rifon  donnee ;  certaineinent  j’exerce  alors 
fur  les  mufcles  urie  certajne  violence ;  je 
fatigue,  mais  ce  mefaife  n’apporte  fur  l’ap- 
perqu  aucune  difference  eftentielle  :  ce 
qui  devroit  arriver  fi  le  globe  etoit  corn- 
prime  par  les  mufcles,  &  s’il  changeoit 
de  configuration.  Pour  me  convaincre  qu’il 
n’eft  aucune  erreur,  je  parcours  librement 
le  mdme  objet,  &  je  rec.onnois  fa  portion, 
fa  forme ,  fes  dimenfions.,  &c. 

Je  rie  m’en  tiens  pas  la:  j’augmente  en¬ 
core  plus  la  gCne  du  globe,  je  louche.  Dans, 
cet  etat  contre  nature ,  je  ie  violente  plus 
que  jamais  :  par  1’aCtion  des  mufcles  obli¬ 
ques  ,  il  eft  pour  ainfi  dire  f angle,  ils  ten- 
dent  autant  qu’il  eft  en  eux  de  rapprochec 
le  globe  du  nez.  Mais,  ne  pouvant  fe  de¬ 
placer  ,  l’aftion  mufculaire  doit  fe  pafler 
exa.ftement  fur  lui ,  elle  le  prefle  ;  en  effet 
ma  vue  fe  trouble,  fe  perverdt,  je-^ois 
double,  &  ne  puis  raifonner  fur  les  objets 
que  jexherche  en  vain  a  fixer.  Si  je  veux  lire, 
les  lignes  repetees  me  paroiffent  copfufes, 
je  vois  les  lettres;  le  rayons  ne  fe  derne- 
lent  plus  avec  o.rdre;  le  fznforium  ne  les 
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admet  plus  que  confufement ;  enfin  je  vois, 
'ides  deux  "yeux ,  &  confequemment  je  nO 
puis  ni  fixer,  ni  voir  diftimftement.  Dans  ce 
cas  ,  la  perverfion  de  la  vue  ne  vient  pas 
de  la  compreffion  mufculaire,  mais  bien  de 
la  direction  changee  de  chaque  oeil. 

Si  du  doigt  je  comprime  le  globe  ,  j’ap- 
perqois  1’ objet  double  :  alors  il  n’eft  aucune 
confufion,  je  puis  lediftinguer,  je  lis  mdme 
les  lignes  fauffes  &:  doublees;  mais  il  faut 
que  la  preffion  ne  fe  fafife  que  fur  un  ceil  , 
&  que  I’autre  foit  fibre,  pour  que  tout  ne 
fe  brouille  pas ;  car,  li  je  comprime  les  deux 
yeux ,  ils  fe  fatiguent  bientOt ,  les  rayons 
fe  md!en;t;,  &  la  vue  n’eft  plus  cjaire.  Si  je 
ferme  l’oeitnon-cqmprime,  l’objet  change 
bien  de  place,  mais  il  ne  fe  double  pas... . 
Si  la  compreffion  du  globe  eft  de  haut  en 
bas,  l’objet  double  defcend;  eft-elle  de  bas 
en  haut,  il  monte. ...  A  mefure  que  la  prep 
fib’ft  dirninue ,  I’image  de  l’bbjet  rentreen' 
lui-m£me.  Done  ,  &c. 

•  On  pourroit  objefter  que  les  preuves 
que  j’etablis  ne  feroient  recevables  que  dans 
l?etat  doux  ,  tranquille  &  ordinaire ;  on 
pourrbit  ajouter  qu’examinant  un  objet  avec 
une  ferieufe  attention ,  les  fix  mufcles  reii- 
niftent  leurs  efforts  fur  le  globe ,  le  corn- 
priment  dans  plufieurs  fens ,  doivent  ten> 
dre  a  l’allonger ;  &  en  l’allongeant,  changer 
les  proportions  d’un  objet  eloigne ,  &&  1 
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En  partant  toujours  des  memes  principes, 
je  retrouve  toujours  dans  ines  preuves  le 
mdme  degrade  convi&ion.  i°  En  exami¬ 
nant  tres-ferieufement  un  corps  quelconque, 
je  m’apperqois  qu’il  ne;fe  double  pas  a  mes 
yeux  ;  ce  qui  devroit  arriver ,  fi  l’attention 
forcee  determinoit  une  contraction  plus 
forte,  &  fi  le  globe  prefle  changeoit  de 
configuration  par  1’aCtion  mufculaire.  20  En 
eoinprimant  le  globe  par  quatre  points  dif- 
ferents ,  il  n’arrive  d’autre  changement  que 
le  doublement  de  l’objet. 

Le^  mdmes:  refultats  d’experiences  va- 
riees  nous  determinent  a  croire.  que  les  er- 
reurs  dans  les  -calculs  de.  la  vijion  ne  de¬ 
pendent  point  du!  changement  dans  la  con¬ 
figuration  du  globe,  Qu’on  fe  rappelle  que 
nous  avons  demontre  que  fi  ce  changement 
avoit  lieu  lev  accidents  feroient  a  peu  pres 
les  mdmes  que  dans  la  comprefiion;  que 
l’organe  feroit  a  chaque  inftantperverti,  &c, 
L’experience  prouve  le  contraire. 

S’il  arrive,  avec  le  temps  qui  change  toutj 
une  perverfion  dans  la  vue,  ce  n’efl:  pas  a 
une  configuration  nouvelle  de  l’organe  qu’il 
faut  s’en  prendre ,  mais  a  l’appauvriflement 
des  humeurs.  On  pourroit  cependant  avan- 
cer,  (&  le  raifonnement  feroit  fpeaeux)  que 
les  parties  plus  difpofees,  preparees  au  defi- 
fechement  par  la  foibleffe,  l’abfence  meme 
du  hum. humoral,  q’etant  plus  foutenue 
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par  la  vivacite  des  fucs  circulants  ;  n’etant 
plus,  draifon.de  Leur  lentcur  a  reparer ,  ni 
remplies,  ni  tendues  auffi  exa&ement ,  l’oeil 
pafieroit  a  cet  etat  de  jletri,  As  fane,  remar- 
quable  dans  la  vieillefle.  Le  deperiftement 
des  folides  opereroit  neceflairement  fur  les 
humeurs  contenues  un  changemerit  de  po- 
fition  &  de  maniere  d'etre;  alors  les  rayons 
vifuels  feront  differemment  modifies ;  &  , 
relativement  a  d’etat  des  milieux ,  on  lesde- 
jn£Iera  de  plus  ou  moins  loin ,  plus,  ou 
moins  chaireinent ,  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  ,  de  facilite,  de  peine  &.  de 
fatigue, 

Ces  changements  dans  la  vifion  depen¬ 
dent  plus  particulierement  de  la  degene¬ 
ration  des  humeurs  :  ma  certitude  s’affermit 
par  le  fait.  II  eft  des  perfonnes  qui  eprou- 
vent  avec  le  temps  un  changement  avan- 
tageux;  j’en  ai  connu  plufieurs  qui ,  a  l’age 
ou  l’&n  s’arme  de  lunettes,  depofoient  ces 
inftruments  <dent  ils  fe  fervoient  depuis  des 
annees.  J’aidu  dans  un  Traite  fur  la  Vifion 
tine  femblable  obfervation  dont  1’auteur 
etoit  le  fujet. 

Done  le  globe  n’eft  pas  comprime  par 
l’adion  mufcujajre.  Done ,  dans  l’etat  or¬ 
dinaire  ,  la  ;  con  figuration  de  l'oeil  ne  peut 
en  dtre  changee.  Done ,  ft  cette  compref-_ 
fton  avoir  lieu ,  &  qu’elle  apportat ,  toute 
legere  qu’il  fut  pejmis  de  la  fuppofer ,  le 
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moindre  changement  a  la  configuration  du 
globe ,  la  vue  feroit  dans  l’inftant  perver- 
tie.  Done  elle  produiroit  les  accidents  de 
la  coinpreflion ,  du.doigt,  v.  g.  Done  les 
objets  fe  doubleroient.  Done  nous  ferions 
a  chaque  inftant  trompes  fur  leur  pofition  , 
leur  forme  &  leur  nombre,  &Cc.  Done,  &c. 

N.B.  Dans  la  plus  douce  coinpreflion,  le 
corps  fe  double  auffi-tot.  L’eloignement  de 
l’image  a  I’objet  eft  en  raifon  de  la  preffion. 
La  preffion  cedant ,  tout  fe  remet  avec  la 
plus  grande  vitefle. 

Telles  font  ,  Monfieur,  les  reflexions 
que  m’a  fuggerees  votre  Lettre. 

J’ai  1’honneur  d’dtre  ,  & c. 


OBSERVATION 

Sur  line  vomique  ,  fuivie  de  quelques  refle¬ 
xions  fur  les  remedes'  caufliques  &  efcar- 
rotiques ,  employes  exterieurernent  dans  la. 
guerifon du  cancer,  proferits  par  rhonfleur 
HARMAND,  chirurgien-confultant ,  &c. 
feigneur ;  de  Mohtgaruy ,  &c.  par  M.  G. 
R.  Lefevre  ,  ecuyer ,  do  clear  en  me- 
decine ,  medecin  de  la  ville  de  Verf all¬ 
ies  ,  &c.  &c. 

Au  commencement  de  cette  annee,  un 
jour  ou  j’etois  a  Paris,  le  facriftain  de  la 
paroiflfe  de  S.  Severin  m’appelle  pour  voir 
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fa  fille,  mariee  au  nomme  Chopart ,  fafteut1 
tlu  bureau  des  petites  affiches,  demeufant 
fur  le  Pont  Notre-Dame.  Cette  femme  Ve- 
tioit  de  recevoir  fes  derniers  facrements.  - 

Je  trouve  la  malade  dans  l’etat  de  la  plus 
grande  foiblefle,  avecune  forte  oppreflion. 
Elle  reflentoit  une  douleur  tr^s-vive  au  cotd 
droit,  au-deffous  de  la  mamelle;  elle  rejet- 
toit  tout  ce  qu’elle  prenoit ;  le  pouls  etoit 
vif,  frequent,  &  parfois  intermittent.  On 
comptoit  le  dixieme  jour  de  fa  maladie.  Les 
affiftants  in’apprirent  qu’une  fluxion  de  poi- 
trine  etoit  la  premiere  caufe  de  fon  etat 
qu’elle  avoit  ete  faignee  deux  fois  ;  qu’au 
troifieme  jour  de  fa  maladie ,  elle  etoit  ac^ 
couchee  heureufement  grofle  de  fix  mois ; 
que  le  medecin  qui  la  voyoit  avant  moi , 
avoit  voulu  la  faire  faigner  une  troifieme 
fois  ,  mais  qu’il  avoit  ete  contrarie  par  le  chi- 
rurgien ,  qui  cependant  fit  cette  faignee 
'vingt-quatre  heures  apres  Pordonnance. 

On  avoit  mis  cette  malade  a  l’ufage  du 
bouillon  gras  fait  avec  le  boeuf,  d’une_,ti- 
fane  rafraichiflante ,  &  d’une  potion  cor- 
diale  a  prendre  par  intervalles. 

Je  laiffai  fubfifter  la  tilane  ,  mais  je  prof- 
crivis  la  potion,  &  j’ordonnai  une  fimple 
eau  de  veau. 

De  ce  moment,  la  malade  ne  vomit  plus, 
fes  breuvages ;  la  fievre  alia  toujours  en  di- 
minuant.  Une  toux  violente,  que  je  ne  com- 
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battisque  par  les  adouciffants  d’ufage,s’o- 
piniatra  pendant  plufieurs  jours;  enfin  elle 
ceda  un  peu ,  mais  elle  degenera  eh  toux 
feche.  Les  lochies  avoient  toujours  ete. 
de  bonne  qualite,  Sc  avoient. fuffilamnienfc 
coule  ;  le  lait  s’etoit  pafle  fansinconvenient; 
les  matieres  etoient  liquides,  mais  jaunes. 
Sc  d’efpece  louable.  Les  forces  revinrenc 
un  peu  ;  l’appetit  mdme  parut  fe  ranimer. 
Sc  la  malade  le  fatisfaifoit  a  la  derobee ,  Sc 
contre  mes  avis. 

Je  voyois  cependant  un  nouvel  orage  fe 
former  ;  la  toux  feche  ,  la  petite  fievre  qui 
revenoit  vers  le  foir ,  la  douleur  fixe  au 
deffous  de  la  mamelle  du  cote  droit,  lafe- 
cherefle  des  paumes  des  mains ,  la  diarrhea 
continuelle ,  ne  contribuoient  pas  peu  a  me 
le  faire  redouter.  Mes  craintes  etoient  fon- 
dees;  Sc  dou’ze  ou  treize  jours  apr^s,  lama- 
lade,  dans  le  fortd’une  quinte,  rejetta  du 
pus  en  li  grande  abondance  ,  qu’elle  crut 
etouffer.  Elle  rendit  depuis  ,  aflez  regulie- 
rement  en  vingt-quatre  heures  ,  la  valeur 
environ  d’une  chopine  de  pus  verdatre  Sc 
limoneux. 

J’ordonnai  une  infufion  de  fleurs  de  pied- 
de-chat  Sc  de  millepertuis  avec  le  miel;  les 
pilules  de  Morton ,  a  la  dofe  de  douze 
grains ;  8c  celles  de  cynoglofle,  a  la  dofe  de 
deux,  mdlees  enfemble  :  la  malade  les  pre- 
noit  foir  Sc  matin.  Je  faifois  donner  tous  les 
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jours  un  deini-lavement  de  petit-lait.  J’etoiS 
autorife  'dans  cette  pratique  par  une  obfef- 
vation  rapportee  dans  le  Ratio  medendi  de 
M.  deHaen,  faite  par  M.Maloet,  medecin 
de  la  Facultd  de  Paris ,  fur  un  malade  at 
l’Hotel-Dieu. 

Quatre  jours  aprds  que  la  vomique  ebt 
perce,  l’expe&oration  fe  fupprima  tout-a- 
coup ;  la  poitrine  s’embarralfa ;  la  refpira-  , 
tion  devint  precipitee  &  difficultueufe  ;  des 
foibleflfes  fe  fuccedoient  rapidement ;  le 
pouls  remontoit,  &  on  le  fentoit  a  peine; 
la  malade  avoit  des  fueurs  froides ;  fa  figure 
etoit  hippocratique ,  tout  enfin  'annonqoit  le 
moment  fatal.  Je  n’attendois  plus  rien  des 
fecpurs  que  fouvent  la  nature,  prepare  dans 
les  cas  les  plus  defefperes.  La  maladie  avoit 
ete  trop  longue,  &  la.malade  naturellement 
foible  etoit  dans  un  epuifement  total ;  ajou- 
tez  qu’elle  a  deux  hernies  inguinales.,  &  une  ' 
defcente  de  matrice.  J’ai  eependant  pour 
principe  de  n’abandonner  mes  malades  que 
•quand  ils  font  moirts,;  &,  quoique  je  fois 
force  de  faire  un  -pronoftic  facheux,  je  de- 
fefpere  rarement. 

II  me  vint  a  1’idee  que  M.  Tiflfot  avoit 
employe  avec  fuccds ,  dans  de  pareilles  cir- 
conftances,  une  forte  infufion  de  fureau 
avec  l’oxymel  fcillitique  :  j’ordonnai  ce 
breuvage  fur  les  cinq  heures  du  foir :  le 
lendemain  matin  ,  a  dix  heures ,  je  montois 
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les  degresen  tremblant;  je  prete  Poi-bille 
un  moment  avant  qtte  d’entrer ;  je  erajgfiols 
qu’un  menuifier  nJy  fermat  pour  jamais  la 
derniere  habitation  de  ma  malade.  Lagarde 
m’ouvre  :  &  quelle,  eft  ma  furprife  lorf- 
qu’elle  m’apprend  que  tout  etoit  dans  la 
meilleur  etat  !  La  potion  que  j’avois  pref- 
crite  avoir  furpafte  mon  attente.  Enfin,  ma 
femme  ne  crachoit  pas  le  pus,  elle  le-'vo- 
miftoit.,  Je  fis  continuer  les  m£mes  reme- 
des ,  &c  l’infulion  de  iureau  avec  l’oxytnel 
pendant  vingt  jours  environ.  ,  n  .v 

Vers  ce  temps  M.  Poiffonnier,  corifeiller 
d’Etat,  medecin  diftingue  de  la  Faculte  de 
Paris, me  confeilla dedonner l’ipecacuanha 
i  la  dofe  d’un  grain  ;  les  pilules  de  cyno«: 
glofle,  a  la  dole  de' deux ;  le  baurrte  dtt 
Perou,  ala  dofe  de  huit;  le  tout  mdleayed 
le  fucre  ,  mis  ert  mafte  ,  &  divife  en  quatre 
pilules ,  pour  prendre  de  trois  en  trois  heu- 
res.  Je  les  ai  fait  continuer  jufqu’a  parfaite 
guerifon ;  elle  eft  arrivee  environ  vingt-cinq 
jours  aprbs. 

J’obfefverai  un  phenomene  qui  paroitra 
tel  fans  doute  a  bien  du  monde.  L’expe&o-. 
ration  a  ceffe  fubitehient  :  la  veille,  la  ma- 
lade  rejettoit  encore  le  pus  a  gorgees ;  ie 
lendemain  ellene  cracha  plus  du  tout:  mais 
cette  fois-ci,.  ce  fut  fans  inconvenient^  Je 
ne  me  fuis  point  apperqu  quelle  ait  rendu 
le  kyfle',  quoique  j’aie  foigneufement  exa- 
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mine  tout  ce  qu’elle  crachoit.  De  ce  mo¬ 
ment,  elle  a  toujours  ete  de  mieux  en  mieux. 
Elle  a  feulement  reffenti  pendant  quelque 
temps ,  a  l’endroit  de  la  mamelle  ou  elle 
eprouvoit  la  douleur  fixe ,  de  petits  pico- 
tements ,  &  une  demangeaifon  iemblable  a 
cfelle-  que  fait  fentir  une  plaie  qui  tend  k  fe 
eicatriler. 

A  cette  epoque  je  retranchai  I’ip^cacua- 
nha  des  pilules ,  &  je.  lui  fubftituai  huit  grains 
de -pilules  de  Morton,  Elle  a  continue  ainfi 
pendant  quarante  jours.  Le  regime  de  fa 
eorivalefcence  s’eft  reduit  a  la  privation 
du  vin  &  du  cafe ,  a  l’ufage  des  legumes  , 
des  ceufs ,  des  viandes  blanches ,  des  crimes 
au  riz,  Je  l’ai  purgee  enfuite  avec  la  manne 
&  le  Eel  vegetal.  Elle  prend  le  ilait  depuis 
le  premier  de  Maiy&t  va  tous  les  jours  a 
dix  heures  du  matin  refpirer  l’air  du  Lu¬ 
xembourg,  embaume  pat  .le  parfum  des 
fleurs  des  maronniers.  Je  lui  ai  auffi  recom- 
mande  le  riz  brule ,  &  pris  en  guife  de  cafe  ; 
les  extraits  de  bourrache  &  de  buglofe  pour 
des  fleurs-blanches  dont  elle  eft  accablee. 
Puifle-je  joindre  de  nouvelles  obfervations 
a  celles  de  M.  Montfils ! 

Reflexions  fur  le  cancer. 

M.  Harmand ,  Journal  de  Medecine ,  Mai 
1-77^1  page  42.7,  impute  la  mort  d’une 
femme  qui  avoit  un  cancer  ulcere  k  une 
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maiflelle,  a  ^application  d’un  emplatre  cauft 
tique  &  efcarotique  dont  elle  avoit  fait  ufage, 
emplatre  vendu  par  un  charlatan  qui  en 
celoitla  compofition.  II  dit  en  mdme  temps 
que  la  plaie  fut  guerie  pendant  plufieurs 
mois ,  St  parfaitement  cicatrifee  puifqu’elle 
ne  fe  rouvrit  jamais. 

Ce  n’eft  point  le  .topique,  felon  moi , 
qu’il  faut  cbndamner  Sr  profcrire  ;  il  eft  bon 
puifqu’il  a  gueri :  mais  on  doit  s’en  pren¬ 
dre  &  l’empirique  qui ,  aprds  avoir  detruit 
le  vice  local ,  ne  fe  doutoit  pas  qu’il  y  en 
avoit  un  autre  a  combattre ,  origo  malorum . 
La  ferofite  fetide  oil  Yidior  qui  decouloit 
de  l’ulcere  chancreux,  fluide  qui  caufoit  un 
jnal-aife  a  la  malade  lorfqu’il  avoit  ete  longr 
temps  retenu  ,  reflua  dans  la  maffe  du  fang, 
&  occafionna ,  parmetaftafe,  les  accidents 
qui  ont  conduit  la  malade  au  tombeau. 
Mais  ft,-  par  des  cauteres  etablis  dans  des 
endroits  convenables ;  ft  ,  par’  des  purga¬ 
tions  convenables  reiterees  a  propos ;  ft , 
par  un  regime  depuratoire ,  Src.  on  avoit 
affoibli ,  attenue  Sc  balaye  ce  vice  fonda- 
mental,  on  auroit  radiciement  gueri  cette 
malade. 

II  n’eft  que  la  cauterifation  pour  detruire 
promptement  Sr  peut-dtre  furement  le 
cancer.  On  connoit  l’inutilite  de  l’extirpa- 
tion  ifeule.'  Son  fuccds  ne  depend  point 
de  l’adrefte  cle  l’operateur  tmalgre  tousles 
1 t 
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loins' &c  toutes  les  precautions'  de  celui-ci } 
il  Iui  eft  impoflible- de  garanur  la  guerifon 
qu’il  efpere.  II  eft  des  glandes  ft  petites  , 
qu’elles  font  imperceptibles  ,  &  qu’elles 
ecbappent  aux  yeux  &  a  l’inftrument;  & 
les  vaifleaux  lymphatiques  quiavoifinent  le 
mal  peuvent-ils  dtre  tous  detruits ,  au  point 
d’interrompre  la  circulation  &  le  retour  de 
cjuelques  miafmes  cancereux  ?  Un  firnple 
atome  de  virus  fuffit  pour  rapporter  la  con¬ 
tagion,^  reparoitre  un  jour  avec  les  fymp- 
tdmes  les  plus  cruels  ,  ou  pour  infedter 
d?autres  endroits  glanduleux  par.  1’affinite 
qui  regne  entre  les'glandes.  J’ai  aftuel  le¬ 
nient  fous  les  yeux  Texemple  de  deux  fem¬ 
mes  qui  ont  des  cancers  horribles ,  quoi^ 
qu’elles  aient  fubi.  l’bperation.  L’unede- 
meure  rue  du  Bacq ,  &  a  ete  operee  par 
M.  Defchamps , :  maitre  en  chirurgie  de 
Paris  ;  l’autre  refte  a  Bruxelles ,  &  fe  confia 
aux  mains  du  frere  Potentien.  On  connoit 
1’habilete  ,  l’adrefle  &  la  prudence  des  deux 
.operateurs  que  nous  venons  de  nommer. 
11s  avoient  craint  ce  qui  eft  arrive,  avant 
que  de  faire  ces  extirpations. 

Entre  les  cauteres  que  l’on  doit  employer, 
il  eft  un  choix  ;a  faire.  Plufieurs  auteurs  an- 
ciens  fe  font  tr^s-bien  trouves  du  cautere 
potentiel  ;  l’hiftoire  de  la  femme  citee  par 
M.  Harmand ,  eft  un  exemple  recent  de  fon  . 
efficacitdj  mais  il  n’eft  point  fans  inconve- 
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nients ;  il  ne  ferme  point  toutes  les  portes 
a  la  circulation  du  virus  morbifique;  il  fait 
fouffrir  des  douleurs  affreufes,  &  de  dgree. 
Le  cautere  aftuel  eft  plus  fur ,  il  detruit  fur 
le  champ  ;  &  ft  la  douleur  qu’il  fait  reftentir 
eft  plus  aigue ,  elle  n’eft  que  paflagere.  J’ai 
vu  une  femme  de  trente-fixans  aupris  de 
Lyon,  remplie  de  courage,  parfaitement 
guerie  par  cette  voie,;  je  commenqai  par 
extirper  les  glandes,  &  je  portai  enfuite  le 
feu.  Elle  a  vecu  huit  ans  apr£s  en  parfait£ 
fante  ;  &  elle  eft  morte  l’annee  derniere, 
d’une  fluxion  de  poitrine,  mal  traitee.  M. 
Defchamps  que  je  viens  de  citer  plus  haut 
avec  eloge  ,  eft  de  mon  fentiment  pour  le 
cautere  aftuel. 


QUATRIEME  LETT  RE 

A  M.  ***,  fur  les  bandages  pour  contenir 
-  les  hernies  inguinales ;  par  M.  JuriLLE, 
expert  herniaire ,  regu  au  college  royal  de 
chirurgie  de  Paris. 

Je  ne  vous  ai  parle ,  Monfieur,  dans  mes 
trois  precedentes  Lettres  (a) ,  que  de  mon 
bandage  .inguinal ;  je  me  propofe  de  vous 
expofer  dans  celle-ci,  en  quoi  celui  qu’on 
emploie  pour  les  hernies  crurales  doit 

(a)  Journal  de  Medecine  des  mois  de  Fdvrier, 
Mai,  Juin  1775.  - 
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differer  du  premier  ;  je  ferai  enfuite  la  defc 
cription  de  ceux  que  j’ai  inventes  pour  con- 
tenir  la  hernie  exotnphale,  &  pour  s’op- 
pofer  a  la  chute  de  l’anus  ;  &  enfin  je  ter- 
mineral  ma  Lettre  par  la  defcription  de 
mon  peflaire. 

La  portion  anterieure  du  bandage  pour- 
contenir  les  hernies  crurales ,  doit  decrire 
une  ligne  oblique  de  haut  en  bas,  depuis  l’os 
des  illes  jufqu’a  Ton  extremite  ,  afin  qu’elle 
teponde  a  la  direction  de  l’arcade  crurale:  la 
pelotte  doit  etre  plus  longue  tranfverfalement 
que  de  haut  en  bas,  &  il  faut  qu’elle  fuive 
l’obliquite  de  la  partie  du  bandage  qui  lui 
repond :  Ton  bord  inferieur  doit  affe&er  une 
ligne  qui  approche  de  la  demi-circulaire, 
pour  s’accommoder  a  la  figure  que  la  partie 
du  baffin  qui  lui  correfpond  lui  prefente ; 
par  ce  moyen,  elle  remplira  la  cavite  qui 
fie  trouve  entre  la'  partie  fuperieure  &  an¬ 
terieure  de  la  cuifte,  &  I’extremitejnfe- 
rieure  du  bas-ventre. 

On  a  coutume  de  faire  cette  pelotte  trop 
longue  de  haut  en  bas.,,ce  qui  fait  que  fon 
bordinferieur  appuie  beaucoup  fur  la  cuifte, 
&  gdne  fes  mouvements ,  fur-tout  celui  de 
fa  flexion  :  dans  cecas,  la  pelotte  eft  re- 
pouflee  en  haut;  &,  lprfque  la  cuifte  prend 
une  fituation  oppofee  ,'  la  pelotte  ne  repond 
plus^p  lieu  de  la  bernie  :  cela  arrive  mdme 
quelquefois ,  quoiqu’elle  ait  peu  d’etendue 
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de  haut  eh  bas ;  c’eft  ce  qui  m’a  determine' 
a Taffujettir  avec  une  fqus-cuiffe ,  pour  la 
retenir  en  place. 

11  faut  que  la  pelotte  foit  inclinee  de  faqon 
que  fa  face  interne  tende  plus  a  devenir  fu^ 
perieure  que  dansle  cas  de  hernie  inguinale  : 
cependant  cette  inclinaifon  doit  varier  felon 
la  faillie  de  l’abdomen ;  plus  elle  eft  con- 
fiderable  ,  plus  la  face  interne  de  la  pelotte 
doit  tendre  &  devenir  fuperieure ,  6*  vice 
versa.  Je  vais  maintenant ,  Monfieur,  vous;. 
faire  part  du  rapport  que  l’Academie  royale 
des  Sciences  a  fait  de  mon  bandage  pour 
contenir  les  hernies  exomphales. 

«  Le  troifieme  bandage  de  M.  JuvLIIe  a 
»  ete  imaging  pour  la  defcente  du  nofn- 
>*  bril.  II  eft  aife  de  s’appercevoir  que  l’idee 
»  de  ce  nouveau  bandage  a  ete  empruntee 
»  de  celui  a  barillet,  que  M.  Suret  a  in- 
»  vente:  inais  M.  Juville  a  tellement  per- 
»  fe&ionnd  cette  machine,  qu’on  peut  en 
»  quelque  forte  regarder  celle  qu’il  pro- 
»  pofe.comme  une  machine  neuve  &  fort 
»  ingenieufe.  Deuxreflorts  formes  en  croif- 
»  fant,  Ik  fe  regardant  par  leurs  pointes,  font 
»  folidement  arrdtes  fur  une  plaque  dvidee 
»  prefque  entierement  dans  fon  milieu.  Les 
»  extremites  de  ces  croiflants  ont  une  cre- 
w  nelure  dans  laquelle  s’engage  une  lame 
»  d’acier  d’une  forme  pyramidale,  dont 
V  la  pointe  tronquee  eftbridee  par  une  ef- 
Kiv 
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»  pece  d’anneau  applati ;  Sc  c’eft  a  cette 
»  poihte  que  labande  eft  attachee.  La  partie- 
»  large  de  la  pyramide  eft  arretee  fur  une 
»  traverfe  qui  occupe  tranfverfalement  le 
»  milieu  de  la  plaque  principale  ;  ce  qui  fe 
»  fait  par  une  efpece  de  tdte  qui  gliffe  dans 
»  une  tainure.  Le  jeu  confifte  en  ce  que  , 
»  les  deux  bouts  de  la  bande  etant  tires  , 
»  les  portions  pyramidales  s’eloignent  l’une 
»  de  l’autre  en  gliflant  dans  les  rainures  des 
»  refforts  arques ,  &  ecartant  ces  reflorts  , 
»  lefquels  revenant  fur  les  lames  quand  la 
»  puiffaftce  qui  les  tire  a  cefle  d’agir,  les 
»  ramenent  l’une  vers  l’autre ,  e’eft-a-dire 
»>  vers  le  milieu  ou  la  pelotte  eft-fixee.  Nous 
»  l’avons  deja  ditj  cette  machine  eft  trd’s- 
»  ingenieufe,  tr^s-propre  a  fervir  utilemenC' 
»  dans  tous  les  cas  pour  lefquels  on  l’a  ima- 
wginee  ^  elle  montre,  dans  un  auteur  du 
».talent&  de  l’inve’ntion  ,  &  nous  paroii' 
» .digne  d’eloges.  n 

Cette  machine  n’occupe  pas  plus  de  vo¬ 
lume' &  ne  gdne  pas  plus  qu’un  quarre  de 
eartomapplique  fur  le  ventre  ;  elle  prefente 
une  mechanique  qui  joint. la  fimplicite  a  la 
folidite;  au  contraire^ celle  de  M.  Sviret  eft 
tr£s-compliqueeet  volumineufe :  les  cordes 
a  boyau,  qui  en  font  le  jeu ,  perdent  de  leur 
force  pan  tfufage ,  &  fe  relachent  par  l’hu- 
midit&'  qu’elles.  abforbent ;  dans  le  miers 
lien  he  peut  alterer  la  force  de  fon  reffoit* 
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II  eft  neceffaire  que  la  compreflion  qui 
s’oppofe  a  I’iffue  des  vifceres  {bit  d’autant, 
plus  confiderable,  que  le  bas-ventre  eft  plus 
diftendu  ,  parce  que  la  force  qui  pouffe  les 
vifceres  au  dehors ,  eft  proportionnee  a 
cette  diftenfion  momentanae  :  or  la  com¬ 
preflion  du  bandage  a  barillet  etant  toujours 
la  meine  ,  doit  ne  pas  dtre  fuffifante  dans, 
tous  les  cas.  II  eft  aife  d’appercevoir  que 
les  refforts  du  mien  doivent  d’autant  plus 
oppofer  de  refiftance ,  que  l’expanfion  de 
1’abdomen  les  oblige  de  fe  diftendre  pour 
augmenter  l’etendue  de  la  ceinture.  En 
confiderant  ces  deux  bandages ,  on  verra 
qu’ils  n’ont  rien  de  conforme  que  leur  def- 
tination ;  on  peut  voir  la  defcription  de  celui 
de  M.  Suret ,  Memoir es  de  l’ Acad,  royals 
de  Chirurgie ,  Tome  II. 

Mon  bandage  pour  l’anus  eft  fait  avec 
une  ceinture  de  corps :  une  feconde  cein¬ 
ture  eft  attachee  perpendiculairement  a  la 
dire&io'n  de  la  premiere  fur  le  milieu  de 
fa  partie  pofterieure ;  celle-ci  eft  deftinee 
pour  paffer  fur  l’anus  :  vis-a-vis  de  cette 
ouverture ,  la  ceinture  a  dans  fon  centre  un 
dez  d’ivoire ,  perce  de  plufieurs  petits  trOus 
fur  fon  fommet,  ayant  environ  huit  a  dix 
lignes  de  circonference ,  &  un  pouce  Vle 
hauteur;  ce  dez  eft  au  niveau  de  la  ceip- 
ture  exterieurement ,  &  fixe  dans  ce  lieu 
folidement :  il  eft  deftine  pour  entrer  dans 
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1’anus :  il  doit  confequemment  bien.repon- 
dre  au  centre  de  cette  ouverture.  Laceinture 
fe  partage  enfuite  en  deux ,  qu’on  fait  remon- 
ter  entre  les  cuifles  de  derriere  en  devant , 
8c  de  bas  en  haut ,  5c  qu’on  agraffe  a  la 
ceinture  du  corps  fur  les  parties  laterales 
des  aines  ;  elles  laiflent  un  intervalle  dans 
lequel  les  parties  genitales  font  compri- 
fes.  II  refulte  de  cette  difpofition,  que  cette 
derniere  ceinture  eft  divifee  en  trois  :  aux 
exttemites  de  chacune  d’elles  j’ai  ajoute 
une  machine  fetnblable  a  mon  bandage 
exomphale  ,  afin  qu’elles  puffent  s’allonger 
8c  fe  racfpprcir  lorf^ug-Ies  mouvements  du 
corps  le  requierent ,  fans  incommmoder 
l’anus.  Ceux  qui  portent  ce  bandage  peu-: 
vent  fe  livrer  a  tous  les  exercices  accou- 
tumes,  mdme  a  l’equitation ,  fans  en  etre 
incommodes.  Lorfque  le  malade  veut  aller 
a  la  garderobe,  il  peut  defagraf^r  les  deux: 
bouts  de  la  ceinture  qui  font  decant ,  8c  les 
remettre  enfuite  avec  facilite. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  Monfieur  ,  en 
vous  decrivant  mon  peflaire.  Cette  ma¬ 
chine  eft  faite  d’ivoire.;  elle  aun  vafe  ellip- 
tique  pour  recevoir  le  mufeau  de  tanche 
de  la  matrice  :  ce  vafe  reqoit  une  tige  au 
centre  de  fa  bafe  percee  felon  fa  longueur : 
a  1’extremite  inferieure  de  cette  tige,  il  y 
a  un  corps  plat  qui  la  reqoit :  ce  corps  a 
la  figure  d’un  quarre  long ,  dont  les  quatre 
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cotes  feroient  dvides :  ces  angles  ont  chacun 
un  trou  pour  y  fixer  une  ceinture,  qui  en- 
fuite  viennent  fe  fixer  a  une  bande  de  corps ; 
deux  fur  les  cotes  du  pubis ,  &  les  deux 
autres  fur  les  parties  laterales  de  l;os  facrum : 
&  l’extremite  de  cbacune  de  ces  ceintures  il 
y  a  une  machine  femblable  a  mon  exom- 
phale  ,  qui  a  le  mdme  ufage  que  celles  qui 
font  dans  mon  bandage  pour  l’anus. 

On  peut  fe  prefenter  la  figure  de  ce  peP 
faire  par  celle  d’un  verre  a  liqueur  qui  auroit 
le  vafe-elliptique  tranfverfalement ;  fon  bord 
anterieur  un  peu  deprime ,  fa  tige  percee 
felon  fa  longueur,  ainfi  que  ' le  vafe  dans 
le  lieu  qui  lui  repond,  fon  pied  egale- 
ment  perce  ,  ayant  la  figure  d’un  quarre 
long,  &  dont  les  cotes  repondroient  aux 
parties  laterales  de  l’ellipfe  que  le  vafe  pre- 
fente  :  les  c6tes  courts  feroient  fituds  devant 
&  derriere,  de  faqon  que  ,  le  peflfaire  etant 
en  fituation ,  les  angles  de  l’ellipfe  repon¬ 
droient  aux  parties  laterales  du  corps. 

Mon  peflfaire  a  cet  avantage  furies  au¬ 
tres  ,  que  les  humeurs  qui  fortent  de  la  ma- 
trice  font  auffi-tot  tranfmifes  au-dehors  par 
le  conduit  qui  regne  felon  la  longueur,  fans 
que  les  parois  du  vagin  en  foient  incom- 
modees  ;  ajoutons  &  cela  que  la  malade  peut 
faire  tous  les  mouvements  poffibles  fans 
beaucoup  deranger  fon  peflfaire. 

:  J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 
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D'une  plaie  a  la  tete ,  avec  fracture  au 
crane ;  par  M.  G ALLOT  ,  doctmr  en 
medecine  de  la  Faculte  de  Montpellier. 

Le  io  Mars  1769  ,  deux  freres  ages  de 
douze  a  quinze  ans  (du  village  de  laXetau- 
diere  ,  paroiflfe  de  Cheffois ,  pres  la  Cha- 
taignei'aie  en  bas  Poitou  )  travaillbient  en- 
femble  dans  un  champ  a  arracher  des  arbuf- 
tes  appelles  genets  dans  le  pays ,  qu’on  laiffe 
croitre  jufqu’a  5  a  6  ans ,  afin  de  donner  a 
la  terre  le  temps  de  fe  repofer ;  enfuite  on 
y  feme  du  bled  pendant  quelques  annees.... 
Ces  deux  enfants ,  armes  chacun  d’un  inf- 
trument  de  fer  recourbe,  appelle  picarde  ou 
pic ,  un  pen  large,  etoient  l’un  aupres  de 
l'autre  fur  la  meme  ligne  oblique.  L’un ,  vou- 
lant  arracher  a  force  de  bras  plufieurs  brins 
de  ce  genet  qui  cederent  trop  vite  ,  tomba 
a  la  renverfe, ,  &  fut  offrir  fa  tdte  fous  l’inf- 
trument  de  fon  frere ,  qui ,  ne  le  voyant  pas 
&  ayant  lance  fon  coup  ,  ne  put  plus  le  re- 
tenir.  L’inftrument  frappa  fur  le  fommet  de 
latete..,  pres  la  future  fagittale  &C  le  linus 
longitudinal  fuperieur.  Une  portion  d’os  d’un. 
des  parietaux  (de  12a  1.5  lignes  de  lon¬ 
gueur,  de  3  a  4  de  largeur  environ  a  unes, 
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extremite  ,  8c  pointue  a  l’autre' [«].,')  fut 
enjevee  complettement;  8c  la  plaie  etoit, 
comme  fi  elle  eut  ete  faite  par  un  inftruinent 
tranchant.  Un  chirurgien  qu’on  appel.la 
prefque  fur  le  champ ,  faigna  le  malade  , 
lava  la  p|aie  avec  de  l’eau-de-vie  affoiblie 
d’eau  ,  la  decouvrit  en  rafant  les  cheveux, 
mit  deflus  de  la  charpie  imbibee  de  baume 
du  Perou  ,  8c  maintint  1’appareil  par  un 
bandage  convenable.  On  m’appella  le  len- 
demain  pour  voir  le  malade,  que  je  trouvai 
avec  une  fievre  peu  violente,  point  de  de- 
lire,  d’agitation,d’affoupilTement,  8cc  ;  feu- 
leinent  >  toute  l’extremite  inferieure  droite 
avoit  eprouve  des  l’inftant  du  coup  une 
ftupeur,  8c  etoit  refine  comme  paralyfee. 
La  plaie  avoit  affez  bonne  mine:  des  deux 
os ,  Pun  etoit  deprime ;  les  battements  de  la 
dure-mere  etoient  bien  fenfibles,  8c  il  pa- 
roiffoit  beaucoup  de  fang  epanche  fur  cette 
membrane.  Je  n’ordonnai  rien  que  le  re¬ 
pos  ,  la  diete ,  une  tifane  .delayante ,  8c  les 
topiques  employes ,  recommandant  au  chi¬ 
rurgien  de  teqir  la  plaie  bien.decouverte  , 
8c  de  rafer  les  environs  pour  s’affurer  s’il 
11’y  avoit  rien  d’epanche  dans  levoifinage. 

Le  iz  je  trouvai  le  malade  avec -plus  de 
fievre..  La  plaie  commenqoit  a  fuppurer; 
il  y  avoit  dans  le  milieu  une  petite  tumeur 
de  la  groffeur  d’un  haricot  ,  qui  n’etpit  pas 
[a]  J’ai  ce  morceau  d’o?  dans  jmon  .cabinet. 
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fenfible.  La  dure-mere.battoit  toujours  fqr- 
tement.  (J’eus  lie.u  d’obferver  que  cette 
membrane  n’eprouvoit  point  de-  fenfibilite 
marquee,  &  que  lefujet  rie  fouffroit  point 
quand  on  la  piquoit  avec  une  epingle,  fans 
doute  parce  qu’elle  n’avoit  pas  6te  offen- 
fee  par  l’inftrument,  car  je  fqais  bien  que 
dans  un  etat  maladif  elle  acquiert  une  fen¬ 
fibilite  extreme.)  Je  fis  faire  une  faignee  , 
&  ordonnai  le  baume  d’Arcteus  avec  le  di- 
geftif,  de  faire  obferver  toujours  le  meilleur 
regime  poffible,  &  d’entretenir  la  liberte 
du  ventre  par  les  moyens  ordinaires. 

Le  13  l’appareil  etoit  tout  couvert  de 
fanie  &  de  pus  ,  lepouls  foible,  !e  malade 
ne  prenant  rien ,  les  battements  de  la  dure- 
inere  les.mSmes  ,1’extremite  ihferieure  dans 
le  mdme  etat.  Je  foupqonnai  quelque  faute 
dans  le  regime ,  pour  caufe  de  la  plus  mau- 
vaife  fituation  du  malade ;  peut-etre  auffi 
un  retard  dans  le  panfement  y  avoit-il  con- 
tribue.  Je  prefcrivis  la  diete ,  le  rdgime,  de 
bien  deterger  la  plaie ,  <d’enlever  avec  foin 
les  corps  qui  pourroients’offrir,  &  de  panfer 
conime  la  veille. 

Les  14  6c  15  les  chofes  alloient  un  peu 
mieux. 

Le  17  je.  le  trouvai  leve  &  affis  dans 
une  chaife :  les  forces  etoient  revenues  ,  la 
fievre  avoit  cdde  ,  la  plaie  avoit  meilleure 
mine,  l’extremite  inferieure  etoit  toujours 
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affe&ee.  Je  n’ordonnai  rien  de  nouveau  , 
&  chargeai  le  chirurgie.n  de  panfer  le  plus 
fouvent  qu’il  pourroit  'lui-meme: 

Le  19  on  vint  me  dire  qu’il  alloit  tou- 
jours  de  mieux  en  mieux*,  &  qu’il  avoir 
deja  appetit.  Je  recommandai  de  prendre 
garde  au  regime,  &  que  c’etoit  de-la  d’ou 
la  guerifon  dependoit. 

Le  20  la  mere  vint  fort  effrayee  chez- 
moi  pour  me  chercher ,  &  me  dit  qu’on 
entendoit  un  bruit  dans  la  tdte  de  fonfils, 
&  qu’il  fentoit  comme  des  bulles  qui  s’dle- 
voienta  l’endroit  de  la  plaie.  Je  courus  voir 
le  malade  fur  le  champ  ,  &  le  trouvai  aflez 
bien :  la  plaie  etoit  en  bon  train ,  la  dure- 
mere  battoit  toujours  ,  la  fievre  etoit  alfez 
ldgere.  Je  crus  ne  devoir  rien  ordonner  de 
nouveau  ,  voyant  que  la  nature  feule  vou- 
loit  fe  charger  de  la  befogne.  Je  me  fis  une 
loi  de  ne  lui  oppofer  aucun  obftacle  qui  put 
la  retarder  dans  fes  operations.  Je  n’enten- 
dis  point  le  bruit  dont  l’enfant  fe  plaignoit, 
fur-tout  quand  il  etoit  debout,  &  l’attribuai, 
ainfi  que  le  bouillonnementqu’il  eprouvoit, 
a  la  prefence  du  liquide  epanche  fur  la 
dure-mere,  qui  ,  agite  par  le  moindre  mou- 
vement  ■,  occafionnoit  la  fenfation  ci-deflus. 

Le  24  je  le  trouvai  fe  promenant ;  l’ou- 
verture  de  la  plaie  etoit  beaucoup  dimi- 
nuee.  Je  prefcrivis  qu’on  eut  foin  d’oter  le 
#uide  qui  baignoitla  dure-mere,  8c  de  panfer 
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toujours  convenablement,  pour  quetoutes 
les  matieres  etrangeres  fuffejit  pouflees  au 
dehors  par  une  fuppur'ation  affez  abondanre. 

■Le  ier  Avril  le  malade  dtoit  joyeux,  fe 
promenoit ,  quoiqu’eprouvant  encore  une 
ftupeur  dans  toute  l’extremite  inferieure 
droiie.  La  tdte  lui  faifoit  mal  feuLement  de 
temps  en  temps ;  il  n’y  avoit  point  de  fie- 
vre,  &  l’appetit  etoitbon,  Jerecommandai 
de  ne  point  fermer  la  plaie  trop  promp- 
tement,  crainte  que  quelque  liquide,  ou  ef- 
quilles  d’os  retenus ,  ne  caufaffent  des  acci¬ 
dents  graves,  mais  d’entretenir  toujours  une 
legere  fuppuration  pendant  quelque  temps : 
au  refte  je  n’ordonnai  rien  de  particulier. 
;C’eut  ete,  je  Tavoue,  le  cas  de  purger.  le 
malade;  mais  ,1a  mifere  8t  la  pauvrete  ne  lui 
permettoient  pas  de  fe  procurer  aucunes 
drogues;  8c  de  plus ,  on  ne.peut  prefque 
jstmais  determiner  les  gens  de  la  campagne 
a  prendre  des  retnedes  quand  ils.  font  un 
pen  bien.  Je  confeillai  done  feulement  de 
faire  obferver  le  regime  le  moms  mauvais 
poffible,  8c  de  panfer  la  plaie  le  plus  re- 
gulierement  qu’on  pourroit. 

Le  x8  Avril  Tenfant  vint  me  remercier 
,chez  moi  a  pres  d’une  demi-lieue  de  dis¬ 
tance  ,  a  pied  &  auffi  vigoureux,  qu’il  pom- 
voit  l’dtre^  mais  eprouvan.t  toujours  l’en- 
gourdiffement  d’une  extremite  inferieurei 
La  pulfation  de  la  dure-mere  s’appercevoit 
encore 
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'encore  de  teinps  a  autre  par  Pouverture  de 
la,  plaie. 

Depuis  cette  epoqu'e  je  perdis  cet  enfant 
de  vue,  &  fqus  feulement  qu’il  fe  retablifloit 
peu  a  peu.  Enfin  le  19  Janvier  1770  fa 
mere  vint  me  dire  que  la  plaie  n’etoit  pas 
encore  entierement  cicatrifee ,  (ce  dont  je 
ne  pus  m’affurer  rnoi-meme  pour  l’inftant,) 
&  que  la  fuppuration ,  depuis  que  je  ne  l’a- 
vois  vu ,  avoit  chafle  avec  douleur  trois  ef- 
quilles  d’os ;  la  tdte  etoit  bien  degagee ,  plus 
de  ftupeur  dans  les  extremites,  enfin  il  ri’y 
avoit  plus  aucun  accident. 

J’ai  vu  depuis  ce  temps  plufieurs  fois  le 
fujet  de  cette  obfervation  tres-bien  portant. 
La  cicatrice  etoit  bien  faite  ;  il  eft  refte  feu¬ 
lement  un  petit  enfoncement  a  I’endroit  du 
coup :  les  os  paridtaux  fe  font  rejoints ,  •&  il 
s’eft  forme  une  efpece  de  calus. 

Cette  obfervation  ne  paroitra  peut-etre- 
pas  bien  intereflante  a  beaucoup  de  gens  de 
Part,  qui  ont  eu  occafion  d’en  faire  de  plus- 
curieufes;  mais  ellel’a  ete  pour  un  jeune  pra- 

ticien  comme  moi - Peut-dtre  fera-t-on 

etonne  de  la  ftmplicite  du  traitement  que 
j’ai  employe.  Deux  raifons  m’ont  determine 
a  laifleragir  la  nature,  &  a  mettre  peu  d’ap- 
pareil  dans  les  fecours,  foitchirurgicaux,  foit 
pharmaceutiques.  La  premiere  eft  que  je 
fuis  peu  partifan  de  la  multiplicite  des  re-r 
medes.  La  feconde,  que  la  pauvrete  du  ma- 
T'ome.  XLIT.  L 
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lade  ne  permettoit  pas  qu’on  variat  &  mul- 
tipliSt  les  medicaments,  puifqu’a  peine  avoit- 
il  l’etroit  neceflaire.- 

Je  n’entrerai ,  point  dans  des  difculfions 
vagues  &  faftidieufes  fur  I’obfervation  ci- 
delfus ;  je  n’entreprendrai  point  de  raflem- 
bler  les  obfervations  des  auteurs,  analogues 
a  celle-ci  :  je  n’en  connois  point  (quoi- 
qu’il  puilTe  y  en  avoir)  ou  l’os  ait  ete  en- 
leve  entierement  comme  dans  ce  cas ,  8 C 
ou  il  ait  paru  moins  d’accidents. 

Je  me  luis  contente  de  foumettre  au  ju- 
gement  des  maitres  de  l’art  ce  que  j’ai  ob- 
ferve  ;  j’ai  rapporte  exafteinent  ce  que  j’ai 
trouve  configne  dans  mon  journal  clinique. 
Je  dirai  feulement  que  j’attribue  le  prompt 
&heureux  retabliflement  du  fujet,  ace  qu’il 
a  ete  trepane  par  fa  bleffure  meme.  La  por¬ 
tion  d’os  enlevee  ayant  laifle  une  ouverture 
aflez  confiderable  pour  que  les  matieres 
pulTent  fortir ,  il  n’y  avoit  a  craindre  que 
quelque  failure  des  os;  mais  je  ne  prefume 
pas  qu’il  y  en  ait  eu  :  auffi  ne  fongeai-je 
nullement  a  l’operation  du  trepan ;  &  m£me, 
dans  le  cas  qu’elle  eut  etd  indiquee  ,  j’aurois 
ete  fort  embarraffe  pour  la  faire  executer, 
n’ayant  point  de  chirurgiens  voilins  munis 
d’inftruments  convenables,  &  accoutume^  , 
a  pratiquer  pareille  operation.  :  : 

Il  y  a  un  phenomene  dont  je  laiflfe  l’explit 
cation  aux  praticiens  confommes,  fqavoir 
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paralyfie  ou  difficulte  de  mouvement  del  ex- 
Eremite  infdrieure.  Pourquoi  ce  fymptdme  a- 
t-il  eu  lieu,  quoique  le  cerveau  n’ait  eprouve 
aucune  commotion,  point  de  delire  ,  point 
d’affoupiffe|nent,  de  convulfion,  de  tinte- 
ment  d’oreille,  &c?  La  tdte  a  toujours  ete 
faine,  a  quelcjues  petites  douleurs  pr£s ;  enfin 
point  de  contre-coups,  ft  communs  dans  les 
plaies  de  la  tdte,  fur-tout  dans  celles  du  fom- 
met.  Jeconqois  que  la  boite  offeufe  ayartt 
cedefacilementa  i’inftrumenql’ebranlement 
a  ete  moindre,&  l’effort  aneanti  fur  le  champ. 

Je  finis  par  une  confequence  qu’on  pour- 
roit,  je  crois,  tirer  de  cette  obfervation,  qui 
eft,  que  les  plaies  a  la  tdte  fe  gueriffent 
plus  facilement  quand  il  y  a  jour  pour  eva- 
cuer  la  matiere,  quoiqu’avec  deperdition 
de  fubftance  dure,  que  lorfque  l’os  n’efi: 
que  fradlure  &  brife  fous  les  teguments, 
le  trepan  etant  toujours  indifpenfable  en  ce  . 
dernier  cas ,  &  alors  le  fucc^s  devenant  tr£s- 
douteux;  ce  qui  eft  un  corollaire  de  ce  que 
dit  Heifter  ,  que  les  plaies  deja  tdte ,  faites 
par  un  inftrument  aigu ,  font  moins,dange- 
reufes  que  celles  faites  par  un  inftrument 
obtus  &  contondant. 

Enfin  on  pourroit  conclure  que  le  tra¬ 
vail  feul  de  la  nature  fuffit  dans  plufieurs 
cas  pour  la  guerifon  des  plaies  les  plus  gra¬ 
ves  a  la  tdte ,  quand  elle  peut  elle-mdme 
chaffer  au  dehors  les  corps  etrangers  qui 
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offenferoient  le  cerveau ,  tels  que  des  por¬ 
tions  d’os ,  le  pus ,  le  fang  epanche ,  &c ;  5c 
c’eft  pour  augmenter  le  nombre  des  obfer- 
vations  qui  conftatent  les  reffources  de  cette 
bonne  nature,  que  j’ai  recueilli  celle-ci,  & 
que  je  la  .communique  au  public. 


LETTRE 

En  Reponfe  au  Memoire  de  M.  PujOL, 
„  medecin  de  Cajlres  &  de  l' Hotel-Dieu  , 
fur  une  amputation  naturelle  de  la  jambe  ; 
avec  des  Reflexions  fur  quelqaes  autres 
\  cas  relatifs  a  cette  operation;  par  Mon - 
Jieur  IcART ,  lieutenant  de  M.  le  pre¬ 
mier  chirurgien  du  Roi,  chirurgien  inf- 
pecleur  des  bains  &  eaux  mirierales  de 
Rennes ,  &  chirurgien  de  l' Hotel-Dieu 
de  Caflres. 

Je  vois  bien ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
fqauriez  me  pardonner  d’avoir  eu  raifon 
avec  vous ,  &  fur-tout  d’avoir  fait  condam- 
ner  plufieurs  de  vos  fyftdmes  par  MM.  les 
profeffeurs  en  chirurgie  de  Montpellier. 
/Le  Memoire  que  j’ai  lu  dans  le  Journal  de 
Medecine  du  mpis  de  Fevrier  de  cette  an- 
nee  ,  au  fujet  d’une  amputation  naturelle  de 
la  jambe,  m^paroitbien  plus  un  pretexte 
que  vous  avez  pris  pour  vous  dechainer 
contre  mes  confreres,  &  plus  particulie- 
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rement  contre  moi ,  que  l’envie  que  vous 
avez  eue  d’inftruire  vos  le&eurs.  Sans  m’ai'- 
rdter  a  difcuter  votre  obfervation,  qui  pour- 
roit  donner  lieu  a  plus  d’une  remarque ,  je 
dois  me  laver  des  imputations  injuftes  que 
vous  avez  repandues  contre  rna  pratique 
dans  ce  mdme  Meinoire. 

Vous  dites  a  la  page  167:  «Le  chirurgien 
»  de  l’Hotel-Dieu  de  Caftres  fut  mande 
»  pour  voir  un  enfant  de  feize  ans ,  a  qui 
»>  une  pierre  avoit  ecrafe  une  jambe  :  la 
»  gangrene,  qui  avoit  fuivi  la  partie,  mon- 
»  toit  a  quatre  travers  de  doigt  au-deffus 
»  du  genou  :  on  fit  l’amputation  a  trois 
«  travers  de  doigt,  c’eft-a-dire  dans  la  gan- 
»  grene  meme ;  &  cette  faute  fut  fuivie 
»  de  la  faillie  de  l’os  de  pres  d’un  pouce.  » 
Je  vais  prouver  que  votre  rapport  eft  infi- 
dele.  Voici  le  fait. 

En  1769  un  jeune  homme  de  Saint- 
Amand ,  age  de  feize  a  dix-fept  ans ,  tra- 
vailloit  au  grand  chemin  du  haut  Montel ; 
il  etoit  affis,  lorfque  les  travailleurs  qui 
etoient  plus  haut-  detacherent  une  pierre 
■du  poids  de  trente  a  quarante  quintaux,  qui 
roula  fur  la  jambe  de  ce  miferable  enfant. 
Le  pied ,  la  jambe  jufqu’a  l’articulation  du 
genou ,  furent  ecrafes ,  &  toutes  les  parties 
prefque  reduites  en  pate;  plufieurs  pieces 
d’os  fortoient  meme  de  differents  endroits  , 
par  de  larges  plaies,  Le  direfteur  du  che- 
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min  fit  porter  ce  malheureux  aSaint-Ainand, 
fur  une  charrette.  Ce  fut-la  cjue  M.  Hue, 
chirurgien  intelligent,  lui  donna  les  pre¬ 
miers  foips  ,  aide  de  MM.  Paipeyrons  & 
Glories  ,  fes  confreres.  Malgre  la  bonne 
fituation  qu!on  donna  a  la  partie ,  &  tous 
les  foins  convenables  qui  lui  furent  donnes, 
le  pied ,  la  jambe  &  la  partie  inferieure  de 
la  cuiffe  furent  fphaceles  en  cinq  jours  de 
temps.  Ce  fut  pour-lors  queMM.  les  Confuls 
de  Saint-Amand  ecrivirent  a  monfeigneur 
l’eveque  de  Caftres ,  pour  le  fupplier  de 
m’engager  a  vouloir  me  tranfporter  fur  les 
lieux  pour  y  faire  l’amputation  de  la  cuiflfe. 
Je  m’y  rendis  le  lendemain ,  qui  etoit  le 
lixieme  jour  de  1’accident.  La  gangrene 
etoit  fixee ,  &  depuis  vingt-quatre  heures 
elle  ne  faifoit  plus  de  progres ;  le  pouls  etoit 
bon ,  l’enfant  etoit  fort  &  vigoureux  :  le 
fracas  confiderable,  qui  fe  portoit  jufque 
dans  Particulation ,  me  determina  a  faire 
l’amputation.  II  y  avoit  deux  petites  bandes 
gangreneufes  d’environ  un  pouce  de  large, 
qui  n’attaquoient  que  le  tiffu  cellulaire,  une 
a  la  partie  anterieure ,  &  l’autre  a  la  partie 
.  interne  qui  montoit  jufque  vers  la  partie  fu- 
perieure  de  la  cuiffe:  je  laiffai  ces  deux  ef-. 
carres ,  &  fis  l’amputation  a  un  travers  de 
doigt  au-deffus  de  la  gangrene  circulaire  de 
la  partie  inferieure  de  la  cuiffe,  &  non  dans 
la  gangrene  m£me-,  commevous  avezofe, 
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Favancer ,  quoique  vbus  n’euffiez  pas  ete 
prefent  a  cette  operation ,  qui  fut  faite  en 
prefence  de  MM.  Hue,  Paipeyrons  &  Glo¬ 
ries,  tous  trois  maitres  en  chirurgie,  & 
dont  je  rapporte  les  certificats  ci-joints :  je 
pris  inline  les  precautions  convenables  pour, 
eviter  la  faillie  de  l’os ,  felon  la  methode 
de  MM.  Louis  &  Veyret.  Le  fait,  ainfi 
que  je  le  rapporte ,  fe  trouve  certifie  veri¬ 
table  par  les  trois  chirurgiens  prefents  a 
l’operation  ,  &  la  fedlion  circulaire  ne  fut 
pas  faite  dans  la  gangrene,  coinme  vous 
l’aflurez  :  d’ailleurs,  quancl  cela  feroit ,  je 
n’aurois  point  fait  de  faute  reprehenfible  ; 
il  eft  d’habiles  praticiens  qui  iuivent  cette 
methode,  qui  fouvent  eft  preferable.  Vous 
affurez  encore  que  la  faillie*  du  bout  du 
femur  avoir  pr£s  d’-un  pouce ;  je  peux  bien 
aifement  vous  prouver  le  contraire  de  ce 
que  vous  avancez  a  cet  egard  ,  puifque  j’ai 
encore  en  mon  pouvoir  le  bout  de  l’os  ex- 
folie  au  niveau  des  chairs.  Non ,  Monfieur, 
il  n’a  que  trois  lignes. 

Si  vous  etiez  inftruit,  St  ft  vous  connoif- 
ftez  la  partie  anatomique  &  la  force  des 
mufcles,  vous  fqauriez  cju’il  ri’eft  pas  tou- 
jours  aife  de  prevenir  la  faillie  de  l’os.  C’eft 
ce  que  les  plus  grands  maitres  de  Part  n’ont 
pas  toujours  pu  eviter  apr£s  de  pareilles  am¬ 
putations.  Lifez  les  Memoires  de  1’ Acade¬ 
mic  de  Chirurgie,  Voila  done  une  de  vos 
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fublimes  reflexions,  dans  laquelle  vous  £tes 
parfaitement  convaincu  de  n’avoir  pas  dit 
vrai.  Avant  que  d’en  venir  a  l’examen  d’une 
feconde ,  j’ai  quelque  chofe  a  vous  obferver 
fur  le  meme  fujet. 

Vous  dites  a  la  page  168  :  «  Je  ne  m’ar- 
»  r^terai  point  a  faire  voir  que  la  gangrene 
»  n’etoitpas  un  motif  fuffifant  pour  expofer 
»  le  malade  a  l’amputation.  » 

Je  voudrois  bien  fqavoir,  Monfieur,  ft 
les  motifs  detailles  dans  la  plus  exadfe  ve- 
rite,  &  que  j’ai  expofes  ci-deflus ,  ne  font 
pas  fuffifants  pour  determiner  l’amputation? 
Oferois-je  vous  prier  de  me  dire  quels  au- 
roient  ete  les  moyens  que  vous  auriez  mis 
en  ufage  pour  conferver  une  jambe  ,  lorf- 
iqu’elle  eft  fracaflee  &  reduite  en  bouillie 
jufques  dans  l’articulation  du  genou  ,  &  que 
le  fphacele  s’eft  etendu  jufqu’a  quatre.tra- 
vers  de  doigts  au  deflus  ? 

Voila,  Monfieur,  comme  l’animofit^ 
nous  aveugle  :  on  trouve  des  fautes  dans 
ce  que  les  autres  font ,  &  on  a  la  grande 
bonte  de  fe  faire  illufion  fur  celles  que  l’on 
commet  foi-m^me. 

C’eft  ce  qui  arrive  tou jours  quand  on 
ecrit  fur  des  matieres .  qu’on  ne  connoit 
pas;  Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  vous  donner 
leconfeil  que  vous  donnates  ft  mal-a-propos 
aim  medecin  de  Lavaur :  AIU{  etudier , 
Monfieur,  De  grace ,  vous  qui  etes,  huinain.a 
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charitable,  &  le  confervateur  des  membres, 
enrichiflez  la  chirurgie  de  vos  merveilleux 
fecrets. 

Certificat  de  MM.  les  Chirurgieris  de  Saint - 
Amand. 

Nous,  maitres  en  chirurgie  de  la  ville  de 
Saint-Amand,  fouffignes,  certifions  avoir 
donne  les  premiers  loins  au  nomme  Bap- 
tifte  Belbofe ,  fils  de  Jean ,  habitant  dans 
cette  ville,  jeune  homme  de  feizeans,  a 
qui  une  pierre  avoit  ecrafe  la  jambe  juf- 
qu’a  l’articulation  du  genou  en  travaillant 
aux  chemins  publics ;  &  que  lors  les  con- 
fuls  de  Saint-Amand  ecrivirent  a  imonfei- 
gneur  l’eveque  de  Cadres ,  pour  le  fup- 
plier  d’envoyer  M.'  Icart  pour  fairel’ampu- 
tation  de  la  cuifle  a  ce  pauvre  infortune; 
&  enfin  le  fieur  Icart  fe-  rendit  le  lende- 
main  ,  c’eft-a-dire ,  fix  ou  fept  jours  apr£s 
1’accident ;  &  que  pour-lors  nous  nous  afi- 
femblames  en  confultation  ,  &  deliberames 
l’amputation ,  coniine  le  feul  moyen  de 
pouvoirconferverla  vie  a  cet  enfant.  L’ope- 
ration  fut  done  faite  a  quatre  heures  apr^s 
midi,  avec  autant  d’habijete  que  de  fucces, 
&  fut  faite  a  un  travers  de  doigt  au  deflus 
de  la  gangrene.  Certifions  de  plus  que  ledit 
jeune  homme  a  ete  tres-bien  gueri.  A  Saint- 
Amand  ,  ce  3  Mai.  S ignis  PaipeyrONS  , 

Glories  ,  Hue. 
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A  la  page  176 ,  vous  dites  «.cju’il  y  a  en- 
»  viron  neuf  ans  qu’un  neveu  du  nomine 
»  Seguier ,  maqon  de  cette  ville ,  eut  le  bras 
» .ecrafe  par  une  charrette  ,  &  qu’on  defef- 
»  peroit  de  pouvoir  le  lui  conferver,  rant- 
»  le  fracas  etoit  confiderable.  Alors ,  ajou- 
>>tez-vous,  le  ra^me  chirurgien  dont  il  a 
»  ete  parle  ci-deffus ,  (c’efl:  inoi  que  vous 
»  avez  eu  la  bonte-de  defigner,)  aufii  bardi 
»  a  conferver  qu’a  retrancher,  fe  prtffenta 
»  pour  fe  charger  de  cette  cure ,  &  pour. 
»  retenir  en  place  les  pieces  fraffurees, 
.»  fans  le'fecours  d’aucun  appareib  difficile 
»  &.  embarrafiant ;  il  fit  des  feft’ions  pro- 
»  fondes  &  longitudinales  aux  parties  mol- 
»  les  j  &  introduifit  immediatement  autotir 
»  de  l’os.  en  perqant  les  chairs  ,  des  fils 
»  d’archal  dont  il  forma  plufieurs  anneaux 
»  peu.delicats  ,  dont  il  eut  foin  de  bien  tor- 
».dre  entrelles  les  extremites.  Cette  belle 
>>  manoeuvre  eut  les  fuites  auxquelles  ort 
»  devoit  s’attendre ,  &  la  gangrene ,  ‘dont  Ie 
»  malade  mourut  deux  jours  apres.  » 

Eft-il  poffible ,  Monfieur ,  que  vous  ayiez 
bfe  articuler  des  faits  auffi  calotnnieux  ? 
Vous  qui  etiez  a  Touloufe  fur  les  bancs , 
lors  du  traitemerit  du  nomine  Seguier,  com¬ 
ment  avez- vous  pu  fqavoir  les  details  vrais 
de  ce  inline  traitement  ?  Et  pourquoi  avez- 
vous  ofe  dire  qu’il  n’y  a  q.ue  neuf  ans  de 
cette  epoque ,  tandis  que  quatorze  foni 
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ecoules  depuis  cet  dvenement  ?  Etoit- ce 
pour  perfuader  au  public  que  vous  aviez  etc 
temoin  desfaits  que  vous  atteftez?En  ce  cas,. 
il  eft  rnalheureux  pour  vous  qu’on  puiffe 
vous  prouver  que  vous  ne  vmtes  vous  eta- 
blir  dans  Caftres  qu’environ  cinq  ans  apr£s. 
Ceux  qui  vous  ont  deja  trompe  fur  l’epo- 
quede  i’accident  arrive  auneveudu  nomine 
Seguier,  n’auroient-ils  pas  pu  egalement 
vous  tromper  fur  les  fuites,  les  circonftan- 
ces  &  la  duree  de  la  maladie?  Le  defaut 
de  memoire  eft,  comme  vous  voyez, une 
chofe'terrible  dans  les  ecrivains  peu  fideles.^ 
Comment  avez-vous  done  ofe  avancer  dans 
des  ecrits  publics  ,  que  cet  homme  inourut 
deux  jours  apres  ,  par  l,inflammation'&:  la 
gangrene  du  bras_,  caufee  par  des  fils  d’ar- 
chal  dont  j’avois,  dites-vous ,  embrafle  les 
eclats  de  l’os  ?  On  peut  hardiment  vous 
dementir,  puifque  les  fils  ne  furent  jamais 
employes;  &  cependant  vous  avez  voulu 
faire  entendre  que  «  cette  mauvaife  ma¬ 
il  noeuvre  eut  les  fuites  auxquelles  on  de- 
>1  voit  s’attendre,  l’inflammation  &  la  gan-: 
»  grene,  dont  le  malade  mourut  deux  jours 
»  apr£s.  »  Vous  faites  after  cette  gangrene 
aufti  vite  que  votre  imagination.  Vous 
voulez  done  qu’apres  un  accident  de  cette 
efpece ,  la  gangrene  fuccede  a  l’inflamma- 
tion  en  deux  jours  de  temps,  &  que  cette 
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gangrene  tue  le  malade  comine  d’un  coup 
de  piftolet.  J’aurois  bien  des  chofes  a  vous 
dire  fur  les  caufes  &  les  progr^s  de  la  gan¬ 
grene,  mais  je'm’ecarterois  de  mon  fujet. 

II  taut  convenir  que  ce  fil  d’archal  a  fin- 
gulierement  frappe  votre  imagination :  vous 
lui  attribuez  un  effet  bien  prompt  &  bien 
dangereux  :  il  faut  fans  doute  qu’il  vous  ait 
joue  quelque  mauvais  tour,  en  l’employant 
dans  des  cas-  ou  il  n’etoit  pas  applicable. 

Pourmoi,  Monfieur,  qui  ne  m’en  fers 
pas  ,  j’aurai  cependant  l’honneur  de  vous 
dire  que  je  l’ai  vu  mettre  en  ufage  avec 
fucc^s  par  les  fameux  Lapujade  &  Sicre  , 
chirurgiens  de  Touloufe,  dont  vous  avez 
vous-mdme  refpefte  les  lumieres  les  ta¬ 
lents  :  moi-meme  je  ne  ferois  pas  eloigne 
de  croire  que  ce  fil  d’archal,  d’argent  ou 
de  plomb',  feroit  applicable  dans  de  cer¬ 
tains  cas ,  comme ,  par  exemple  ,  lorfque  , 
dans  une  fraflure  avec  complication  de 
grandes  plaies,  l’os  fe  trouve  denude  des 
chairs  &  de  fon  periofte,  que  l’extremite 
forme  une  fourche,  que  l’ecartement  eft 
affez  confiderable  pour  faire  craindre  la  pi- 
quure  des  chairs,  des  aponevrofes  (k  des 
tendons,  &  procurer  des  hemorragies  con-, 
fiderables ;  pour-lors  je  dis  que,  po'ur  eviter 
les  accidents,  il  faut  rapprocher  les  pieces 
d’os,  &  les  contenir  foit  par  le  moyen  d’un 
fil  ou  d’une  bandelette  :  l’un  ne  fera  pas 
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plus  dangereux  que  l’autre,  a  moins  que 
vousn’imaginiezqueles  os  denudes  comine 
je  l’ai  deja  dit,  foient  fufceptibles  d’irrita- 
tion.  II  faut  cependant  prendre  les  precau¬ 
tions  convenables  pour  que  !e  corps  etran- 
ger  ne  bleffe  pas  les  parties  voifines ,  ce 
qu’on  evite  en  garniflant  mollement  la  par- 
tie  avec  la  charpie  feche  ;  &,  lorfque  Ton 
voit  que  les  pieces  d’os  font  fuffifainment 
contenues  par  elles-mSmes,  on  ote  les  fils 
avec  la  meme  facilite  qu’on  les  a  mis.  Je 
ne  vous  dis  ceci ,  Monfieur,  que  pour  vous 
raffurer  contre  le  danger  de  ces  moyens  , 
quand  on  eft  oblige  ,  par  les  circonftanceis, 
de  les  mettre  en  ufage. 

Que  vous  reftera-t-il  4  dire,  lorfque  je 
vous  aurai  prouve,  par  l’atteftation  des  mai- 
tres  de  fart  qui  ont  fuivi  conftamment  les 
panfeinents ,  dont  ils  eroient  charges  con- 
jointement  avec  moi ,  depuis  le  1 1  Avril 
jufqu’au  24  du  mdme  mois,  que  cet  homme 
mourut  a  huit  heures  du  foir ,  non  de  la 
pretendue  gangrene,  mais  d’un  epanche-1- 
m.ent  de  fang  dans  la  poitrine ,  comine  il 
eft  attefte  par  des  certificats  ci-apr£s  ? 

Void  en  pen  de  mots  l’hiftoirede  cefte 
maladie. 

Au  commencement  del’annde  1761,  je 
-fus  appelle  a  Caftres  pour  operer  madame 
Dulac,  d’une  tutneur  cancereufe  a  la  ma- 
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melle.  Pendant  mon  fejour  dans  cette  vilfey 
&  le  n,  Avril  de  la  mdme  annee ,  une 
charrette  chargee  avoit  ^crafe  la  partie  fu- 
perieure  du  bras  du  nomine  Sendrala  neveu 
du  nomine  Seguier,  &  y  avoit  fait  plufieurs 
grandes  plaies.  On  porta  cet  homme  chez 
M.  Laugier,  bourgeois  cjui  fe  meloit  de  rha- 
biller.  Celui-ci'refula  fes  foins  a  ce  mifera- 
ble,  &  il  envoya  le  malade  a  MM.  Durand 
&  Amalrie ,  chirurgiens  babiles ,  dont  l’un 
avoit  ete  vingt  ans  charge  du  fervice  de 
l’hopital,  &  l’autre,  qui  vit  encore,  a  tou- 
jours  merite  I’eftime  &  la  confiance  .du  pu¬ 
blic.  Ces  deux  chirurgiens  furent  appelles, 
conjointement  avec  moi,  pour  donner  leurs 
■foins  a  ce  malheureux  payfan,  qu’on  avoit 
porte  chez  le  nomine  Seguier,  maqon. 
Nous  nous  y  rendimes  tous  les  trois :  le  bras 
fut  panle  felon  les  regies  de  l’art ;  le  tout 
fut  foutenu  long-temps  par  un  bandage  a 
dix-huit  chefs.  Nous  donnames  une  fitua- 
tion  convenable  a  la  partie;  le  malade  fut 
faigne  plufieurs  fois  dans  les  premiers  jours; 
les  fomentations  ne  furent  point  negligees. 
Le  troifieme  jour  la  fuppuration  s’etablit,  & 
dans  quelques  autres  jours  enfuite,  l’en- 
gorgement  l’inflammation  furent  diffi- 
pes.  Ce  bras  alloit  toujours  de  mieux  en 
tnieux,  depuis  le  dix-huit  jufqu’au  vingt-qua- 
tre,  jour  auquel  cet  homme  mourut  a  huit 
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Sieures  du  foir.  Vers  les  fix  heures  du  mdm'e 
jour,  MM.  Durand,  Amalrie  Sc  Mazas 
il’avoient  panfe.  Je  rencontrai  ces  meflieurs, 
tine  heure  apr£s  le  panfement ,  lefquels 
m’aflurerent  que  le  malade  ne  pouvoit  etre 
mieux.  II  faut  obferver  encore ,  que  le  bras 
ne  fut  jamais  menace  de  gangrene ,  quoi- 
que  les  accidents,  dans  les  premiers  jours, , 
euflent  ete  affez  confiderables ,  coinme  on 
ie  verra  par  les  certificats.  Mais  quelle  fut 
notre  furprife ,  lorfqu’on  vint  nous  dire  le 
mdme  foir  que  cet  homme  etoit  mortl 
Nous  n’en  attribuames  pas  lacaufe  a  la  blef- 
fure  du  bras  ,  mais  a  quelqu’autre  maladie 
qui  nous  etoit  inconnue;  auffi  demandai-je 
aux  parents  de  me  permettre  de  faire  1’ou- 
verture  du  cadavre,  qui  fut  faite  le  lende- 
main  en  prefence  de  M.  Mazas,  maltre  en 
chirurgie  a  Saix,  mes  confreres  de  Caftres 
n’ayant  pu  s’y  rendre ,  a  caufe  des  occupa¬ 
tions  dont  ils  etoient  accables.  Nous  trour 
vames  la  poitrine  du  cotd  du  bras  malade 
a  demi  remplie  de  caillots  de  fang  :  la  char- 
retfe,  en  fracaflant  le  bras,  avoit  fans  doute 
paffe  fur  la  poitrine ,  Sc  occafionne  la  rup¬ 
ture  de  quelques  vaifleaux. 

Voila,  Monfieur  ,  l’hiftoire  fidelle  de 
cette  maladie ,  que  vous  rapportez  bien  dif-r 
fereminent.  Vous  avancez  cependant,  avec 
autant  d’impudence  que  de  temerite,  que 
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ce  miferable  mourut  deux  jours  apr£s ,  de 
l’inflammation  &  de  la  gangrene  au  bras.  , 

Pour  que  le  public  puifle  juger  faine- 
ment  nos  differends,  &  cju’il  puifle  fur-tout 
apprecier'Ia'bonne  foi  de  l’un  &  de  l’autre , 
je  joins  ici  des  atteftations  non-fufpeftes.  La 
premiere  eft  de  M.  Durand,  maitre  en  chi- 
,  rurgie  de  la  ville  de  Caftres,  qui  a  fait  les 
'panfements  en  partie,  St  aflifte  exa&ement 
a  tous  les  autres. 

La  feconde  eft  de  M.  Mazas,  maitre  en 
cbirurgie  a  Saix ,  qui  affifta  au  panfement  la 
veille  de  la  mort ,  &  fut  prefent  a  l’ouver- 
ture  que  je  fis  du  cadavre.  Vous  faut-il  quel- 
que  chofe  de  plus,  Monfieur,  pour  mani- 
fefter  votre  infidelite  dans  le  rapport  que 
vous  avez  fait  a  ce  fujet? 

Cerujicat  de  M.  Durand. 

Nous,  Jean  Durand ,  maitre  en  chirurgie 
de  la  ville  de  Caftres ,  certifions  a  tous  ceux 
qu’il  appartiendra,  que  le  izAvril  1761 
nous  avons  ete  appelles,  conjointement  avec 
feu  M.  Amalrie,  notre  confrere  ,  &  M. 
Icart ,  pour-lors  dans  la  ville  de  Caftres , 
chez  le  nomme  Seguier ,  maqon  de  cette 
ville ,  pour  voir  le  nomme  Sandral ,  a  qui 
une  charretfe  avoit  ecrafe  le  bras  dans  fa 
partie  fuperieure  ,  avec  plaies  profondes  & 
longues ,  accompagnees  de  contufion  Sc 
gonflement 
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goriflement  dans  toute  la  partie.  Nous  pro* 
cedames  tout  de  fulte.au  panfem'ent;  l’ap- 
pared  fut  foutenu  par  un  bandage  a  dix-* 
huit  chefs  ;  nous  donnames  &  la  partie  ma- 
lade  la  fituation  la  plus  favorable ;  les  fai- 
gnees  &  fomentations  np  furent  pas  epar* 
gnees ,  la  diete  fut  fcrupuleufement  obfer-’ 
vee  ;  &  generalement  tous  les  rertiedes 
propres  a  detendre  &  a  prevenir  l’inflam- 
mation  &  la  gangrene,  furent  employes 
avec  fucc^s ,  puifque,le  troifieme  jourdii 
panfement,  nous  eumes  la  fatisfaOaon  de 
voir  la  fuppuration  etablie  &  tous  les  acci¬ 
dents  diminues.  Nous  continuames  les  pan- 
fements  deux  fois  le  jour,  le  matin  a  huit 
heures ,  le  foir  a  quatre  ,.jufqu’au  vii;gt-qua- 
tre  inclufivement  que  nons  fumes  avec  ledit 
fieur  Amalrie  ,  &  quatre  heures  du  fpir  pour 
panfer  le  malade;  voyant  que  le  fieur 
Icart  ne  fe  rendoit  pas  a  l’heure  marquee, 
nous  panfames  le  bkfle , &  nous  trouvame.s 
la  plaie  en  tr^s-bon  etat.  Nous,  apprimes 
le  lendemain  matin  que  le  malade  etoit 
mort.  Notre  furprifefut  d’autant  plus  grande, 
que  nous  ne  reconnumes,  dans  la  plaie,  ni. 
au  pouls  du  malade ,  aucun  changement 
qui  put  nous  faire  foy  pqonner  une  mort 
auffi  prochaine.  Tel. eft  notre  prefent  certi- 
ficat ,  que  nous  affirmons  veritable.  A  Caf-. 
tres,  le  15  Mars  1775.  Signs  Durand. 
Tome  XLIK  M 
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Certijicat  de.  M.  Marias. 

Nous  foufligne  maitre  en  chirurgie  h 
Saix,  certifions  avoir  aflifte  a  l’ouverture 
du  cadavj-e  du  neveu  du  norame  Seguier , 
inagon  a  Caftres ,  chez  qui  l’ouverture  du 
cadayre  fut  faite  le  25  Avril  1761  ,  Sc  que 
nous  trouvames  un  epanchement  de  fang 
a  la  poitrine,  du  c6te  du  bras  blefle  :  cer¬ 
tifions  de  plus  avoir  eteprefentau  panfement 
qui  fe  fit  le  24  Avril  par  MM.  Durand  Sc 
Amalrie,  &  que  nous  trouvames  le  bras 
dans  le  meilleur  etat ,  fans  aiicune  inflam¬ 
mation,  ni  menace  de  gangrene.  A  Caftres, 
ee  8  Mars  1775.  Sigtii.  Mazas. 

Je  finis ,  Monfieur,  par  une  de  vos  der- 
nieres  reflexions.  Vous  dites  a  la  page  169 
de  votre  Memoire,  que  «  le  nomine  Be- 
»  nazet ,  garqon  de  quinze  ans ,  eut  le.  bras 
»  ecrafe  fous  la  roue  d’une  charrette  j.qu’on 
»  trouva  l’os  moulu  a  l’endroit  du  coup ,  St 
» les  inufcles  reduits  comme  en  bouillie  , 
»  fans  pourtant  aucune  entamure  des.tegu- 
w  ments  :  on  fit  k  ce  bras  les  panfements,. 
»  Sc  on  lui  donna  la  fituation  convenable  : 
»>  fur  ces  entrefaites,  un  des  chirurgiens 
»  appelles  fe  hata  de  propofer  l’amputa- 
>>  tion  comme  indifpenfable ;  mais  les  pa- 
»  rents  allarmes1  a  cette  propofition ,  St  a t- 
» tribuant  a  tous  les  chirurgiens  lafagonde 
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»  penfer  d’un  feul ,  firent  veni,r  un  rhabil- 
wleur  groffier,  qui  ne  changea  rien  a  la 
»  fituation  du  membre ,  &  qui  n’y  fit  que 
»  quelques  appplications  mal  afforties  ;  &£ 
y  cepe.ndant,  k  la  grande  honte  de  la  chi— 
i>  rurgie  de  Caftres,  il  eut  dans  le  public  la 
»  gloire  d’avoir  conferve  a  cet  enfant  cheri 
»  le  bras,  &  la  vie. » 

II  n’eft  pas  du  tout  difficile,  Monfie.ur, 
de  s’appercevpir  qu’en  rapportant  ce  fait,, 
ainfi  que  les  deux  autres  qui  font  a  la  fin  de 
votre  Memoire,  vous  avez  encore  voulu 
faire  entendre  que  c’efl:  ce  mdrue.  chirur- 
gien  que  vous  attaquez  k  tout  propos,  qui 
propofa  l’amputation.  Non,  Monfieur,  ce 
ne  fut  ni  lui ,  ni  aucun  de  fes  confreres,  qui 
la  propoferent  cette  amputation.  Le  fie'ur 
Raymondon,  aftuellement  chirurgietl- ma¬ 
jor  au  regiment  de  Conde,  avoit  ete  lui 
feul  appelle  pour  remedier  a  la  fra&ure  dti 
bras  du  jeune  homme  dont  vous  parlez ; 
ce  mdme  chirurgien  mit  en  doute  feul e-~ 
meat ,  fi  cette  bleffure  ne  mettoit  pas  le  ma- 
lade  dans  le  cas  de  l’amputation  ;  &  a  cet 
eflfet ,  if,  me  fit  appeller  en  confultation  con- 
jointement  avec  le  fieur  Malebouche.  Le 
refultatde  nos  communes  reflexions  futque 
le  bras  du  jeune  homme  ne  devoit  point 
etre  ampute  ,  &  qu’on  devoit  feulement  y 
appliquer  un  bandage  a  dix-huit  chefs,  &£ 
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lui  donner  uiie  bonne  fituation,  faire  les 
applications  convenables ,  &  attendre  le 
refte  de  la  nature,  a  raifon  de  la  bonte  du 
l'ujet ;  qu’on  feroit  toujours  a  temps  d’en 
venir  a  cette  derniere  extretnite,  li  on  s’y 
trouvoit  malbeureufement  force.  11  ne  vint 
point  d’accidents  :  le  rhabilleur  groflier  qui 
fut  appelle,  qui  ne  changea  rien  a  la  fitua- 
tion  du  membre ,  &  qui,  de  votre  aveu, 
ne  fit  que  quelques  applications  ntal  afTorr 
ties  ,  ne  fut,  comme  vous  voyez,  d’aueune 
utilite  au  malade.  Ce  furent  done  les  chi- 
rurgiens  de  Caftres  qui  eurent  l’avantage 
de  conferver  le.bras  &  la- vie  au  nomine 
Benazet  ,,fujet  de  votre  reflexion  ;  car’vous 
ne  devez  pas  ignorer  que  le  fucces  dans  la 
redu6lion  des fraflures  en  general,  depend 
des  bonnes  manoeuvres  que  Ton  met  en 
ufage  dans  les  premiers  moments ,  &  qui 
furent  judicieufeinent  faifis  par  la  chirurgre 
de  Caftres,  a  qui,  je  crois,-  votre  intention 
n’etoit  pas  de  faire  un  compliment. 

Vous  dites  encore  a  la  page  171 :  «  Je 
»  connois  un  Gendarme  de  cette  ville  qui , 
»  ayant  requ  un  coup  de  fufil  qui  avoit  fra- 
»  cafle  les  os  de  l’avant-bras ,  faillit  a  ^tre 
»Ja  vidlime  de  la  manoeuvre  des  fils  d’ar- 
»  chal ;  heureufement  pour  lui  deux  habiles 
»  chirurgiens  s’oppoferent  vivement  a  cette 
m  boucherie,  &  ils  eurent  la  fatisfadion  de 
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»  guerir  dans  peu  &  '  parfaitement  cette 
y>  grande  plaie.  » ' 

Je  vois  bien  que  vous  ne  me  perdez  pas 
de  vue,  &  que  votre  amitie  pour  moi  vous 
porte  a  faire  mon  eloge  en  difant  que  deux 
habiles  chirurgiens  ont  conferve  le  bras  au 
Gendarme.  Peut-etre  ne  fqavez-vous  pas 
quels  font  ces  deux  chirurgiens,  je  vais  vous 
l’apprendre  ;  mais  prenez  garde  de  vous 
facher.  C’eft  M.  Raymondon,  &  moi,  qui 
avoirs  traite  ce  malade ,  &  conduit  a  par-, 
faite  guerifon. 

Je  fuis  furpris  que  votre  coeur  ne  vous 
ait  pas  fecrettement  averti  que  javois  la 
•moitie  de  l’encens  que  vous  avez  fi  mal-^- 
propos  prodigue;  car  je  fuis  bien  perfuade 
que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas. 
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i<?4  Obs.  meteor,  faites  a  Paris; 

La  plus  grande  chaleur  mgrquee  par  le  ther- 
inometre ,  pendant  ce  mois ,  a  £te  de  26  ^degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation .  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  10  degres  au-deffus  du 
iheme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  -  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  Ie 
barometre ,  a  ere  de  28  pouces  5  lignes ;  &  fora 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  8  { lignes„ 
La  diffetence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  { 1L- 
gnes. 

Le  vent  a  fouffle  4  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-E. 

9  fois  du  N-E. 

1  fois  de  l’E. 

4  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S-O. 

_  7  fois  de  TO. 

3  fois  du  N-O. 

31  a  fait  14  jours,  beau. 

25  jours,  des  nuages. 

18  jours,  convert. 

12  jours,  de  la  pluie. 

7  jours  ,  des  eclairs  &  du  tonnerrel 
1  jour ,  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regrie  a  Parist 
pendant  Le  mois  de  Juin  1775. 

On  a  encore  obferve  ,  pendant  tout  ce  mois  J 
tun  affez  grand  nombrede  maladies  inflammatoires 
qui  ont  paru  affefter  plus  particulieremenf  la  poi- 
tiine ;  on  a  vu  en  meme  temps  quelques  malades 
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attaques  de  fievres  intermittentes  ,  dont  la  poi- 
trine  etoit  affe&ee  au  point  d’en  impofer  aux  Pra- 
ticiens  les  plus  eclaires ,  fort  dtonnes  de  voir  que 
les  fymptomes  ne  cedoient  point  aux  faignees  & 
aux  anti-phlogiftiques.  Le  quinquina  les  a  em- 
port£s  avec  la  fievre. 

Mais  les  maladies  les  plus  communes  ont  et£ 
les  maladies  eruptives.  On  a  vu  un  tres-grand. 
nombre  d’erefipeles ,  &  fur-tout  de  petites-vero- 
les ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  eu  de  ti  es-abondan- 
tes  qui  ont  effraye  les  gens  peu  inftruits ;  mais 
la  vie  des  malad^s  n’a  pas  paru  en  danger. 


Obser  VA  TIONS  meteorologiques  faites 
a  Lille  ,  au  mois.  Mai  1 77  5  ;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

Le  temps,  qui  s’etoit  echauffe  vers  la  fin  du 
mois  precedent,  s’eft  refroidi  pendant  tout  le 
corns  de  celui-ci ,  au  point  que  la  liqueur  du  ther¬ 
mometre  s’eft  a  peine  elevee  jufqu’au  terme  de 
15  dt'gres ,  fi  Ton  excepte  trois ou  quatre  jours: 
le  24  elle  a  ete  obferv£e  au  terme  de  17' degres, 
&  a  celui.  de  18  le  31,  # 

II  y  a  eu  encore  moins  de  pluie  ce  mois  que 
le  precedent.  Le  mercure  dans  le  barometre  s’eft 
prefque  toujours  maintenu  a~  la  hauteur  de  28 
pouces.  Le  2  ,  le  28  &  le  29,  il  s’eft  porte  a  celle 
de  28  pouces  2  |  lignes. 

Le  vent  a  prefque  toujours  ete  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre  ,  a  ete  de  18  degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha- 
leur  a  6te  de  5  i  degres  au-deffus  de  ce  terme.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
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barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2  j  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  ete  de  27  pouces  9  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
$  j  lignes. 

,  Le  vent  a  fouffle  9  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

a  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

3  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  rOueft. 

2  fois  de  l’Oueft. 

1 4  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

11  y  a  eu  20  jours  de  temps  couvert  ounuageux. 
10  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grele. 
i  jour  de  tonnerre. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  fecherefle 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  -regne  a  Lille  3  dans  le 
mois  de  Mai  1775. 

Le  vent;,  qui  a  fouffle  du  nord  tout  k*  mois, 
a  caufe  des 'pleurefies  &  des  peripneumonies,  qui 
ont  etd  funeftes  a  des  poitrines  foibles  &  aiquel- 
ques  afthmatiques.  Ceux  qui  n’ont  pas  ete  fe- 
courus  dans  le  principe  de  lamaladie  font  tom- 
bes  dans  la  langueur  &la  phtifie.  II  y  a  eu  en¬ 
core  des  affeflions  catarreufes. 

En  general  nous  avons  eu  peu  de  maladies 
aigues,  meme  dans  le  petit  peuple.  La  fievre- 
tierce  a  etc  neanmoins  aflez  commune  dans  la 
garnifon.  Dans  le  peuple  il  .y^a  eu  des  perfonnes 
travailkes  de  la  fievre  double-tierce  continue, 

( febris  - femi-urtiund )  avec  des  fymptomes  de 
malignite  dans  queiques-uns.  Le  quinquina ,  em¬ 
ploy?  a  -propos  dans  cette  fievre ,  a  ete  d’une 
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grande  utilite.  On  a  obferv£ ,  a  l’egard  de  plu- 
■lieurs  perfonnes ,  que  la  maladie  s’eft  terminee 
par  des  depots  dftns  les  extremities  inferieures. 
L’ endure  des  jambes  a  ete  tres-fouvent  la  fuite 
de  ces  differentes  maladies. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Di&ionnaire  raifonne  univerfel  de  Matiere  me¬ 
dicate,  concernant  les  V egetaux  ,  les  Animaux  & 
les'  Mineraux ,  qui  font  d’uiage  en  M£decine ;  leurs 
defcriptions  ,  leurs  analyfes  ,  leurs  vertus  ,  leurs 
proprieties,  &c.  par  feu  M.de  la  B  eyrie  ,  D.  M. 
revu  &  mis  en  ordre  par  M.  Goulin ;  huit  volumes 
in-8°  ,  fur  grand  papier  royal ,  avec  pres  de  huit 
cents  figures  defiinees  par  M.  Garfault ,  &  gra- 
vees  par  les  plus  habiles  maitres.  A  Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune,  1775. 

Cet  ouvrage  ,  qui  vient  d’etre  acheve,  conti- 
nuera  d’etre  diftribue  au  prix  de  la  foufcription  , 
c’eft-a-dire,  a  7a  4iv.  enblanc,-&  a  84  liv.  relie, 
jufqu’au  premier  O£tobre  prochain. 

Hiftoire  des  'Plantes  de  la  Guiane  Fran^ife , 
rangee  fuivant  la  methode  fexuelle ;  par  M.  Fufee 
Sublet',  quatre  volumes  in-40  j  ou  fe  trouvent  la 
defcription  &  les  figures  de  quatre  cents  plantes 
qui  n’avoient  point  encore  ete  dec  rites  ni  gravees.i 
A  Paris-,  chez  le  jeune  ,  1775. 

Cet  ouvrage  ,  qu’on  delivre  aiftuellement  aux 
foufcripteurs ,  eh  entier,fera donneaumeme prix, 
•c’eft-a-dire ,  a  72,  liv.  rdlid ,  ‘jhfqu'au  premier  Oc- 
tobre  prochain.  II  y  a  quelques  exemplaires  en 
grand  papier  a  102 ’liv.  reli£. 

Recherches  hiftoriques  &  phyfiques  fur  les  Ma¬ 
ladies  ^pizdotiqiies  ,  avec  les  moyens  d’y  reme- 
-d  ier  dans  tous  ies-cas ;  publiees  par  ordre  du  Roi; 
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par  M.  Paulet,  Dofteur  en  Medecine  des  Fdcult£s 
de  Paris  &  de  Montpellier  .,  avec  cette  epigraphe  : 

Nam  nequc  erat  coriis  ufus ,  nec  vifccra  quifquam 

Aut  undis  abluere  potefl ,  aut  vincerc  flammd. 

Virgil.  Georg.  ,Lib,  III. 

A  Paris ,  chez  Ruault,  1775.  in-8°. 

Le  Medecin  de  foi-meme  ,  ou  Methode  fimple 
&  aifee  pour  guerir  les  maladies  veneriennes  ,  avec 
la  Recette  d’un  Chocolat  aphrodifiaque ,  aufli  mile 
qu’agreable  :  nouvelle  edition, augmentee  des  Ana¬ 
lyses  raifonnees  &  inftruftives  de  tous  les  ouvra- 
ges  qui  ont  paru  fur  le  mal  venerien  depuis  1740 
jufqu’a  prdfent ,  pourfervir  de  fuite  a  la  Biblio¬ 
graphic  de  M.  Aftruc,  &  de  la  traduftion  frangoife 
de  la  Differiation  de  M.  Boehm ;  par  M.  Le  Febvre 
de  S.  lldephon  ,  Ecuyer,  Dofteur  en  Medecine, 
Medecin  de  la  ville  de  Verfailles,  Profeffeur  de 
Maladies  veneriennes  &  en  Part  des  Accouche- 
ments;  avec.  cette  Epigraphe  : 

Cito ,  tutb,  &  jucttnde. 

'A  Paris ,  de  l’lmprimerie  de  Lambert ,  1775  >  ’n" 
8° ,  deux  volumes. 

Confultation  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Pa¬ 
ris  ,  en  Paveur  des  Enfants-Tr'ouves  de  l’Hopital 
dAix  en  Provence.  Paris,  de  l’lmprimerie  Royale, 
‘  177S  ,  in-4®  de  18  pages. 

J’en  domierai  le  precis  dans  le  Journal  prochain.' 

Eloge  de  Frangois  Quefnay.  A  Londres ,  &  fe 
trouve  a  Paris  chez  Didot  le  jeune  ,  1775.,  'n'8°* 

Phyfique  du  monde  'demontree  par  une  feule 
caufe  &  un  feul  principe ,  communs  a  tous  les 
corps  en  general ,  propres  a  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticular,  &  prouvee  parl’experience;  par  M.  Def- 
.  Hayes ,  Dofteur  en  Medecine ,  Medecin  ordinaire 
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de  la  Maifon  du  Roi.  AVerfailles,  c\w.  Blahot-,  ’ 
&  a  Paris  ,  chsrz  Valade  ,  177,5  ,  ih-8°. 

Ceci  n’eft  que  la  premiere  partie  d’un  tres- 
grand  ouvrage.  M.  Deshayes  promet  de  fuivre  fa 
caufe  univerfelle  dans  la  Phyfique  particuliere  des 
Min^raux  ,  des  Veg^taux  St  des  Animaux  ;  il  ter- 
niinerafon  plan  par  la  Phyfique  de  l'Hpmme. 
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Lecotis  publiques  &  gratuites  fur  le  traitement  du 
mal  venerien  ,  par  ordre  du  Gouvernement. 

M.  Gardane  ,  Do&eur-Re^ent  de  la  Faculte 
de  Medecine  de  Paris  ,  Medecin  de  Montpellier, 
Cenfeur  Royal,  de  la  Societe  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier ,  Sc  des  Academies  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  St  Arts  de  Nancy  ,  de  Marfeille  Sc 
de  Dijon  ,  commencera  ces  lefons  le  lundi  2.6 
Juin  ,  a  cinq.heures  du  foir ;  Si  continuera  les 
mercredi  81  vendredi  de  chaque  femaine ,  en  fa 
maifon,  rue  des  Prouvaires.  L’objet  de  ces  lemons 
efi:  d’inftruire  plus  particulierement  les  Etudiants 
en  Medecine  St  ies  Eleves  en  Chirurgie,  du  trai- . 
tement  d’une  maladie  qui  d^truit  la  population. 

Traitement  populate  du  mal  venerien  ,  pour  les 
Adultes  &  pour  les  Enfants ,  adminifi'e  gratui •» 
tement  dans  Paris  ,  par  ordre  du  Gouvernement. 

Le  traitement  populaire  ,  adminiftre  en  petit 
depnis  quelques  annees  dans  cette  Capitale  ,  a 
dtonne  par  fa  commodite,  fes  fucces  ,  St  par  le 
nombre  de  malades  qui  ont  ete  fecourus  de  cette 
maniere.  Un  avantage  aufli  fenfible  ,  &  l’accroif- 
fement  journalier  du  nombredes  fujets  qui  fe  pre- 
fentoient  pour  etre  traites  dans  un  lieu  reflerre  Sc 
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peupropre  a  les  contenir  tous ,  a  determine  lg 
Gouvernement  a  donner  a  cef  etabliffement  naif- 
fant  une  formecapable.de  remplir  les  vues.  En 
confequence  ,.  on  a  fait  choix  d’un  emplacement 
plus  etendu ,  fitue  au  centre  de  cette  Capitale , 
a  portee  du  Medecin  qui  le  dirige  ,  afin  de  pou- 
voir  donner  plus  de  temps  aux  malades ,  &  de  les 
fecourir  plus  facilement. 

La  Correfpondance  etablie  pour  aider  du  con- 
feil  les  malades  fans  fortune  de  la  Province  ,  & 
donner  aux  perfonnes  de  l’Art  les  ^clairciffements 
qu’e'les  pourroient  defirer  dans  des  cas  extraor- 
dinaires  ,  ne  fouffrira  plus  aucun  delai  par  cette 
nouvelle  difpofition  ;  la  commodite  du  local , 
l’ordre  recemment.  inftitue  pour  la  difpenfation 
de  ce  fecours  ,  &  les  dernieres  precautions  qu’on 
y  a  prifes ,  en  eviteront  la  confufion  &  la  len- 
teur.  Void  la  forme  qui  fera  fuivie  dans  l’adtni- 
niflration  de  ce  traitement. 

i°  Les  malades  indigents  qui  ne  pourront  etre 
re^us  aux  differents  hopitaux  deftines  a  remplir  les 
memes  vues  ,  feront  admis  au  traitement  popu,r 
laire  :  par  cette  precaution  on  ne  traitera  que  les 
Perfonnes  fans  fortune ;  &  le  temps  deftine  a  leur 
guerifon  ne  fera  plus  employe  par  celles  qui  ten- 
teroient  d’etre  confondues  avec  elles  par  6co- 
nomie. 

a°  Quoiqu’on  dife  que  ce  traitement  fera  gra- 
tuit ,  il  ne  doit  l’dtre  cependant  que  pour  les  foins. 
Les  malades  feront  tenus  d’acheter  leurs  remedes 
chez  l’Apothicaire  auquel  ils  aurorit  le  plus  de 
confiance  ;  mais  ils  laifferont  ces  remedes,  pen 
cofueux,  en  depot  dans  la  falle  du  traitement,  afin 
qu’ils  ne  leur  puiffent  etre  difpenfes  que’  par  par¬ 
ties,  &  de  prevenir  ainli  jufqu’aux  moindres  in- 
conv^nients  caufes  par  leur  inattention  on  pat 
leur  imprudence. 
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30  Les  malades  auront  Coin  d’apporter  avec 
cux,  eh  fe  prefentant ,  une  bande,  une  compreffe, 
&  une  bouteille  d’un  demi-feptier  ,  pour  y  rece- 
v.oir  la  portion  de  liqueur  anti-venerienne  qui  leur 
fera  chaque  t'ois  diftribuee. 

4°  Les  perfonnes  ainfi  pourvues  fe  rendront 
dans  la  falle  publique ,  fituee  rue  des  Prouvaires 
pres  S aint-Eiijlache .  Cette  falle  fera  ouvei'te  tous 
les  jours  de  la  femaine ,  depuis  huit  heures  du  ma¬ 
tin  jufqu’a  onze.  On  y  recevra  les  hommes  tous 
les  mardis  ,  jeudis  &  famedis  ;  &  les  femmes  las 
lundis,  mercredis  &  vendredis,  a  la  meme  heure. 

50  On  admettra  egalement  a  ce  traitement ,  les 
enfants  des  perfonnes  pauvres ,  depuis  lage  d’utt 
an  jufqu’a  douze  ;  &  les  remedes  feront  gratuite- 
znent  difpenfes  a  ces  derniers.  L’heure  de  prefen- 
ter  tous  ces  petits  malades  ,  fera  tous  les  mardis  , 
jeudis  &  famedis ,  depuis  quatre  heures  de  relevee 
jufqu’a  cinq. 
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J’Ai  !u  ,  par  ordre  dc  Monfeignettr  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Mcdetine  du  mois  d’Aout  177  j.  A  Paris, 
ce  Juillet  1775. 

Signe  POISSONNIER  DESPERRIERES, 
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DE  MED  E  CINE, 

GHIRURGIE, 

PHARMACIE,  Sc. 

Dedie  4  Monsieur. 

Par  M.  A.  Roux ,  Docteur- Regent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculti  de 
Medecine  de.  Paris  ,  Membre  de  V Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  (S*  Arts  de 
Bordeaux  ,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d’ Agri¬ 
culture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 
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A  IP  ARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur  t 
rue  des  Mathurins  ,  hotel  de  Clugny. 
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~S  E  P  TEMRRE  i775~~ 

EXTRAIR 

MedecinedoniefliqUe .  ou  Trdiii  completdes ■ 
nioytns  de  fi‘  conferver  en  fame  ,  de  pre- 
vefiir  ou  de  guerir  les -  maladies,  par  U 

■  regime.  &■  les  femedes,  Jiniples-:  ouvrage 

■  iitile  dux  peffonries- de  ioiit  etat,  &  mis 
d  Id povlee-de  tout-  It  monde  ;  par  Guil¬ 
laume  Buchan  ,  M.  D.  du  college 

,  royal  des-  medecins  cCEdimbourg;  dVec 
'yteite' epigraph : 

VaUtudo  fufi'eritaiur hotitii  fui  corporis;  &  olfer- 
v-tuipne  qua  res,  aid  prodeffe foleant ,  diltobcffe  ; 

.  &\co/itinentia  in,  viftu,  oniae  atqup  cultu  corporis 
tuindi  causa,  &  prxtcrmittendis  voluptatibus i 
Cicer..  de  Oflic. 

Optimum  'verb-  medicaniehium ■  ejl  opportune  cibus 
damp,  Cnits.  dc  Med. 

Tr-dduUMIangioUpdfh^h,  DuPLANIL, 

N  ij 
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docieur  en  medecine  de  la  Faculte  de 
Montpellier ,  &  in id'ecin  ordinaire  de  S. 
A.  R.  Monfeigneur  le  Comte  d' Artois  , 
Tome  1.  A  Edimbourg ;  &  fe  trouve  a 
Paris  ,  cAq;  Defprez.  17 75.  In-i2; 

S*lL  eft  un  art  qui  dut  dtre  populaire  , 
c’eft  fans  doute  la  medecine.  Faite  pour 
nous  inftruiredes  baufes  qui  peuvent  deran¬ 
ger  la  fante ,  des  moyens  d’en  prevenir  les 
effets,  &  des  remedes  qu’on  peut  oppofer 
aux  defordres  qq’elles  ont  produit ,  il  fem- 
ble  que  les  hommes  n’ont  pas  de  plus 
grand  interet  que  de  s’inftruire  des  regies 
qu’elle  prefcritr.mais  ces  caufes  font  quel- 
quefois  ft  obfcures  &  ft  compliquees  ,  les 
effets  qu’elles  produifent  ft  varies ,  qu’ils 
echappent  fouvent  a  Attention  la  plus  fui- 
vie.  II  n’eft  done  pas  etonnant  ft ,  d£s  les 
temps  les  plus  recules  ,  il  y  a  eu  des  hom- 
mes  qui  fe  font  confacres  a  1’dtude  de  cet 
art  falutaire ,  &  ft  tous  les  autres.  ont  eu  re- 
cours  a  leurs  lumieres  dans  le  derangement 
de  leur  fante.  jMalheureufement  les  vrais 
jnedecins,peut-dtre  trop  multiplies  dans  les 
grandes  villes ,  font  on  ne  peut  pas  plus 
rares  dans  les  eampagnes,  &  ceux  qui  les 
remplacent  manquent  ordinairement  de  ta¬ 
lents  &  d’inftru&ion.  Dans  cet  etat  de 
chofes,rien  n’eft  plus  utile  que  lesouvrages 
faits  pour  donner  au  commun  des  hommes 
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des  preceptes  fur  les  defordres  les  plus  or- 
dinaires  auxquels  leur  fame  eft  expofee ,  &c 
fur  les  moyens  de  les  preveriir  ou  d’y  reme- 
dier.  Tel  eft  le  but  que  s’eft  propofe  M. 
Tiffot  dans  Ton  dvis  au  Peuple;  teleft 
celui  de  M.  Buchan  dans  fa  Medicine  do~ 
mejlique.  Cette  derniere  a  l'avantage  de 
prefentetdes  regies  pour  la  confervation  de 
la  fantd,  &  des  methodes  pour  le  traitement 
des  maladies  chroniques ;  objets  dont  M. 
Tiffot  n’avoit  pas  cru  devoir  traiter ,  s’etant 
borne  aux  feules  maladies  aigues,  comme 
etant  celles  qui  demandoient  les  fecours  les 
plus  prompts ,  &  qui  laiffoient  le  moins  le 
temps  de  confulter  les  medetins  lorfqu’ils 
etoient  eloignds. 

La  Medecine  domeftique  eft  divifee  en 
deux  parties.  M.  Duplanil  ne  publie  que  la 
premiere;  mais  il  annonce  que  la  feconde 
eft  prdte,  &  qu’elle  ne  tardera  pas  a  paroi- 
tre.  11  n’eft  queftion  dans  cette  premiere 
partie  que  de  1  'Hygiene ,  &  de  la  mddecine 
prophyla&ique.  La  feconde  a  pour  objet  la 
connoiffance  &  le  traitement  des  maladies. 

La  premiere  partie  contient  onze  chapi- 
tres.  Le  premier  eft  deftine  a  l’enfance. 
L’auteur  y  indique  les  moyens  de  donner 
aux  enfants  une  forte  conftitution  :  il  y  traite 
de  la  neceffite  ou  font  les  meres  de  les  nour- 
rir  &  de  les  elever  elles-mdmes;  du  foin 
que  les  peres  doivent  prendre  de  leur  edit- 
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tateon^de  l^nfluerie^  d«smaladicsides;peresi 
&;  .des  meres  fur  leurs  enfants ;  de  fatten-* 
tion  que  l’on  doit  appopter  dans  les  mana¬ 
ges  ,  relativement  a  cet  objet ;  de  fbabille-* 
inent  des  enfants ;  des  dangers  du  maillot 
•&  des  .corps  de  baleine.,  &cc;  de  la  nourri- 
lure.;  dw  ftvrage  ;  de  1’exercice^  dela  mai 
jiiere  d’apprendre  a  marcher  aux  enfants  ; 
•de  Ja  neceffite  de  les  tenir  au  grand  air;  de 
la  maniere  d’elever  les  fillies ;  des  incon- 
tvenients  qui  rdfultent  de  faire  travailler  les, 
enfants  de-trap  bonne  heure  ;  desavanta*- 
gesdes  bains  froids ;  des  effets  de  fab  mal- 
•fain ;  de  la  falubrite  de  fair  de  la  campagqe  ; 
ides  defauts  des  nourrices,  &c. 

Le  deuxieme  chapitre  traite  des  diverfes 
occupations  qui  partagent  les  kommes. 
Apr^s  avoir  decrit  des  dangers  auxquels  afoqt 
pxpofes  ceux  qui  travaillent  les  me  faux ,  le 
-verre ,  les  preparations  chymiques;  apres 
tayoir  donne  les  rnoyens  >de  si’en  garantir 
autant  qu’il  .eft  poffibLe  ,  1  auteur  range  les 
.'homines  foustrois daffes  differentes.  La/pre- 
jqiere  cotnprend  tous  ceux  qui  s’accupenfc 
■de  trayaux  penibles la  feconde,,  oeyx 
.dont  les  occupations  exigent  une  vie'feden- 
;  la  troifieme,  les  gens  de  lettres,  11  exa¬ 
mine  en -detail  des  dangers  particuliers,  /.qui 
-iqenacent  chacune  de  ces  trois  claffes,  &£ 
.jgdique  les  mqyens  de  s’en  rnettre  a  1’abri. 

.  irqifieraif  chapitre  traite  d,?s  aiuhetiJS, 
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&  donne  les  regjds  qu’on  doit  fe'  prefcrire  / 
dans  leur  ufage,  fuivant  l’age,  le  fexe,  le 
temperament  ou  la  profeffion  qu’on  exeree. 
Le  quatrieme  parle  del’ai? le  cinquieme,. 
de  l’exercice;  le  ftxieme ,  dir  fo  mined  & 
des  vetements-;  le  feptieme  ,  de  ^intempe¬ 
rance  i  le  huitieme,  de  la  proprete  ;  le  neu- 
yienae,,  de  la  contagion- le  dixieme ,  des 
paffions.,  St  em  patticulier  de  la-  colere de 
la  peur ,  de  la  crainte  ,  du*  chagrin de  l’at> 
mour,  de  la  melaneolie  religieufo ,  See. 

Le  onzieme  St  dernier  chapitre  trait-e  des 
evacuations  ordinaires  ,  de&  {elites-,  des  uri¬ 
nes,  de  la  tranfpiration  infcnfible ,  dascau- 
fes  qui  peuvent  fuppijimer  cette.  .tnanlpjhafc 
tion ;  comme  les  changements  de.  1’atmof- 
phere ,  les  habits  humides,  les  pieds,  humi- 
des,  lair  de  la  nuit,  l’humidite  des  lits> 
l’humidite  des-  appartements ,  le  paffage 
fubit  du  chaud  au  froid ,  Stc. 

Chacun-  des.i  preceptes  que  M.  Buchan 
donne  furces  differents-  objqts,  eft  appuye 
defaits,  d’exemples,  d’obfervations,,de  rai>* 
fonneinents. philofophiques ,  moraux,  phy- 
fiologiftes  ,  St  qnelquefois  anatomiques.  Le,* 
tradmfteur  a  cru  devoir  y  joindre  quelques; 
details,  8f  quelques  explications,  fur-tout 
relativement.  a  l’anatomie  St  a  la  phylioloi- 
gie,  En  confluence  il  a,  cru  devoir  expli- 
quer  fuccintement-  les  termes  dlanatomie 
&  .dfenoer  une,  idee  desprineipales  fonc- 
N  iv 
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tions  de  1’eConomie  animale.  II  s’eft  per- 
mis  aulfi  de  joindre  quelques  reflexions  Sc 
quelques  obfervationsacelles  de  foil  auteur, ; 
lorfqu’elles  lui  ont  paru  propres  a  appuyer'- 
fon  fentiment.  II  a  termine  la  tradudion  de 
cette  premiere  partie  par  une  recapitulation 
qui  manque  dans  le  texte ,  mais  qui  m’a 
paru  tr£s-propre  a  raftembler  fous  un  point 
de  vue  general ,  &  a  fixer  d’une  mabiere 
plus  fure  les  differentes  verites  &  les  pre- 
ceptes  utiles  repandus  dans  l’ouvrage. 

C’eft  a  une  pratique  tr£s-etendue  dans 
fhopital  des'Enfants-Trouves,  oil  M.  Buchan 
a  eu  occafion  ,  non-feulement  de  traiter  les 
maladies  auxquelles  le  premier  age  eft  fu-: 
jet,  mais  encore  d’eflayer  differents  plans 
d’education  phyfique ,  &  d’en  fuivre  les 
effets,  que  font  dues  les  obfervations  fur  la 
nourriture  &  la  conduite  qu’il  faut  tenir  au- 
pr£s  des  enfants.  11  aftiire  que  toutes  les  fois’* 
qu’il  aete  en  fon  pouvoir  de  mettre  les  nou- 
veau-nes  entre  les  mains  de  leurs  meres  ,r 
de  donner  a  ces  dernieres  les  inftruftions 
neceflaires  qu’elles  ont  rempli  leurs  de¬ 
voirs  ,  il  mouroit  tr£s-peu  d’enfants;  mais* 
que  lorfque  la  diftance  des  lieux  ,  ou  toute 
autre  circonftance  infurmontable  ,  obli— 
geoit  de  les  confier  aux  foins  de  nourri- 
ces  mercenaires ,  avec  impoflibilite  de  leur 
donner  les  inftrudions  convenables,  il  dtoit 
tare  d’en  voir  qui-  vecuffent :  d’bit  il  tire 
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cette  trifle  confequence,  que prefque  lamoi - 
tie  dt  Cefpece  humaine  peril  dans  I'enfance 
par  negligence ,  cu  par  un  traitement  fu- 
nejie. 

Un  fejour  de  plufieurs  annees  dans  une 
des  plus  grandes  villes  de  l’Angleterre  ,  & 
la  facilite  d’y  frequenter  les  manufactures 
qu’elle  renferme ,  ont  procure  au  dofteur 
Buchan  un  afl'ez  grand  nombre  d’occa- 
fions  d’obferver  les  accidents  auxquels  les 
hommes  utiles  qui  y  travaillent  font  expo- 
fes,  chacun  felon  fon  emploi ,  &  en  inCme 
temps  d’eflayer  differentes  methodes.de  les 
prCvenir.  Les  fuccCs  qui  ont  fuivi  fes  eflais 
fuffifent  pour  demontrer  que  fon  travail 
Tie  peut  manquer  d’etre  utile  a  ceux  qui 
font  dans  la  necellite  de  gagner  leur  -vie  a 
des  travaux  nuifibles  a  la  fante. 

II  ne  cherche  pas  ^  intimider  ces  ou- 
vrieri,  encore  moins  a  leur  infinuer  que; 
ces  arts ,  dont  la  pratique  eft,  jufcju’a  un 
certain  point ,  accompagnee  de  danger,  ne' 
doivent  pas  dtre  exer ces.  Ses  confeils  fe 
bornent  a  leur  infpirer  de  fages  precautions 
contre  les  accidents  qu’il  eft  en  leur  pou- 
voir  d’eviter,  &  auxquels  ils  s’expofent  fou- 
vent  par  pure  temerite.  Comme  les  diffe- 
rents  etats  .de  la  vie  donnent  a  ceux  qui  le$ 
exercent  une  difpofition,  plutot  a  certaines; 
maladies  qu’a  d’autres,  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  connoitre  ces  ma- 
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ladies ,  afin  d’apprendre  aux  ouvriers  a  s’en> 
garantir.  II  vaut  toujours  mieux  dtre  averti 
de  l’approche  d’un  ennerni ,  que  d’en  tkre 
attaque ,  fur-tout  lqrfqu’il  y  a  polfibilite  d’e- 
viter  Ie  danger. 

On  ne  manque  pqint  d’ouvrages  fur  la 
diete ,  fur  l’air ,  fur  1’exercice ;  cela  n’a  pas 
empeche  M.  Buchan  d’en  traiter  d’une  ma- 
niere  affez  etendue  ,  parce  que ,  dit-il ,  celtii 
qui  apporte  une  attention  convenable  a 
l’ufage  de  ces  chofes ,  aura  rarement  befora 
d’un  medecin,  Celui  au  contraire  qui  les 
neglige,  jouira  rarement  d’une  bonne  fante, 
quel  que  foit  le  nornbre  des  medecins  par 
lefquels  il  fera  conduit :  aufii  s’eft-il  parti- 
culierement  occupe  du  regime  dans  Ie  trai- 
iement  des  maladies.  II  obferve  que  le  peu- 
pie  en  general  a  trop  de  confian'ce  dans 
les  r eme des,  &  trop  peu  dans  fes  propres 
forces. 

On  met  encore  en  queftion  fi  les  reme- 
des  font  plus  utiles  au  genre  hiimain ,  qu’ils 
pe  lui  font  nuifibles;  tandis  que  tout  le 
monde  convient  de  la  neceflite  &  de  l’i im¬ 
portance  du  regime  dans  les  maladies.  II 
n’y  a  qu’a  confuher  les  appetits.  du  malade 
pour  dtre  allure  de  fes  avantages.  Perfonne 
de  bon  fens  ne  peut  imagine*  qu’un  malade 
ayant  la  fi,evre  par  exemple ,  puiflfe  boire  » 
manger  ,  (k  agir  de  la  metne  maqiere  qu’un 
bom  me  en  par  fake  fame ;  &  e’e$  cette.  ob». 
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fervation  qui  paroit  avoir  donne  la  premiere 
idee  de  la  medecine. 

:  Les  anciens  medeeins ,  felon  M.  Bychan , 
n’etoient  aupres  de  leurs  malades  qu’en 
qualitd  de  gardes,  Leurs  ordonnances  fe 
bornoient  prefque  toujours  aux  aliments, 
&  inline  en  general  ils  les  adminiftroient 
eux-memes;  pour  cet  effet  ils  ne  quittoient 
point  leurs  malades  pendant  tout  le  cours' 
de  la  maladie.  Cette  CQnduite  les  mettoit 
a  portee ,  nomfeulement  d’obferver  avee  la 
plus  grande  exactitude  la  marc  he  ■&  les  pe- 
riodes  des  maladies ,  mais  encore  de  fuivrq 
les  effets  de  leurs  differentes  ordonnan^ 
ces ,  &  d’adapter  les  reinedes  aux  differents 
fymptomes. 

Le  f^avant  Arbuthnot  pretend  que  le  rm 
•gime,  dont  prefque  tous  les  hommesfont 
fufceptibles  de  s’aceommoder  ,  s’il  eft  com 
duit  convenablement ,  fera  plus  de  bien , 
&  entraineta  moins  d’inconvenient  dans  les 
maladies  aigues,  que  des  remedes  peu  utiles 
ou  adminiftres.  mal-a-propos ,  &  que  les 
;grandes  cures  des  maladies  chroniques  pern 
■vent  etne  pffetftuees  par  une  diete  convex 
nable,  M.  Buchan  ,  adoptant  entierement 
favis  de  -ce  fqavant  medecin ,  confeille  & 
■toute  perfonne ,  qui  n’a  aueune  conupifr 
fance  de  la  medecine ,  de  s’en  tenit  a  prar 
tiquer  feulement  la  diete  &  Jes  autres  pam 
lief  du  regime  :  par  ce  rooyeq,,  di^il,  on 
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parviendra  fouvent  a  faire  beaucoup  de 
bien ,  &  rarement  a  faire  du  mal. 

J’ai  infifte  fur  cet  article  ,  parce  qu’il  m’a 
paru’qu’ordinairement  on  ne  mettoit  pas 
aflez  d’importance  dans  l’ufage  des  fix  cho- 
fes.  qu.e'ies  medecins  appellent  non  natu- 
relles ,  chpi'es  auxquelles  les  anciens  mede- 
cinsi|f||piem  la  plus  grande  attention  dans 
le  traitehfent  des  maladies.  4, 

Je  n’ientreprendrai  point  d’ahalyfer  les 
preceptes  que  M.  Buchan  donne  dans  ce, 
premier  volume :  outre  que  ces  preceptes 
font  connus  des  medecins  ,  je  ne  pourrois 
en  prefenter  le  fommaire  fans  paflfer  de 
beaucoup  les  bornes  que  la  nature  d’un 
Journal  comporte.  J’obferverai  feulement 
que  ces  preceptes  m’ont  paru  tres-fages,  Sc 
qu’ils  font  preientes  d’une  faqon  fimple  8:  lu- 
mineufe,  qui  les  met  a  la  portee  des  gens  les 
moins  intelligents.  La  recapitulation  que  le 
tradu&eur  en  a  faite  a  la  fin  du  premier  vo¬ 
lume  fera  furement  de  la  plus  grande  utilite  ; 
c’eft  une  efpece  de  cathechifme  que  tout 
homme  qui  veut  veiller  a  fa  fante ,  feroit 
tr£s-bien  d’apprendre  par  cceur.  Pour  en 
faire  mieux  fentir  l’utilite  a  yies  lefteurs , 
je  vais  copier  le  refume  que  M.  Duplanil 
a  fait  des  confeils  que  M.  Buchan  donne 
aux  gens  de  lettres  pour  conferver  leur 
fante. 

« Les  gens  de  lettres  font  encore  plus 
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»  expofes  que  les  autres  perfonnes  feden- 
»  taires.  On  n’en  voit  qu’un  petit  nombre 
»  qui  foient  forts  &  bien  portants  ,  &  qui 
»  vivent  jufqu’a  un  age  avance.  Une  etude 
»  fuivie  a  fouvent  ruine  en  peu  de  inois  la 
»  meilleure  conftitution.  Penfer  continuel- 
»  lament. ,  c’eft ,  comme  ondit,1  riagftas  vou- 
»  loir  penfer  long-temps.  Les  gens^pelettres 
»  font  fujets  &  la  goutte ,  fuite  des  m'auvaifes 
»  digeftions  &  de  la  tranfpiration  arrdtee. 
»  Ils  font  fouvent  attaques  de-la  pierre ,  de 
»  la  gravelle  ;  effets  du  peu  d’exercice.  Les 
»  maladies  du  foie-,,  telles  que  les  obftruc- 
»  tions  de  ce  vifcere ,  les  fquirrhes ,  la  jau- 
»  nifle,  les  indigeftions  ,1a  perte  d’appetir, 
»  la  deftrutftion  du  corps  entier,  font  les 
»  fuites  de  la  vie  fedentaire  a  laquelle  les 
»  gens  de  lettres  font  aftreints.  La  confomp- 
»  tion  ft  commune  parmi  eux,  eft  la  fuite 
»  de  la  pofture  pencheedk  appuyee  contre 
»  un  bureau,  dans  laquelle  ils  travaillenti 
»  Une  trop  grande  application  conduit  aux 
»  maux  de  tdte ,  aux  vertiges ,  a  la  folie ,  a 
»  la  paralytic,  aux  maladies  des  yeux,  aux 
»  fievres  de  toute  efpece ,  fur-tout  du  genre 
»  nerveux  ,  a  l’hydropifie  ,  a  1’hypochon- 
»  driacie  ,  maladie  la  plus  trifle  &  la  plus 
»  defefperante. 

»  Pour  eviter  cette  foule  de  maux,’ 
»  l’homme  de  lettres  doit  fe  perfuader  qu’il 
»  doit  donner  fouvent,  6 C  pendant  un  temps 
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»'convetiable ,  du  relache  a  fon  efpiit ,  foit 
»  en  fe  produifant  dans  qaelcfue  fociete 
»  agreable ,  foit  en  prenant  quelque  diver- 
»>  tiffement  qui  demands  de  I’exercice,  foit 
»  de  (oute  autre  maniere.  II  ne  doit  point 
»  refter  trop  long-temps  affis,  puifque  eetta 
»  lituation  trouble  les.  digeftions ,  derange 
»  les  fecretions ,  &  s’oppofe  a  la  tranfpira- 
»  tion.  L’exercice  auquel  ildoit  fe  livrer  eft 
-i>  celui  qui  met  toutes  les  parties,  du  corps 
»>  en  mouvement ;  tel  eft  celui  du  cheval : 
»  mais  il  ne  doit  point  le  prendre  feul 
»  dans  un  lieu  folitaire ;  il  faut  qu’iL  le 
»  prenne  en  fociete  ,  dans  des  lieux  agrea-* 
hies,  qui  lut  fourniftent  des  objets  qui  , 
bien  loin  de  demander  de  .^application  , 
le  diftraient ,  le  recreent ,  &  lui  faffent 
»  oublier  les  .affaires  du  cabinet.'  11  faut 
»)  q«’un  homme  de  lettres  qui  lit  &  ecrit 
, »  beaucoup,  foit  tantdt  debout ,  tantdt  affis, 
«  &  toujours  dans  la  pollute  la  plus  dtoite 
poffible.  Celui  qui  tie  fait  que  difter  doit 
?>  le  faire  en  fe  promenant.  Quand  il  le 
»  peut ,  il  doit  lire  &  parler  tout  haut, 
»  C’eft  un  excellent  exercice  que  de  de¬ 
ft  biter  des  difcours  en  public.  Le  matin  a 
tt  toujours  ete  reconnu  p.o.ur  etre  le  temps 
»  le  plus  propre  a  l’exercicq :  cependant 
>>  c’eft  a  l’hoinme  de  letttes.  a  fe  confulter ; 
fi  mais  il  ne  faut  jamais  paffer  une  matinee  en- 
w  tiere  fans  s’exercer.  Qi*e  ce  foit  avant  ou 
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»>  aptes  le  travail,  il  doit  s’en  faire/une  affaire 
•»  capitale ,  St  il  doit  dtre  auffi  attentif  a  fes 
»  heures  de  recreation  qu’a  fes  heures  d’e* 
:M  tude,  La  mufique  doit  etfe  un  des  delaf- 
.»  fements  cheris  .des  gens  de  lettres. 

»  Us  doivent  eviter  les  aliments  aigres, 
■»  venteux  ,  ranees  ,  de  difficile  digeffion. 
■»  Leurs  foupers  doivent  etre  legers ,  & 
»  pris  de  bonne  heure.  L’eau  doit  dtre  ieur 
w  prineipale  boiffon  :  la  biere  qui  ne  foit  pas 
■»  trop  forte,  le  bon  cidre,  le  vin  trempe, 
:»  leur  conviennent.  Ils  ne  doivent  jamais 
fe  inettre  a  table  immediatement  apr£s 
n  i’exercice ,  ni  s’exercer  immediatement 
«  apres  le  repas.  En  general  l’exercice  ne 
» doit  jamais  etre  violent,  ni  porte  k  un 
:»>  degre  exceffif  de  fatigue.  Ils  doivent  le 
!»  vaner  fouvent.  Les  bains  froids  leur  con- 
■»  viennent ;  ils  peuvent  mdtne  leur  tenir 
-« lieu ,  jufqffa  un  certain  point,  de  tout 
:»  autre  exercice. » 


CONSULTATION 

De  lit  Faculte  de  Medecine  de  Paris ,  en 
favejir  des  Enfqnts-Trouvis  de-l'hopital 
d' Aix  en  Provence.  A  Paris ,  de  Plmpri- 
tnerie  royale,.  1775.  ^'4°  de  vingt pages. 

MM.  les  re#eurs  de l’bopital  desEnfanfs- 
Trouyds  de  la  yjlle  d’Ai* ,  affliges  de  perdre 
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tous  les  ans  la  moitie  des  enfants  qui  y  font 
requs,  ontadrefle  a  M.  Lieutaud  ,  premier 
medecin  du  roi,  un  Memoire  pour  demander 
fes  confeils.  Ce  fqavant  medecin,  quoique 
plus  capable  que  perfonne  d’eclairer  ces 
zeles  citoyens ,  a  cru  cependant  devoir  ren- 
voyer  leur  Memoire  a  la  Faculte  de  Mede* 
cine  ,  dont  les  lumieres,  St  le  zele  pour  le 
bien  public,  ont  de  tout  temps  rtferite  la  com 
fiance  des  magiftrats  Sc  du  gouvernement. 

MM.  les  refteurs  obfervent  dans  ce  Me- 
, moire,  i°  qu’il  ne  leur  eft  pas  poflible  de 
fe  procurer  un  nombre  fuffifant  de  nourri- 
ces  prdtes  a  allaiter  l’enfant  au  moment 
qu’il  entre  dans  l’hopital ;  Sc  quen  atten¬ 
dant  qu’ils  eh  aient  trouve ,  ils  font  obliges 
d’en  faire  nourrir  trois  oil  quatre  en  mdme 
temps  par  yne  feule  femme.  2°  Que  lelait 
desanimaux  etant  peu  abondant  Sc  de  me¬ 
diocre  qualite  dans  ce  climat ,  ils  font  pri- 
ves  de  cette  reffource,  ou  du  moins  elle 
eft  bornee  au  lait  de  chevre ,  dont  1’expe- 
rience  les  a  convaincus  que  les  enfants  ne 
retiroient  aucun  avantage  reel ,  puifque  ,  de 
ceux  qui  ont  ete  reftreints  a  cette  nourri- 
ture,  on  n’en  a  pas  vu  vivre  au-delaxde 
quatre  mois,  Sc  qu’a  l’opverture  de  ceux 
qui  fontmorts,  on  a  trouve  leur  eftomac 
rempli  d’une  mafte  caill^e  St  infecfte. 

30  Que  les  effais  faits  avec  le  pain  cuit 
Sc  la  bouillie,  que  les  papiers  publics  avoient 
annoneds, 
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iannbnc.es,  ont^te  aufliinfru&ueiix.40Enfin> 
qu’btant  impoffible  de  dbnrier  des  nourrices 
a  ceux  de  ces  enfants  qui  font  vifiblement 
attaques  de  mal  venerien  i,  6u  que  l’on  foup- 
qonne  de  l’etre,ces  malheureux  font  des  vic- 
times  neceffairement  devouees  a  la  mort. 

En  confequence  ils  demandent, 

i°  Qu’on  indique  les  fignes  certains  8c 
non  equivoques ,  (s?ib  y  en  a ,  )  qu’un 
enfant  porte  le  germe  de  la  maladie  vene- 
rienne.  z°  Quelle  methode  on  doit  em¬ 
ployer  pour  guerir  ceux  qui  en  font  atta¬ 
ques.  30  Quelle  nourriture  leur  eft  le  plus 
convenable,  au  defaut  du  lait  de  feinme  , 
&C  dans  les  circonftances  obfervees  ci-deftus. 

Les  commiffaires  que  la  Faculte  avoit 
choifis  pour  difcuter  ces  queftions,  obfer- 
vent  qu’on  ne  peut  dormer  une  rbponfe 
complette  &  definitive  fans  avoir  confulte. 
les  ufages-des  differents  pays ,  tente  de  nou- 
veaux  eflfais Sc  recueilli  des  obfervations 
plus  precifes.  E11  confequence  ils  ne  dori> 
nent  leur  rapport  que  comme  une  rbponfe 
provifoire  ,  didtee  par  l’inftante  neceffite 
d’eclairer  I’adminiftration  de  Thopital  d’-'Aix, 
plutotque  cpmrne  un  Memoire  approfondi 
fur  cette  matiere,  de  la.quelle:  ils  profnettent 
de  .s’occuper  d’.ime  inaniere  plus  etendue;. 
Void  en.  fubftance  quelle-  eft  leur’reponfe 
aux  troisj  queftiorisrptopofees*  ' 

.  pojjibk  d'indiquer.  Its  Jignes 
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certains  &  non  equivoques  ,  par  lefquels  on 
peut  connoitre  qu’un  nouveau-ne  porte  le 
germe  de  la  maladie  venerienne? 

Us  rEpondent  d’une  maniere  negative  : 
ce  n’eft  que  par  les  fymptomes  que  l’exif- 
tance  de  la  maladie  venerienne  fe  mani- 
fefte  ;  6c  le  plus  fouvent  les  enfants  qui  en 
font  infe&es,  viennent  aumonde  trEs-fains 
enapparetice,  6c  ce  n’eft  qu’au  bout  de 
dix  ou  douze  jours ,  6c  quelquefois  d’un 
mois,  que  la  maladie  fe  manifefte,  fur-tout 
quand  la  mere  a  eu  la  precaution  de  faire 
ufage  du  mercure  pendant  fa  groflefle. 

11  ne  refte  done  d’autre  precaution  a  in- 
diquerque  celle  d’une  vigilante  police,  par 
laquelle  il  foit  ordonnE  qu’a  l’avenir  tous 
les  accoucheurs ,  fages-femmes ,  ou  autres 
perfonnes  qui  recevront  les  enfants ,  foient 
tenus  de  detailler  fidellement  l’etat  de  la 
mere  6c  les  moeurs  des  parents  ,  dans  un 
billet  attachE  au  bras  du  nouyeau-ne  :  en¬ 
core  ce  dernier  moyen  eft-il  fujet  a  tant  de 
meprifes ,  qu’il  ne  merite  qu’une  foible  con- 
-fiance. 

Au  dEfaut  de  fignes  non  Equivoques  de 
l’exiftance  du  virus  venerien  dans  les  en¬ 
fants  nouveau -nEs,  il  eft  un  parti  que  la 
prudence  6c  1’humanitE  ordonnent ,  e’eft 
de  n’approcher  du  fein  des  nourrices  que 
les  enfants  trouvEs  dont  la  fantE  eft  garanr 
tie  par  la  trEs-grande  certitude  de  celle  des 
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patents  ,  &  d’alimenter  d’une  autre  maniere 
ceux  qui  font  fufpe&s;  fur-fout  de  reformer 
l’abus  ou  l’on  eft  de  donner  plufieurs  nour- 
riqons  a  une  feule  nourrice,  parce  qu’outre 
I’infe&ion  perfonnelle  &  inevitable  de  cette 
femme,  celle  de  tous  les  enfants  qu’elle 
allaiteroit ,  feroit  une  fuite  neceftaire  de  ce 
pprnicieux  ufage  ,  s’il  arrivoit  que  l’un  des 
enfants  allaites  fut  verole  :  d’ailleurs  le  lait 
d’une  feule  nourrice,  partage  entre  cjuatre 
ou  cinq  nourriqons,  ne  peut  £tre  ni  aftez 
abondant,  ni  aftez  fubftantiel;  il  faut  alors 
fuppleer  a  ce  double  defaut  par  l’addition 
d’une  autre  nourrjture ,  ce  qui  eft  fujet  a 
beaucoup  plus  d’inconvenients  que  la  ma¬ 
niere  de  les  nourrir  fans  les  allaiter  du  tout., 
i°  Quelle  methode  doit-on  employer  pour 
guerir  promptement  les  nouveau-nes  atta- 
ques  du  mal  venerien  ? 

Les  premiers  effets  du  virus  venerien 
dans  les  enfants  nouveau-nes  fe  portent 
ordinairement  fur  les  glandes  des  paupie- 
res  ;  il  s’en  exprime  une  humeur  blancha- 
tre  ,  purulente,  femblable  a  celle  de  la  go- 
norrhee:les  paupieres  collees  par  cette  hu¬ 
meur  ,  en  font  erigorgees ,  &  elle  n’en  de- 
coule  que  par  intervalles,  &  fur-tout  le 
matin.  L’enfant  maigrit  de  jour  en  jour ;  il 
lui  furvient  des  rhagades  au  pli  des  feftes  8 C 
aux  aines ,  quelquefois  mdme  la  verge  s’ex- 
corie  ;  cette  marchei  eft  la  plus  commune. 


3 1  a  Consult,  de  la  Faculte 

Affez  fouvent  pourtant  il  fe  forme  des 
gerqures  a  la  commiffure  des  Ievres,  accom- 
pagnees  d’une  fuppuration  de  mdme  carac- 
tere  que  celle  des  yeux ,  laquelle  s’epaiffit 
en  croute  noiratre  fur  le  vifage ,  &  donne 
naiffance  a  des  aphtes  malins  dans  l’inte- 
rieur  de  la  bouche.  II  pouffe  des  boutons 
fur  les  bras  &  le  long  de  l’epine  du  dos ; 
il.en  furvient  egalement  aux  parties  geni- 
tales,  fur  les  feffes,  &  dans  tout  -1’interieur 
des  cuiffes.  Iln’eftpasrare  encore  d?obferver 
des  empatements  &  des  tumeurs  lymphati- 
ques :  la  maigreur  &  le  deperiffementaccom- 
pagnent  tons  ces  fymptoines ,  quelquefois 
lefits  ;a  paroitre ,  mais  toujours  d’un  deve- 
loppement  ft  rapide,  qu’on  a  vu  des  enfants 
toinber  en  pen  devours  dans  la  putrefadlion 
la  plus,  complette. 

11  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ces 
accidents  avec  ceux  qui  proviennent  de  la 
mal-proprete  ,  &  du  fejour  des  enfants  dans 
des  lie ux  bas  &  humides.  On  obferve  en¬ 
core,  dans  les  maifons  de  chariteplus  qu’en 
tout  autre  .endrbif:,  une  maladie  fouvent 
cpilfondue  avecla-venerienne ;  c’eft  le  mu- 
guet  oii. chancre.  Cette  maladie ,  qui  eft  con- 
tagieufe  ,  jette  les,  petits  enfants, dans  le  ma- 
xafme  &  dans  une  forte  de  decrepitude.  At- 
taques  d’une  fievre  ardente ,  ils  font  tr£s- 
altereSj  ils  veulent  boire  &  tetter  fans  ceffe  ; 
ilsrejetfent  le  lait  ou  la  boiffbn  qu’ils  ont 
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prife.;  des  tranchees  les  tourmentent  nuit  Sc 
jour ,  mais  ordinairement  fans  corivulfions 
ces  tranch&es  font  accompagnees  d’un  de- 
voiement;  fereux ,  grisatr'e  ou  verditreyqui' 
rougit  le  fondement  St  l’excorie  enfuite'  aft. 
point  qu’il  fuinte  habituellement  de  cette 
partie  une  humidite;  glaireufe,  qui  etend  la 
rougeur.St  I’excoriation.D’un  autre  cote,  d£s 
que.  la.  maladie  fe  declare,  ou  peu  de  temps 
apres ,  ilfe  manifefte  au  dedans  deslevres,- 
des  aphtes  qui  gagnent  1’interieur  de  la  bou- 
che ,  St  1’occupent  entierement. 

L’impoftibilite  d’adrriiniftrer  a  Page.  Ie 
plus  tendre  des  remedes  naturellement  tr£s- 
aftifs ,  ne  permet  point  de  compter  fur  la 
cure  radicale  des  nouveau  -  nes  attaques 
du  mal  venerien  ;  on  ne  doit  done  tenter> 
d’abord.qu’une  cure  palliative.  II  faut  en^. 
core  diftin'guerj  partni  les  enfants ,  ceux 
dont;  la  mere  n’a  point  ete.  traitee ,!  davee 
ceux  dont  la  mere  a  fubi  un  traitement  plus, 
ou  moins  complet :  les  anti-fcorbutiques  fond 
quelquefois  fuffifants  pour  ces  derniers.; 

Quand  on  eft  oblige  d’adminiftrer  le 
mercure,  on  doit  preferer  les  fumigations 
a  toute  autre  application  externe.  On  peut 
les  faire  avec  douze  ou  quinze  grains  de 
cinabre.en  poudre ,  repandus  chaque  fois  , 
a  plufieurs  reprifes ,  fur  du  charbon  ardent, 
en  expofant  a  la  fumee  de  cette  prepara¬ 
tion  le  corps  nu  de  l’enfant ,  fufpendu  .dans 

r\  ::: 
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un  panier  d’ofter  enveloppe  de-couvertu- 
Tes ,  ou  dans  une  efpece  de  lanterne  fous 
laquelle  on  place  un  petit  rechaud  plein  de 
braife.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  il  faut  que 
la  tdte  de  l’enfant  foit  tout-a-fait  hors  de  la 
fumee. 

On  donne  cette  fumigation  de  trois  ou 
quatre  jours  l’un.  Les  premiers  jours,  on  ne 
-laifle  I’enfant  expofe  a  cette  vapeur  que 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes ;  on  l’y 
retient  ■  enfuite  plus  long-temps  les  jours 
fuivants  ;  l’on  peut  mdme  pouffer  ce  temps 
jufqu’a  une  demi-heure,  fuivant  l’effet  du 
remede  fur  les  fymptomes.  On  a  foin  en¬ 
core  de  lacher  fouvent  le  ventre  du  petit 
enfant  avec  quelque  firop  folutif.  Une  pre¬ 
caution  non  moins  eflentielle  de  ce  trai- 
tement,  c’eft  de  ne  jamais  remettre  fur  le 
champ  les  enfants  dans  le  berceau ,  de  les 
fortir  plutot,  &  de  les  promener  en  plein 
air,  ou  dans  un  appartement  fpacieux  ,.  ft 
Fair  libre  eft  trop  vif  ou  trop  froid.  Aflez 
communem’ent  douze  ou  quinze  fumi¬ 
gations  fuffifent ;  mais  on  peut  fans  rif- 
que  en  doubler  le  nombre,  en  gardant  les 
mefures  convenables.  Mais  une  attention 
qu’on  ne  doit  pas  negliger ,  c’eftde  placer 
le  lieu  ou  l’on  donne  les  fumigations  a  une 
diftance  fuffifante  de  l’infirmerie  des  petits 
malades. 

Quant  aux  methodes  internes.,  il  en  eft 
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peu  qui  conviennent  aux  nouveau-rtds :  on 
peut  employer  tout  au  plus  de  tres-petites 
dofes  de  mercure  gommeux ,  ou ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux ,  de  panacee  mercurielle 
ou  de  mercure  doux,  qu’on  leur  donnera 
d’abord  a  la  dofe  d’un  demi-grain  dans  une 
cuilleree  de  liqueur  deftinde  a  leur  nourri- 
ture,  allant  infenfiblement ,  par  demi  grains, 
jufqu’a  Celle  de  trois  grains :  de  deux  jours 
l’un  on  les  purgera  avec  le  drop  laxatif,  ou 
avec  l’eau  de  rhubarbe.  En  joignant  chaque 
fois  au  mercure  doux  un  ou  deux  grains  de 
rhubarbe  en  poudre,  on  peut  obtenir  le 
mdme  effet. 

3 0  Quelle  efl  la  nourriture  la  plus  con- 
v enable,  aux  nouveau-nes  ,  au  defaut  de  ld.lt 
de  femme  ,  &  dans  les  circonjlances  obfet- 
yees  ci-dejfus  } 

MM.  les  adminiftrateurs  obfervent  que 
le  lait  de  chevre  ne  reuffit  point  aux  en- 
fants  qu’on  reqoit  dans  leur  hopital ;  que 
ceux  qui  ont  ded  reftreints  &  cette  nourri¬ 
ture  n’ont  pu  vivre  au-dela  de  quatre  mois 
qu’d  l’ouverturedeleur  cadavre  on  a  trouvd 
leur  eftomac  templi  d’une  maffe  caillefe  8c 
infe&e.  MM.  les  commiffaires  ne  prdfu- 
ment  pas  que  les  enfants  attaques  de  mal 
venerien  puiffent  dtre  coinpris  dans  cette 
claffe parce  qu’une  obfervation  conflante 
apprend  que  lorfqu’on  ne  remedie  point 
a  ce  mal,  il  fait  des  progr£s  rapides ;  8c  que 
Oiv 
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CGmrriunement  ceuX'qui  y  refiftent  le  phis  J 
n’arriverit  pas  au-dela  de  fix  femaines.  Its 
conje&urent  que  la  matiere  caillee  qu’on 
trouve  dans  l’eftomac  de  ces  enfants ,  loin 
de  venir  du  lait  de  chevre,  eft  plutdt Teffet 
du  muguetou  chancre.  En  effet,  tousles 
enfants  qui  meurent  de  cette  maladie  ont 
Jabouche,  l’eftomac.,  &  tous  les  iiiteftins 
tapiffes  d’urie  matiere  crdmeufe!;&  ffonia- 
geufe ,  fouvent  tr^epaifle ,  &  qui >peut 
feule  dormer  lieu  au  depot  remarque. . 

,  Voici:]a;.maniere  de  nourrir  les;  enfants 
v.drdles,  o,u  Fufpedfs ,  qu’ils  croient  'devoir 
'  propofer.  Leur  allaitement  parftiflant-.inuT 
tile  &c  dangereux  j,  il-eft  plus  sur  en  parei  1 
cas,  de  recouriraunenourriture  arfificielle ; 
&  ,  dans  line  province  ou  le  lait  de  chevre 
&  celui  de  brebis  font  les  feuls- qu’on  puifle 
employer ,  il  eft  prudent  de  n’en  point  faire 
le  feul  aliment  des  enfants;  au  contraire,  il 
convient  d’y  jpindre  |e  bouillon,  gras  y  les 
panades  Jegeres ; &.  fur-tout  de  couper  le 
lait  avec  un-,  fluids  aqueux  ,  pour,  corriger 
les.  parties  caleeiifes :  6c.  butyreufes  dont  il 
ftirabonde.'-  ,  .;!!j  u  •' 

On  emploje  pour,  cet  effet  l’eau  dochien- 
dent  par  patties  egales ,  &  I’onidimkme 
cette  quantite  a  mefure  que  l’enfant  fe  fdr- 
tifie.  L’eau  d’orge,  l’eau  de  gruau  eft  contre- 
indiquee  dans  I’ufage  du  lait  de  chevre  ; 
•ma.is  on  peut  fiibftituer  a  celle  de  chiendent. 
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l’feau  legere  de  fquine  ou  de  bardane,  dans 
les  enfants  veroles ,  fcrophuleux- ou  rachi- 
tiques.:  il  feroit  poffible  encore.de  donner 
a  l’eau  toute  autre  propriete: relative  &  d’aii- 
tres  maladies.  r 

11  fera  neceffaire ,  autant;  que. les  circonf- 
tances  le  permettront,  ..de  tenir  les  cheyres. 
deftinees  au  feryice.  de  l’hopifal  dans  des 
paturages.  gras-  &  humides,  afin  que  le  lait 
foit  plus  fereujL  Pour  rendre  cette  nour- 
riture  plus,  faine,  on  evitera  de  meler  le  lait 
de  differentes  ehevres ,  &  Ton  aura  foin  de 
marquer  chae.iln  .  de  ces  animaiix  ,  de  ma- 
niere  que.des  an^mes  enfants  foient ,  s’ilfe 
peut,  toujours  nourris  avec  le  meme  lait. 

La  neceffite  de  faire  tiedir  le  lait  que  l’on 
donne  aux  enfants ,  entraine  l’ufage  de  le 
rechauffer  cliaque  fois ,  ou  de  le  tenir  conf- 
ta|nment.  aupres  du  feu  pour  eviter  cette 
peine  ;  de-la  vient  que  le  lait  eft  prefque 
toujours  tourne  quand  on  le  prefente  a 
•l’enfant.  Le,moyen  de  preyenir  cet  incon¬ 
venient  ,  eft.de  ne  jamais  approc-her  le  lait 
du  feu  ,  &  de'.fe  contenter.  de  faire  chauffer 
feparement  l’eau. de  chiendent  deftinee  a;  le 
couper :  en  melant  ainfi  a  chaque  fois,  la 
quantite  proportionnelle  de  lait  froid  avec 
l’eau  de  chiendent  rechauffee,  cette  fubfta'nce 
ne  pourra  s’alterer  d’avance  ,  &  l’eftomac 
des  enfants  s’en  accommodera  mieux. 

Les.  commiffaires  n’ont  pas  cru  devoir 
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rien  dire  de  l’eau  de  chaux ,  des  yeux  d’e- 
creviffes ,  des  differentes  craies  ,  &  d’autres 
moyens  connus  qu’on  peut  auffi  inettre  en 
ufage  en  pared  cas ;  ils  rernarquent  feule- 
ment  qu’un  des  moyens  de  prevenir  l’amas 
de  lait.  caille,eftde  faire  vomir  les  enfants 
avec  un  ou  deux  grains  d’ipecacuanha;  c’eft 
une  excellente  pratique  qu’on  ne  fqauroit 
troprecoinmander.  Ils  ajoutent  encore  qu’it 
ne  faut  jamais  forcer  les  enfants  de  prendre 
la  nourriture ,  fur-tout  lalaiteufe,  lorfqu’ils 
y  r^pugnent ,  St  que  leur  eftomac  eft  char¬ 
ge  ;  ce  que  Ton  connoit  aifement  a  la  troi- 
fieme  ou  quatrieme  cuilleree  d’aliments 
qu’on  leur  pr^fente,  St  qu’ils  orit  grand  foin 
de  repoufter. 

Quoiqu’on  ait  d’abord  indique  le  lait 
pour  la  nourriture  des  enfants  ,  on  peut  ce- 
pendants’en  pafler :  l’obfervation  a  prouve 
qu’en  les  alimentant  ainfi ,  ils  etoient  plus 
frequemment  fujets  aux  coliques;  8t  c’eft 
ce  qui  a  fouvent  determine  a  y  fuppleer 
par  une  cr£me  de  pain  legere  St  fluide, 
animee  de  quelque  aromate  St  d’un  peu  de 
fucre.  Pour  cet  effet ,  on  prend  du  pain  de 
froment  bien  fermente ,  bien  cuit  St  bien 
fee  ,  qu’on  reduit  en  poudre  tr^s-fine  ;  St 
l’on  prepare  une  erdme  de  pain  femblable 
a  la  erdme  de  riz ,  ayant  foin  de Taromatifer 
avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’o^ 
ranges,  de  canelle,  d’anis,  de  fepouil , Stc, 
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On  donne  avec  fucc^s  cinq  h  fix  fois  le 
jour  de  cer  aliment  aux  enfants  ,  mdme  les 
plus  jeunes ;  mais  il  faut  avoir  la  precau¬ 
tion  de  preparer  cette  crdme  chaque  fois. 

On  peut  fubftituer  a  la  mie  de  pain  fe- 
che,  la  chapelure  de  pain  &  le  bifcuit. 
L’on  peut  faire  fecher  la  mie  de  pain  au 
four. 

Peut-dtre  feroit-il  utile  en  fuivant  ce  re¬ 
gime  ,  fur-tout  dans  les  climats  meridio- 
naux ,  de  donner  aux  enfants  dans  la  jour- 
nee  quelques  cuillerees  d’eau  de  chien- 
dent,  avec  un  quart  de  bon  vin  :  ce  moyen 
a  facilite  plufieurs  fois  leurs  digeflions  la- 
borieufes. 

Mais  une  confederation  importante,  c’efl 
de  ne  jamais  donner  a  tetter  ou  faire  pren¬ 
dre  aucune  nourriture  a  l’enfarit.  auffi-tot, 
qu’on  l’apporte  a  l’hopital :  il  feroit  plus  na1 
turel  de  le  purger ,  afin  d’evacuer  le  meco¬ 
nium,  que  fouvent  il  tva  pas  tout  rendu. 
Mais,  comine  plus  fouvent  encore  il  a  fouf- 
fert  de  la  faim  ,  il  fera  bon  de  lui  faire  boire 
d’abord  de  l’eau  fucree  avec  un  peu  de  vin, 
ce  qui  remplira  les  deux  indications,  &  de 
le  mettre  enfuite  graduellement  a  l’ufage  de 
la  nourriture  confeillee. 

Pour  proceder  avec  ordre  dans  l’admi-* 
niftration  de  cette  nourriture,  on  peut,  apres 
cette  precaution,  commencer  par  donner 
aux  enfants,  pour  tout  aliment,  du  lait  de 
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chevre ,  aromatife  '&  coupe  1  avec  l’eau-  de 
cliiendent,  puis  de  la  cr£me  de  pain  ,  en- 
fuite  du  bouillon  gras  fait  avec  le  veau,  le 
mouton  ,  m£me  le  boeuf,  &  ne  leur 
donnerquelegerement  d’abord  dela  crdme 
pu  panade  decrite ,  a  moins  qu’ils  ne  foient 
extr£mement  voraces. 

Au  troifieme  mois  ,  c’eft-a-dire  environ 
tin  mois  avant  le  temps  ou  le  lait  a  coutume 
de  s’aigrir  dans  leur  eftomac  ,  on  en  cede 
en'tierement  l’ufage  ,  &  on  ne  les  nourrit 
qu’avec  du  bouillon  gras.,  de  la  creme  de 
pain  faite  a  l’eau,  &  melee  avec  le  bouil¬ 
lon.  On.  augmente  par  degres  cette  nour- 
riture  ,  a  mefure  que  l’enfant  crolt  en  age 
&  en  forces  ,  ayant  foini  de  lai  rendre  un 
peu  plus  folide  a  fix  mois  *  &  ainfi  de  fuite. 

Quoiqu’il  riy  ait  point  d’heure  fixe  pour 
alimenter  les  erifants  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,.. on  peut  cependant  les  re'gler 
peu  a  peu-,  &  ne  les  nourrir  que  dans  le 
jour;  mais  ,  dans  tous  les,  icas,  il  faut  leur 
donner  peu ,de  nourriture:a-cla-f6is,  afin  de 
ne  pas  furcharger  1’efto.mac,  ce  qui  donne 
lieu  a  des  accidents  fans  riombre. 

.  L’habitij.de,  d’alimenter ;  fokvent..  les .  en« 
fants  pendant  le  jour ,  fait  qu’ils  .dorment 
mieux  pendant  la  nuit.  Voici  cependant  line 
autre  maniere  de  s’afifurer.  de  .  ce  fotntneil , 
bon  pour  eux  ,  &  utile  a  celle  qui  eft  char¬ 
gee  de  l’enfant;  elle  doit,  fur  les  dix'a  onze 
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fieures  du  foir,  avant  de  fecoucher,  le  lever, 
Papp.ro.cher  du  feu ,  le  fecher,  &  lui  donner 
a  .manger,  quand  m^rne  il  feroit  endormi. 
On  a  vu  fou.vent  des  enfants  a’mfi  tires  du 
lit  dans  le  plus  profond  fommeil,  ouvrir  la 
bouclie  des  qu’on  portoit  la  cuiller  fur  ies 
levres ,  avaler  de  bon  cceur  une  grande 
quantite  d’aliments,  &  continuer  leur  fom¬ 
meil  fans  interruption.  C’eft  encore  d’apnh 
1’experience  que  MM.  les  commiflaires 
preferent  la  cuiller  au  biberon  :  ft  ce  der¬ 
nier  procede,  difent-ils,  paroit  plus  natu- 
rel ,  il  n’en  a  pas  moins  l’inconvenient  de 
donner  des  tranchees  &  des  devoiements 
fereux ;  ce  qu’on.  n’eprouve  pas  en  nour- 
rilfant  l’enfant  de  l’autre  maniere.  Un  der¬ 
nier  inoyen  de  prevenir  les  tranchees,  au- 
quel  on  ne  s’eft  pas  aftez  arrdte,  c’eft  d’a- 
romatifer  tous  les  aliments  qu’on  prefente 
aux  enfants ,  meine  le  lait ,  en  obfervant 
toutefois  de  ne  pas  trop  les  echauffer  par 
cet  ufage,  &  de  le  moderer  ou  dele  iuf- 
pendre,  s’il  arrivoit  qu’ils  en  fuffent  conf- 
tipes. 

Telle  eft  en  fubftance  la  Reponfe  provi- 
foire  que  MM.  de  Lefpine  ,  deGeviglan, 
Bertrand,  Cofnier  ,  Gardane ,  Lepreux-, 
Defeftarts,  Alphonfe  Leroy,  commiflaires 
.deputes ,  ont  faite  au  Memoire  de  MM.  les 
adminiftrateurs  de  l’hopital  d’Aix.  La  Facultd 
aflemblee  a  cru  devoir  1’adopter  &  l’adreffer 
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en  Ton  nom  a  M.  le  premier  medecin.  C’eft 
fur  fes  reprefentations  que  le  Gouverne- 
ment  a  ordonnd  qu’elle  fut  imprimee  k  I’lm- 
primerie  royale  ,  pour-dtre  diftribuee  a  tous 
les  hdpitaux  du  royaume.  Comme  on  ne 
fqauroit  trop  repandre  les  lumieres  fur  cette 
matiere  importante ,  j’ai  cru  devoir  la  rap- 
porter  prefque  en  entier.  Le  meme  motif 
m’engage  a  irifdrer  la  piece  fuivante ,  qui 
vient  d’etre  publiee  par  ordredu  Roi,  Quel- 
que  attention  que  le  Gouvernement  prenne 
pour  faire  repandre  ces  fortes  d’ecrits,  il  y  a 
toujours  dans  les  provinces  un  grand  nom- 
bre  de  medecins  auxquels  ils  ne  parvien- 
nent  point;  c’eft  en  leur  faveur  que  j’en 
enrichis  mon  Journal. 


PRECIS 

Du  Traitement  contre  les  Tenia  ou  Vers 
folitaires ,  pratique  a  'Moral  en  Suiffe  , 
examine  &  eprouve  a  Paris;  publie par 
ordre  du  Roi.  A  Paris ,  de  Clmprimerie 
royale ,  1775. 

S  a  Majeste  a  defire  de  faire  l’acquifition 
d’un  remede  celebre  contre  les  tenia  ou 
,vers  folitaires ,  que  madame  Nouffer,  apr£s 
la  mort  de  -fon  mari ,  a  pratique  depuis 
vingt  ans ,  a  Morat ,  fur  un  tr^s-grand  nom- 
bre  de  malades ,  &  toujours  avec  un  fuccds 
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tres-heureux  &  tres-prompt.  Nous  avons  etd 
charges  parM.  Turgot,  contrdleur  general 
des  finances ,  &  par  M.  Trudaine ,  de  l’exa-  • 
miner,  d’en  faireles  experiences ;  &,  l’ayant 
trouve  digne  de  fa  celebrite ,  de  le  publier. 

Preparation  des  Malades. 

Ce  traitement  n’a  pas  befoin  d’aucune 
preparation  ,  fi  ce  n’eft  de  faire  prendre 
pour  fouper,  fept  heures  apr£s  un  diner 
ordinaire ,  une  fioupe-panade  faite  de  la  ma- 
niere  fuivante  : 

Prenez  une  livre  &  demie  d’eau,  deux 
a  trois  onces  de  beurre  frais ,  &  deux  onces 
de  pain  coupd  en  petits  morceaux  ;  gjoutez 
fuffifante  quantity  de  fel  pourl’affaifonnerj 
&  cuifez  le  tout  a  bon  feu  ,  remuant  fou- 
vent ,  jufqu’a  ce  qu’il  foit  bien  lie  &  riduit 
&  une  panade. 

Environ  un  quart-d’heure  apr£s,  on  don- 
nera  au  malade  deux  bifeuits  moyens  &  un 
verre  de  vin  blanc  pur,  ou  avec  de  l’eau, 
ou  de  l’eau  toute  pure ,  s’il  ne  boit  pas  de 
vin  a  fon  ordinaire. 

Si  le  malade  n’avoit  pas  ete  a  la  garde- 
Tobe  ce  jour-la,  ou  qu’il  flit  reflerr^  ou 
fujet  aux  conftipations,  on  lui  fera  prendre^ 
un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure  apr£s 
le  fouper ,  le  lavement  fuivant : 

Prenez  une  bonne  pincee  de  feuilles  de 
mauve  &  de  guimauve ,  faites-les  bouillit 
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un  peu  dans  une  chopine  d’eau,  ajoutez-y1 
■un  peu  de  fel  commun,  paffez-le,  &mdlez- 
y  deux  onces  d’huile  d’olive. 

Traitement  des  Malades. 

Le  lendemain  matin,  huit'a  neuf  lieures 
apres  le  fouper,  on  donne  au  malade  le 
ipecifique  fuivant : 

Prenek  trois  gros  de  racine  de  fougere 
male  (<z)’reduite  en  poudre  tres-fine,  mdlez- 
jla  a  quatre  ou  fix  onces  d’eau  diftillee  de 
fougere  ou  de  fleurs  de  tilled ,  .&  faites-la 
avaler  toute  au  malade ,  rinqant  deux  ou 
trois  fois  le  gobelet  avec  de  la  mdme  eau,  afin 
qu’il  ne  refte  plus  de  poudre  ni  dans  le  verre; 
ni  dans  la  bouche.  Pour  les  enfants,  on  di- 
minue  la  dofe  de  cette  poudre  d’un  gros. 

Si  le  malade ,  aprds  avoir  pris.  cette  pou¬ 
dre,  avoit  quelques  naufees  ,  il  pourra  ma- 
cher  un  peu  de  citron  confit,  ou  autre  chofe 
d’agreable  ,  ou  fe  rincer  la  bouche  avec 
quelque  liqueur,  inais  il  obfervera  de.  ne 
rien  avaler ;  il  refpirera  aufli  par  le  nez  l’o-r 
deur  d’un  bon  vinaigre  :  fi  npnobflant  cela 
il  avoit  des  renvois  de  la  poudre ,  &  des 
envies  de  la  rendre ,  &  qu’il  en  montat  juf-s- 
qu’a  la  bouche ,  il  la  ravalera  &  fera  fon 
poflible  pout  la  garder.  Enfin,  s’ihetoit  force 
de  la  rendre  en  tout  ou  en  partie,  il  re- 

(a )  Filix  non  ramofa  dehtata.  C.  B.  Pin.  & 
Inft.  R.  H.  i Polipodium  filix  nias.,  Lin. . 

prendra 
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prendra ,  dds  que  les  naufdes  auront  cefle  , 
une  feconde  dofe  de  la  mdme  poudre  ,  pa- 
reille  a  la  premiere. 

Deux  heures  apres  que  le  mal^de  aura 
pris  la  poudre ,  on  lui  donnera^e  bol  fui- 
vant : 

Prenez  panacee  mercurielle  &  refine  fe- 
che  de  fcammonee  d’Alep ,  de  chacune 
douze  grains;  gomme-gutte  ,  cinq- grains  ; 
faites  une  poudre  tr£s*.fine  de  ces  trois  dro¬ 
gues  ,  &  incorporez-la  avec  une  quantitd 
fuffifantede  confedtion  d’Hyacinthe,  pour 
en  faire  un  bol  d’une  confiftance  moyenne. 

Telles  font  les  dofes  du  purgatif  dont  on 
fe  fert  ordinairement;  celle  de  la  confec¬ 
tion  eft  de  deux  fcrupules  a  deux  fcrupules 
&  demi. 

Pour  les  perfonnes  d’une  conftitutioix 
robufte ,  ou  difficiles  a  purger ,  ou  qui  one 
pris  auparavant  des  forts  purgatifs ,  on.  a 
fait  entrer  dans.Ie  bol  la  panacee  mer¬ 
curielle  Si  la  refine  de  fcammonee ,  ^  la 
dofe  de  quatorze  k  quinze  grains  chacune  , 
&  la  gomme-gutte  a  la  dofe  de  liuit  grains 
&  demi. 

Pour  les  perfonnes  foibles ,  fenfibles  i 
l’aftion  des  purgatifs ,  faciles  a  purger,  & 
pour  les  enfants,les  dofes  doivent  dtre  di- 
minuees  fuivant  la  prudence  du  medecin. 
Dans  un  cas  ou  toutes  ces  circonftances  fe 
reuniffoient ,  on  n’a  donne  que  fept  grains 
Tome  XLir.  P 
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St  d'emi  de  panache  mercurielle ,  &  autant 
de  refine  de  fcammoriee ,  avec  la  quantite 
fuffifante  de  confe£lion  d’Hyacinthe,  &  Ians 
gomme-gutte.  Encore  a-t-on  donrie  ce  bol 
en  deux  fois,  c’eft-a-dire  moitie  deux  heures 
apres  la  poudre,  St  l’autre  moitie  trois  heures 
apr£s*  parce  que  la  premiere  n’avoit  pref- 
q.ue  point  opere. 

Immediatement  apr&s  le  bol,  on  donnera 
une  ou  deux  taftes  de  the  vert  leger ;  Sc 
des  que  les  evacuations  commenceront , 
on  en  donnera  de  temps  en.  temps,  une 
taffej  jufqu’a  ce  que  le  ver  felt  rendu;  C’eft. 
feulement  apr£s  qu’il  1’aUra  ete  ,  que  le  rna- 
lade  prendra  un  bon  bouillon,  Sc  q.uelque 
temps  apres  un  fecorid,  ou  une  petite  foupe. 
Le  malade  dinera  enfuite  fobrement ,  Sc  fe 
conduira  tout  ce  jour-la,  S:  a  fen  fouper, 
com  me  on  le  doit  dans  un  jour  de  mede- 
cine ;  mais  fi  le  malade  avoit  rendu  en  par- 
tie  le  bol,  ou  que  Tay ant  garde  environ 
qtiatre  heure  il  n’en  fut  pas  aftez  purge ,  il 
prendra  depuis  deux  gros  jufqu’a  huit  de 
iel  de  Sedlitz  ou  d’Angleterre ,  diffous  dans 
un  petit  gobelet  d’eau  bouillante. 

Si  le  ver  ne  toinbe  pas  en-un  paquet,' 
mais  file ,  ce  qui  arrive  particulierement 
lorfqu’il  eft  engage,  fur- tout  avec  feh  col 
ou  filet,  avec  des  glairestenaces ,  le  ma¬ 
lade  ne  doit  pas  le  tirer ,  mais  reftec  fur  fen 
feaffin ,  &  boire  du  the  feger  un  peu  chaud.. 
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Si  ie  ver  pendoit  long-terhps  fails  tom- 
bet,  &quele  purgatif  n’operat  pas  affez  , 
ort  donrtera  ait  malade  du  -fel  de  Sedlitz, 
comtne  On  vieiit  de  le  dire  ,  ou  d’Angle- 
terre,  &  on  le  Fera  refter  patiemment  fur 
le  balfin,  jufqu’a  ce  que  le  verfoit  tombe* 
Si  le  Verne  paroiffoit  pas  jufqu’a  I’heure 
du  diner,  &  que  le  malade  eut  bien  gardd 
la  poudre  &  le  purgatif,  il  dlnera  egale* 
rnent ,  vu  que  quelquefois ,  mats  rarement, 
le  ver  fort  dans  Tapres-dinen 

Si  le  ver  ne  paroit  point  de  tout  le  jour," 
ce  qui  n’arrive  guere  que  lorfqu’on  a  rendu 
en  tout  Ou  eti  partie  la  poudre  ou  le  pur¬ 
gatif,  ou  qu’il  a  opere  trop  foiblement,  le 
malade  foupera  comme  le  foir  precedent  t 
&  fera  en  tout  traite  de  mdme. 

Et  fi  le  ver  ne  patolt  pas  meme  dans  la 
iiuit ,  le  malade  prendra  le  lendemain ,  a  la 
tneme  heure ,  la  poiidte  comme  dans  le 
jour  precedent,  &  deux  heures  apf£s  ,  fix 
a  huit  gros  de  fel  de  Sedlitz.  ou  d’Angle- 
terre ,  fera  en  tout  traite  comme  la  pre* 
miere  fois. 

11  arrive  quelquefois  que  le  malade ,  lorf- 
qu’il  eft  fur  le  point  de  rendre  le  ver,  ou 
tin  peu  avant,  ou  immediatement  aprEs  une 
forte  Evacuation ,  eprouve  une  fenfation  de 
chaleur  autour  du  coeur,  &  de  defaillance 
■ou  d’angoifte :  il  ne  faut  pas  s’en  inquietet ; 
cet  Etat  cede  promptement :  il  n’y  a  quit 
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laifler  le  malade  tranquille,  8c  lui  faire  ref- 
pirer  du  bon  vinaigre. 

Si  le  malade  rendoit  le  ver  avant  d’avoir 
pris  le  purgatif,  par  la  feule  aftion  de  la 
poudre ,  on  ne  lui  donnera  que  la  moitie 
ou  les  trois  quarts  du  bol  qu’on  lui  avojt 
prepare  ,  ou  on  le  purgera  avec  du  fel  de 
Sedlitz  ou  d’Angleterre. 

Enfin,  li  apres  avoir  fait  rendre  par  ce 
traitement  un  tenia  ,  on  s’appercevoit  qu?il 
en  refle  un  fecond ,  on  traitera  quelques 
jours  apr£s  le  malade  une  fecond e  fois , 
precifement  de  meme. 

Ce  traitement  bien  dirigd  a  conftamment 
un  heureux  fucces  en  peu  d’heures  :  nous 
en  avons  fait  l’eflai  fur  cinq  fujets. 

Les  tenia  contre  Tefquels  ce  fpecifique 
.  &  cette  methode  nous  ont  ete  propofes ,  8c 
qu’ils  font  rendre  d’une  maniere  li  prompte, 
font  ceux  qui.ont  les  articulations  ou  join¬ 
tures,  ou  anneaux  courts  (a).  Ce  traite- 
trient  n’eft  pas  de  la  m£me  efficacite  contre 

.  (a).  Tania  prima.  Plateri  prax.  med.  Tania, 
proprement  dit.  Tania  a  conduit.  Solium  a  epine 
ou  a  nceuds.  Andry ,  des  V  ers.' 

Tania  prima.  Le  Clerc  ,  Hift.  des  Vers,  pi.  e, 
f.  i  pi.  6  ,f.  2 ;  pi.  7,  f.  i ;  pi.  8,  f.  i ,  2 ,4. 
Tania  vulgaris ,  &  tania  lata.  Linn.  Syft.  nat. 
Tania  a  anneaux  courts.  Bonnet,  Memoires 
prefentes  a  l’Academie  des  Sciences,  Tome  I. 

tania  acephala ,  &  tania  capitata,  Vogel ,  de: 
Cogn,  &  cur,  c.  h,  affeft. 
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les  tenia  dont les  articulations  font  longues, 
appelles  communement-m's  cucurbitins  (a). 

Pour  deraciner  ces  vers  ,  il  faut  repeter 
le  meme  traitement  plus  ou  moins  de  fois, 
6c  plus  ou  moins  fouvent ,  felon  les  cir^- 
conftances  du  mal  &  la  difpofition  du  ma- 
lade  :  un  de  ceux  fur  lefqiiets  nous  avons 
fait  nos  experiences  n’a  plus  rendu  de  vers, 
au  troifieme  traitement. 

Dans  un  ecrit  que  nous  donnerons  inr 
ceflamment  au  public  ,  on  trouvera  des  con- 
noiffances  plus  etendues  de  ce  traitement , 
de  la  preparation  des  r-emedes  qui  le  com- 
pofent ,  de  l’application  que  nous  en  avons 
faite  ,  &  des  differences  des  tenia.  Nous 
nous  flattons  ainfi  de  mettre  la  guerifon  de 
ces  vers  a  l’abri  de  I’obfcurite  &  de  l’oubli 
dans  lequel  elle  etoit  tombee ,  &  d’ou  elle 
eft  tiree  par  la  bienfaifance  du  Roi.  A  Paris, 
ce  quinze  Juillet  1775.  Signs  LaSsONE  , 
Macquer,  E.  de  la  Motte,  A.  L. 
de  Jussieu,  J.  B.  Carburi. 

(a)  Tania  fecunda  {en  Vermis cucurbitinuslPhter, 
ibid.  Lumbricus  latus.  Tyfon.  Afta  Angl.  1683-, 
n°  146.  Solium  fans  epine.  Andry,  ib.  Ver.mi  cucur- 
bitini.  Vallifnieri.  Ttznia  fecundi  generis  Le  Clerc 
ib.  pi.  i  ,  A.  &  pi.  2.  Tania  a  anneaux  longs. 
Bonnet,  ibid.  Tania  ofculis  marginalibus Jolitaris » 
Lin,  ibid.  Tania  cucurbitina.  V  ogel ,  ibid. 
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P'um  JTKiladie  foporeufe  caufet}  par  la  co,-* 
kre  ;  par  M.  G ALLOT,  do&eyr  en.  mide- 
cine  de  la  Faculte  de  Montpellier, 

Le  li  A  out  1771 ,  on  vint  me  ch^rcher 
pour  la  femme  du  nomine  Journaud ,  me* 
tayera  la  Girardiere,  (  dans  ma  paroiffe  da 
Saint-Maurice-le'-Girard,  pres  la  Chataigne- 
raie  en  bas  Poitou.)  Cette  femme ,  agee 
de  cinquante  &  quelques  annees,  etoit  de- 
puis  la  veille,  a  la  fiiite  d?une  colere  vio» 
lerite  ,  fans'  mouv^merit  8c  fans  voix,  Un 
ehirurgien  du  voifinage  avoit  fait  le  matin 
une  faigtiee  au  bras ,  applique  une  veritoufe 
a  l’epaule  droite ,  enfin  des  veficatoires  a 
la  nuque  8c  aux  jambes.  Je  la  trouvai  fan$ 
femiment-,  les  yeuxfermes,  protionqant  %  ' 
peine  quelqUes  mots  detaches ,  fur-tout 
eelui  de  bdurreau$ le  pouls  etoit  petit,  mala 
affez  regie elle  avoit  vomi'pendant  1&  nuir, 
&  epvouvoit  encore  de  temps  en  temps; 
quelques  naufee's  ;  le  ventre  etoit  reflerre, 
J’ordonnai  des  lavements  ftiniulants,' 8c  Feat* 
gmetifee  a  grande  dofe  8:  bien  lavee ,  tarit 
pour  exciter  que  pour  tacher  d’evacuer,  I’in* 
dication  me  paroiffant  neceffaire  8c  preffante, 
L’apr^s  -  midi  la  malade  etoit  dans  I@ 
mime  etat ;  affoupiffernem  prefque  eprni* 
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Jiucl-y  pointde.mo.uvement  ypointde-voix  * 
le  pouls  petit ,  le  vifage  un  peu  rouge.  Ni 
l’emetique ,  ni  les  lavements  n’avpient  pro- 
duit  aucun  effet ;  les  velieatoires  ,des  jainbes 
ri’ayoient  pas  pris.  Je  les  -fis  remettre  avec 
un  peu  de  poudre  de  pantharides ,  panfer 
celui  de  la  .nuque  ,  5c  prefcrivis  de  'repeter 
le  lendemain  les  ftimulants. 

Le  13  au  matin,  le  pouls  s’etpit  deye- 
loppe  ;  le  vifage  ^toit  toujours  enflamme  ; 
les  urines  avoient  ;cpule  d’eUes-mdmes  pen- 
•  dant  la  niiit.  Les  velieatoires  avpient  bien 
pris  aux  jambes ;  je  les  fis  panfer  conve- 
nqhlement.  La  fenfibilite  que  la  malade  te- 
moignoit  pendant  qu’on  releyoit  l’epiderme, 
me  donna  bonne  efperance.  Elle  n’evacuojt 
pas ,  5t  on  ne  pouvpit  lui  fa'ire  prefque  rien 
-  avaler. 

Le  fpir  qlle  etoit  dans  le  mdme  dtat. 
J’ordpnnai  pour  le  lendemain  matin  un,  la¬ 
vement  de  quatre  gros  de  fene ,  5t,un  autre 
Je  foir,  11  le  premier  n’agiffoit  pas;  au  refte 
•je  repammaridai.  ;de  -bien  panfer  -les  vefi- 
catoires., 

,Le  ;24au  mafiaije^Ja  trouvai  avec  un  peu 
plus  ide-fentiinent!,  -quoique  fans  parole  Sc 
-fans  ouvrir  les  yeux.  Elle  avoit  rendu  la 
veitle  un  ver  par  l’effet  de  fon  lavement: 
j’en  ordpnpai  un  pared  le  foir. 

Le  26  mdme  etat,  5c  les  velieatoires 
allojent"  bien. 
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Le  27,  la  fievreetoit  plus  violente ;  les 
felles  n’avoient  point 'ete  depuis  deux  jours, 
c’eft  pouYquoi  je  confeillai  un  lavement 
avec  le  fene. 

Le  28  les  chofes  etoient  a  peu  prdsffur 
le  m£me  pied;  le  lavement  avoit  bien  a!gi; 
la  malade  ne  prenoit  prefque  rien. 

Le  30,  la  fievre  exifloit  toujours,  mais 
le  pouls  etoit  bien  developpe ;  les  forces 
etoient  encore  affez  confiderables,  mais  la 
malade  ng  prononqoit  toujours  que  quel- 
ques  paroles  incoherentes  &  gutturales;  elle 
prenoit  trds*peu  d’aliments.  Les  lavements 
produifoient  de  bons  effets ,  les  veficatoires 
fuppuroient  bien.  Je  n’ordonnai  rien  de 
nouveau  pour  quelques-jours ,  parce  qu’on 
me  dit  ne  pouvoir  lui  rien  faire  prendre. 

Le  2  tie  Septembre ,  je  trouvai  la  malade 
plus  foible;  elle  n’alloit  point  a  la  felle 
fans  lavement.  Je  prefcrivis  pourle  lende- 
main  &  les  jours  fuivants ,  quatre  verres 
d’eau  de  caffe  dans  la  ’  journee  ,  (  fi  toute- 
fois  on  pouvoit  determiner  la  malade  a  en 
prendre.) 

Le  6 ,  les  chofes  etoient  en  plus  mauvais 
train,  la  malade  ayant  de  temps  en  temps 
des  conyulfions.  L’eau  de  caffe  n’avoit  pas 
ete  mife  en  ufage ,  auffi  prefcrivis-je  les  la¬ 
vements  comme  ci-devant ,  le  plus  de 
boiffon  poffible  ;  car  je  ne  pus  rien  ordon- 
ner  autre  chofe,  qu’on  n’auroitpas  employd. 
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Leio,  la  malade  etoit  enfin  un  peu 
niieux,  mais  les  convulfions  fe  faifoient  en¬ 
core  fentir  de  temps  en  temps.  Je  voulus 
encore  prefcrire  quelque  chofe  ;  on  me  dit 
que  c’etoit  inutile ,  qu’on  ne  pourroit  lui 
rien  faire  prendre;  il  fallut  done  fe  de¬ 
terminer  a  confier  le  refte  de  la  cure  a  la' 
nature. 

Le  16  Septembre ,  je  trouvai  ma  malade 
beaucoup  mieux  ;  la  voix  etoit  un  peu  re¬ 
venue ;  les  convulfions  etoient  ceffees  de- 
puis  quatre  jours  j  da  tdte  reftoit  toujours 
etonnee ,  &  la  prononciation  un  peu  diffi¬ 
cile ;  le  fommeil  rare.  Les  plaies  des  vefi- 
catoires  n’etoient  pas  encore  gueries.  Je 
confeillai  une  tifane  de  racines  de  pivoine 
&  de  regliffe  ,  de  fleurs  de  fureau  &  de  til— 
leul ,  &  le  foir  un  peu  de  lirop  de  diacode 
etendu  dans  un  verre  de  cette  tifane :  enfin, 
fous  quelques  jours ,  fi  la  conffipation  con- 
tinuoit,  une  potion  cathartique  faite  avec 
deux  gros  de  rhubarbe  ,  autant  de  fel  d’Ep- 
fom ,  &  deux  onces  de  manne. 

Le  18  les  chofes  alloient  toujours  bien 
mais  prefque  rien  de  ce  que  j’avois  ordonne 
n’avoit  ete  mis  en  ufage ,  &;  la  malade  ne 
vouloit  plus  rien  prendre;  le  fommeil  etoit 
nn  peu  revenu  ;  la  voix ,  fans  etre  encore 
dans  fon  etpt  naturel ,  commenqoit  a  dtre 
plus  facile  que  ci-devant,  Sc  tout  annon- 
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qpit  une  guarifon  complette  ,  malgre  l’opi- 
niatrete  a  rejetter  ions  les  remedes. 

Le  27  Septembre ,  je  itrouvai  la  convalef- 
cente  en  boo  train;  la  voix  etoit  plus  ferine 
&  plus  aifee;.  l’appetit.affez  bon;  le  fom- 
meil  revenu;  les  forces  fuffifantes ,  malgre 
.des  fueurs  frequentes  &  copieufesqui  etoient 
furvenues.  Je  ne  parlai  d’aucun  remede:; 
je  recommandai  feulement  le  plus  de  me- 
nagement  &  le  meilleur  regime  poffibles. 

Le  29  tout  alloit  de  rnieux  en  inieux ;  &, 
ce  jour-la  feulement ,  la  malade  &  fon  mari 
m’affurerent  qu’elle  n’avoit  point  vudutout 
.  depuis  le  commencement  de  fa,  maladie , 
jufqu’au  26  courant ;  la  vue  revint  tout 
d’un  coup. 

Depuis  ce  temps  je  ne  fuivis  plus  lama- 
lade,  &  fqus  feulement  qu’elle  s etoit,  reta- 
blie  complettement  dans  le  courant  du  naois 
d’Odtobre  Tiiivant. 

Cette  obfervation  n’eft  pas  la  feule  fans 
dome  oil  la.colere  ait.produit  des  effets.fin- 
guliers;il  s’en  trouve  plufieurs  d’analogues., 
confignees  dans  les  auteurs;  mais  toujours 
la  crois-je  intereffante en  ce  que  la  ter- 
minaifon  de  ila  maladie  a  ete  heureule ,  fans 
qu’on  ait  employe  prefque  aucuns  remedes 
dans  le  cours ,  mais  feulement  dans  les: com¬ 
mencements.  Si  fart  a  fait  quelque  chofe 
d’abord,.je  regarde  que  la  nature  a  fait  beau- 
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coup  plus  dans  la  fuite ;  &  tel  eft  prelque 
toujours  mon  fort  dans  ma  pratique  villa- 
geoife, 'faille  de  fecours,  oft,  ne  pouvant  de^- 
terminer  les  malades  a  prendre  les  rBme- 
des,  je  fuis  oblige  de  m’en  rapporter  aux 
bons  (bins  de  la  nature ;  &  au  lieu  de  longer 
a  prefcrire  quelqiie  chofe ,  -je  m’attache  feu- 
lement  a  defendre  le  plus  poffible  les  mau- 
Vaifes  manoeuvres,  pour  ne  point contra- 
rier  eette  bonne  nature,  a  laquelle  j’aime 
toujours  a  rapporter  mes  fuccds ,  parce  que 
je  la  regarde  comme  fumma  malorurn  me - 
dicatrix ,  &  moi  feulement  comme  un  de 
fes  interpretes.  Heureux  ft  je  peux  bien  en¬ 
tendre  fon  langage  J 
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©arts  l’ordre  oft  vienneiit  fe  placer  toils 
les-dtres,  par  une  alternative  de  generations 
de  deftru&ions,  pour  concourir  a-  cede 
Yariete  d’evenements  qui  doit  embellir  les 
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annales  du  monde  ,  on  n’eft  frappe  que  de 
la  multiplicife  des  moyens  de  fexecution, 
parce  que  la  nature,  dans  la  fucceffion  paf- 
fagere  des  individus,  ne  tend  qu’a  la  vie ,  8c 
n’a  en  vue  que  la  duree  permanente  des 
efpeces. 

L’on  ne  peut  done  voir  interrompre  fa 
marche,  fans  penfer  que  quelque  revolution 
a  rompu  fa  tendance ,  8c  fans  croire  que 
celui  qui  etablit  fes^loix  les  change  quand  il 
veuf,  pour  punir  ceux  qui  s’etoient  'ecartes 
de  leur  devoir. 

Laiffons  a  la  thdologie  le  foin  de  nous 
apprendre  que  la  contagion  ne  regne  que 
pour  la  punition  des  pecheurs ;  il  n’appartient 
a  celui  qui  prend  a  tache  de  rendre  raifon 
des  phenotnenes ,  que  de  fonder  les  pro- 
fondeurs  des  •combinaifons  de  la  nature  , 
pour  connoitre  la  caufe  de  fes  operations. 

Si  les  effets  generaux  ont  toujours  ete 
pour  l’obferyateur-  une  complication  d’e- 
nigmes  qui  a  confondu  fa  fagacitd ,  e’eft 
fans  doute  parce  qu’il  a  manque  d’objets 
de  comparaifon ,  defquels  peut  feulement 
refulter  la  verite  des  decouvertes.  En  eifet , 
lorfqu’on  a  a  rendre  raifon  des  phenome- 
nes  naturels,  fi  l’on  part  de  l’experience  , 
on  reconnott  fans  peine  les  gradations  de 
la  nature,  8c  par  ce  moyen  on  forme  ai- 
fement  une  hypothefe ,  qui ,  en  combinant 
tousles  effets,  les  reduit  d’abord  a  un  feul 
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effet-  general ,  &  exprime  enfuite  de  celuici 
tous  les  details  particulars. 

Convaincu  de  la  folidite  de  ce  principe, 
je  crois  m’dtre  epargne  des  conjectures  gra- 
tuites ,  &  avoir  reellement  decouvert  la 
caufe  de  l’epizootie,  en  conftderant  l’etat  de 
l’atmofphere ;  en  aflujettiflant  aux  experien¬ 
ces  chymiques  la  matiere  que  j’ai  obferve,  a 
l’ouverture  des  cadavres ,  avoir  ete  la  caufe 
de  leur  inort;  en  examinant  les  fymptoines 
diagnoftics  &  pronoftics  de  cette  maladie; 
&  fur-tout  en  fondant  le  traitement  dont 
-  j’ai  experiment^  les  fucces ,  fur  tous  les  rap¬ 
ports  de  mes  obfervations. 

I.  Caufe  de  l’ Epizootic. 

L ’infeCtion  de  fair  &  la  putrefaCtion  font 
les  caufes  apparentes  de  la  contagion.  Pour 
connoitre  quelle  en  eft  la  caufe  preiftiere& 
cachee. ,  il  faut  done  trouver  ce  qui  change 
la  qualite  de  l’air.  Les  caufes  de  l’infeftion 
de  fair,  font  ou  fuperieures,  ou  inferieures. 
Les  premieres  font  produites  par  des  exha- 
laifons  malignes ,  elevees  du  fein  de  la  terre 
-dans  la  region  fuperieure  de  l’air.  Quand 
les  rayons  du  foleil,  le  feu  elementaire,  ou 
la  chaleur  qui  refulte  du  mouvement  des 
corps  celeftes ,  leur  ont  communique  par 
leur  aCtion  un  mouvement  de  fermentation, 
elles  fe  transforment  en  tonnerre  &  en  me- 
teores  enflammes,  qui,  felon  que  leur  mu 
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tiere  eft  volumineufe  *  &  qu’elle  sjetend  efi 
longueur  ou  en  largeur,"forment  des  corps 
de  diverfe  figure.  Lorfque  cette  matiere  eft 
confumee ,  une  fumee  fulfureufe  &  puante 
fe  repand  qa  &1A,  infetfte  fair,  &  apporte 
dans  la  bade  region  un  germe  terrible  de 
contagion.  II  eft  bon  d’obferver  que  les 
papiers  publics  font  remplis,  depuis  plufieurs 
annees,  de  phenomenes  de  cette  efpece. 

On  doit  compter  parmi  les  caufes  infe- 
rieures,  ces  vapeurs  putrides  que  l’exceffive 
chaleur  du  foleil  pompe  des  eaux  ftagnantes 
des  lacs ,  des  etangs,  des  cadavres ;  &  fur- 
tout  les  exhalaifons  qui  echappent  de  ces 
montagnes  ardentes  qui  vomiflent ,  ai  plu- 
fieurs  lieues  de  diftance ,  des  torrents  de  fu¬ 
mee,  des  fleuves  de  foufre  &  de  bitume,  des 
nuees  de  cendres,  des  pierres ,  des  mafles 
de  rochers ,  que  routes  les  forces  reunies 
ne  pourrojent  mettre  en  mouvement, 

Les  fecoufles  redoutables  qui  ebranlenf 
la  terre ,  &  reproduifent  cent  fois  fur  les 
Hiers  des  troubles  &  des  agitations  inexpri*- 
mables,  contribuent ,  peut-dtre  plus  que 
tout ,  &  occafionner  les  dpidemies,  en  char- 
geant  fair  des  molecules  peftilentielles. 
Trois  ou  quatre  faits  que  je  me  borne  k 
citer ,  garantiront  iiion  expofe. 

Denis  d’Halicarnafle  parle  d’un  tremble- 
ment  de  terre  qui  infefta  tellement  fair , 
qu’il  fut  fuivi  d’une  pefte  dans  laquelle  perii 
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un  grand  nombre  d’hommes  &  d’animaux. 
Dans  le  tremblem'ent  de  terre  qu’eprouva 
la  Chine  le  30  Septembre  1730,  il  fe  fit 
une  large  ouverture  a  quatre  lieues  de  Pe¬ 
kin  ;  elle  fut-  long-temps  couverte  d’une 
eau  noire  en  quelques  endroits  ,  .  jaunatre 
en  d’autres,  &  ailleurs  noire  &  rougeatre. 
Qu’on  juge  quel  brouillard  infeft  il  en  dut 
fortir.  Aufli  la  pefte  porta  bien  au  loin 
fon  poifon  deftruileur.  Topt  le  monde 
fijait  encore  que  la  maladie  epidemique  a 
prefque  fait  autant  de  ravage  a  Lisbonne, 
que  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le 
3  Juillet  de  Tannee  1756,  fur  les  deux 
heures  apnb  ihtnuit ,  &  qui  dura  cinq  a  fix 
fecondes.  Il  eft  attefte  que  les  eauxles  plus 
claires  du  Portugal ,  devinrent  blanchatres 
&  bourbeufes.  Pourquoi  1’epizootie  a&uelle 
ne  feroit-elle  pas  l’effet  de  ce  terrible  phe- 
nomene?  11  dura,  jufqu’au  vingt-unieme  du 
mois  de  Mars  de  I’annee  1760 ,  &  elle 
regne  depuis  plus  de  dix-fept  ans. 

Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  ft 
loin  ?  N’eft-il  pas  bien  avere  que  l’Ethna 
&  le  mont  Veiuve  vomiffent  aftuellement 
heaucoup  plus  de  feux  que  depuis  quelques 
annees  ?  Combien  de  meteores  ne  nous 
racontent  pas  encore  journellement  les  rtou- 
velles  publiquesl 

L’aic  s’altere  fe  difpofe  pareillement 
a  b  corruption ,  quand  les  faifons.de  I’annee 
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ne  gardent  point  leurs  conftitutions ,  natu- 
relies,  par  exerriple ,  lorfque  l’hiver  n’eft 
prefque  point  froid,  .que  l’dte  eft  fort  chaud, 
&  toute  l’annee  prefcjue  humide,  pjuvieufe, 
accompagnee  d’une  conftance  extraordi¬ 
naire  du  vent  du  fud :  fair  eft  alors  d’autant 
plus  corruptible,  qu’il  eft  chaud  &  humide, 
parce  que  l’exceffive  chaleur  eft  la  caufe 
efficiente  de  la  corruption  ,  &c  que  l’humi- 
dite  en  eft  la  matiere ,  coinme  a  fort  bien 
remarque  Galien.  Voyez  fon  troifierae  Livre 
des  Epidemics. 

Les  exhalaifons  ou  vapeurs  n’infeftent  pas 
feulement  l’air  aux  endroits  ouelles  prennent 
naiffance ;  elles  font  encore  fouffiees ,  pouf- 
fees  &  tranfportees  par  les  vents  d’un  pays 
en  un  autre :  c’eft  pourquoi  nous  voyons 
l’epidemie  ou  epizootie  regner  tantot  dans 
unecontree,tantotdans  une autre-;  &quel- 
quefois  (par  exemple  aujourd’hui)  nous 
fommes  les  malheureux  temoins  des  furieux 
ravages  qu’elle  fait  en  mdme  temps  en  divers 
lieux,  quoique  fepares  par  des  efpaces  fr£s- 
confiderables  :  d’oii  nous  devons  conclure 
que  l’air  eft  fort  fouvent  infetfte  dans  quel- 
qu’un.e  de  fes  parties ,  mais  qu’il  ne  l’eft  ja¬ 
mais  dans  toute  fa  fubftance. 

Le  fiuide  aerien ,  dans  lequel  font  plon- 
gds  tous  les  habitants  du  globe  terreftre , 
etant  charge,  comme  je  l’ai  deja  dit,  de 
miafmes  putrides ,  fulfureux,  6c  pour  la 
plus 
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plus  grande  partie  acides ,  s’infinue  infenfi- 
blement  dans  le  corps  dps  animaux!  foid 
par  Pinfpiration  qui  en  remplit  les  innom- 
brables  cellules  bronchiques  du  poumoh 
foit  par  la  preffion  qui  eft  naturelle  a  ce£ 
element,  Scau  moyen  de  laquelle  i!  force 
les  pores  des  animaux  a  le  recevoir  :  voilai 
ce  qui  conftitue  la  principale  caufe  de  la 
contagion.  Une  autre,  fans  laquelle  celle-ci 
ne  peut  agir,  eft  la  difpofition  du  corps ;  car, 
coinme  dit  Galien  au  Chapitre  VIe  du  Iei? 
Livre  des  dijf.  des  Fievres ,  nulle  caufe  ne 
peut  produire  fon  effet,  ft  l’individu  n’eft: 
difpofe  a  la  recevoir  :  c’eft  pourquoi  Pair 
infedle  ne  peut  produire  la  contagion  dans 
un  animal  ,  s’il  n’y  trouve  une  matiere  fuf- 
ceptible,  analogue,  &  propre  a  le  recevoir 
&  a  s’y  loger :  ft  cela  etoit  autrement  pen¬ 
dant  le  temps  que  regnent  les  maladies  con- 
tagieufes ,  tous  les  animaux  indifferemment 
feroient  attaques  de  la  contagion. 

Quoique  Galien  ait  dit  en  paflant,  aU  Cha¬ 
pitre  Ve  du  Livre  VIe  des  Lieux  ujffeclcs , 
qu’il  fe  peut .  engendrer  au  corps  des  ani- 
maux  une  ft  grande  corruption ,  qu’elle 
pourroit  egaler  en  malignite  la  force  St  la 
qualite  d’un  poifon  :  de-la  il  ne  faut  pour- 
tant  pas  croire ,  comme  quelques-uns  font 
trop  legerement ,  que  la  ieule  putrefaftion 
des  humeurs  puifle  caufer  la  contagioh ;  car, 
coinme  la  poudre  a  canon ,  qui  entre  touted 
Tome  XLIF,  Q 
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les  matieres  .eft  la  plus  combuftible,  ne 
peut  cependant  bruler  S C  produire  fon  effet 
fans  fattouchement  du  feu ,  de  me! me  les 
humeurs  putrefiees  ne  peuvent  feules  exciter 
l’epidernie ,  fans  que  l’air  infefte  ne  foit  pre- 
mierement  introduit  dans  le  corps ;  c’efl: 
pourquoi,  aide  de  la  do&rine  du  grand 
Hippocrate,  conforme  a  la  v^.rite,  a  la  raifon 
&  a  l’experience  ,  je  conclus  que  la  corrup¬ 
tion  de  fair  &  la  putrefaction  des  humeurs 
font  toutes  deux  neceffaires  pour  engen¬ 
der  la  contagion. 

§.  II.  L’ Epizootic  ne  Je  trctnfmet  point  a 
‘  I’homme. 

Quoique  la  nature  agiffe  uniformement 
dans  l’homme  &  dans  la  bete  ,  &  que  les 
parties  conftituantes  de  l’un,  &c  de  l’autre 
aient  la  m£me  origine  materielle,  les  ma¬ 
ladies  contagieufes  dont  ils  font  attaques 
ne  paroiffent  pas  cependant  venir  d’une 
feule  &  mdine  caufe  :  en  fuppofant  m£me 
qu'e  l’origine  en  fut  commune ,  il  feroit  tou- 
jours  demontre  que  ces  deux  efpeees  de 
•contagion,  dont  les  effets  fe  reffemblent,  ne 
font  point  fubordonndes  entr’elles,  puifque 
Tunene  prpduit,  n’entretient  &  n’augmente 
pas  I’autre ,  lors  mdme  qu’elles  exiftent  en- 
femble.  La  caufe  cachee  des  maladies  epi- 
demiques  ou  contagieufes ,  reffemble  a  la 
generation  equivoque  de  certaines  plantesj' 
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liiais  elle  en  differe,-  en  ce  que  la  produc¬ 
tion  de  celle-ci  fe  fait  fans  femence.  On  a 
done  tort  quelquefois.de  regarder  les  chofeS 
qui  exiftent  en  mdme  temps ,  qui  fe  fuivent, 
ou  qui  font  a  cote  les  unes  des  autres , 
comma  ft  elles  venoient  reciproquement 
d’elles-mdmes.  La  contagion  humaine  ne 
fe  tranfmet  point  aux  animaux ,  8 c  ceux-ci 
n’infedent  pas  les  homines  de  la  maniere 
dont  il  eft  queftion.  II  y  a  plus ,  les  maladies 
des  boeufs,  des  vaches  &  des  veaux  ne  font 
propres  qu’a  eux  feuls ;  les  chevaux  n’en 
font  point  attaqdes  epiddmiquement ;  8c 
ainfi  des  autres.  L’exemple  du  chameau  n’in* 
firme  pas  cette  verite  d’experience ;  s’il  eft 
fufceptible  de  la  contagion  des  brebis,  il  ne 
foumit  pas  une  exception  a  la  regie  gene- 
rale  8t  conftante.  Le  naturalifte  en  fcait  la 
raifon ,  8c  cette  raifon  eft  une  preuve  de 
plus  en  faveur  de  ce  .que  j’affirme.  G’eft 
done  a  tort  que  l’on  craindroit  pour  l’hom- 
me ,  quand  la  brute  eft  malade. 

Tout  ce.  que  l’on  a  dit  des  maladies  epi- 
demiques  qui  affe&ent  l’efpece  humaine  , 
ne  me  difpenfera  point -de  traiter  d’une 
autre  contagion,  qui  n’eft  ni  la  caufe,.  ni 
l’effet  de  la  premiere,  quolqu’eile  luiref- 
feinble  par  les  phenomenes  qu’elle  produit, 
8c  qu’bn  puifle  la  combattre  avec  fucc£s 
par  les  memes  fecours.  le  voudrois  bien , 
pour  l’avantage  du  public ,  ne  laifter  rien 
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a  defirer  fur  cette  matiere ;  mais  mon  zele 
ne  remplace  pas  le  talent.  Je  me  bornerai 
a  decrire  {implement  ce  que  je  crois  avoir 
bien  vu,  bien  obferve  pendant  la  maladie 
contagieufe  d’un  boeuf,  atteint  des  memes 
fymptomes  qui  ont  fait  perir  un  ft  grand 
nombre  de  fes  femblables ;  &  par  l’ouverture 
de  fon  cadavre  je  rue  fuis  pleinement  inf- 
truit  de  ce  qui  a  caufe  fa  deftru&ion.  Com- 
parons  done  les  refultats,  avec  les  obferva- 
tions  &  les  experiences  de  ceux  qui  ont 
tente  avec  moi  de  lever  le  coin  du  voile 
qui  nous  cache  les  caufes  des  fleaux  publics. 

§.  III.  Dejfein  de  P  auteur. 

C’eft  done  des  obfervat'ions  &  des  ex¬ 
periences  que  je  tirerai  les  inftrufrions  dont 
il  s’agit,  ainfi  que  la  methode  prefervative 
&  curative  qu’il  convient  d’employer 
avant,  pendant,  &  apr£s  cette  contagion. 
Cette  methode  fera  fimple ,  exa&ement 
foridee  fur  les  obfervations  &  les  experien¬ 
ces  ,  qui,  comme'je  le  prouverai  ci-apres  , 
nous,  ont  pleinement  convaincu  que  le  re- 
mede  que  nous  preferirons  dans  un  mo¬ 
ment,  eft  le  veritable  contraire  ,  &  le  feul 
capable  de  detruire  la  caufe  qui  produit 
cette  contagion. 

Les  moyens  que  je  propoferai  feront 
ceux  qu’une  raifon.fans  prejuges  &  qu’une 
experience  reflechie  m’ont  fait  connoitre. 
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S'il  arrivoit  que  la  variete  des  circonftances, 
des  temp's  St  des  lieux,  concourut  a  ce  qu’oa 
n’en  retirat  pas  univerfellement  les  avan- 
tages  que  nous  en  attendons ,  ce  feroit  une 
raifon  puiffante  pour  obferver  de  nouveau, Sc 
avec  plus  de  foin  encore,  les  caufes  qui  pour- 
roient  avoir  donne  lieu  a  cette  exception. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  je  crois  pouvoir  avancer 
que  des  fecours  fondes  fur  de  pareilles  ex¬ 
periences  ne  peuvent  manquer  d’etre  utiles, 
fur-tout  a  ceux  qui ,  dans  des  occafions  pa¬ 
reilles  ,  n’ont  recours  qu’a  des  remedes  in- 
cendiaires  propres  a  favorifer  l’a&ion  du 
venin ,  qu’a  de  pretendus  fecrets  donnes 
par  des  bonnes  gens  Sc  des  fuperftifieux , 
ou  vendus  par  des  impofteurs  Sc  des  char-' 
latans  qui  vivent1-  des  malheurs  publics.  La 
police  ne  detruirat-elle  jamais  ces  corbeaux 
de  l’efpece  humaine?  II  en’eft  temps. 

IV.  Signes  de  V Epi^oode, 

Les  fignes  de  la  nialadie  contagieufe  qui , 
depuis  quelque  temps ,  Fait  gemir  la  France, 
font  les  fuivants  :  le  poil  des  animaux  fe  he- 
rifle  ;  dans  quelques-uns,ilfurvient  un  trem- 
blement  prefque  univerfel :  les  oreilles  Si 
les  comes  ne  tardent  pas  a  devenir  froides ; 
l’animal  ne  ruinine  plus ;  fes  yeux  font 
ternes  Sc  larmoyants ;  il  decoule  du  nafeau 
une  inor,ve  .continuejle  ;  la  difficulte  de  ref- 
pirer  fe  met  bient6.t  de  la  partie  :  on  re-. 
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marque  alors  un  mouvement  violent  8c 
continuel  dans  le  ventre ;  l’animal  pouffe 
des  foupirs  &  des  gemiffements ;  quelques- 
uns  ont  eu  un  flux  de  ventre,  d’autres  en  ont 
ete  exempts.  Les  urines  ne  different  que 
tres-peu  de  l’etat  naturel ;  quelquefois  feu- 
lement  elles  etoient  plus  colorees ,  &  d’au¬ 
tres  fois  plus  claires  qu’elles  ne  le  font  dans 
l’etat  fain. 

Voila,  a  peu  de  chofe  pres ,  ce  que  l’on 
obferve  pendant  la  maladie  de  l’animal  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  foutien  du 
menage  champetre ,  puifque  c’eft  lui  qui  fait 
toutela  force  de  l’agriculture,  la  richeffe  des 
homines,  &  la  bafe  de  l’opulence  des  Etats, 
qui  ne  peuvent  fe  foutenir  que  par  la  culture 
des  terres  &  par  l’abondance  du  betail. 

§.  V.  Obfervations  &  Experiences  fakes  a 
I’ouverture  du  cadavre . 

Le  quatorzieme  du  mois  d’Oft  obre  1 774, 
je  fus  requis  pour  affifter  a  l’ouverture  du 
cadavre  d’un  boeuf  de  la  metairie  du  Broca, 
appartenant  aM.  Mondin,  avocat ,  habitant 
de  la  ville  de  Condom.  J’examinai  attenti- 
vement  toutes  les  parties ,  &  voici  le  recit 
Ample  ,  mais  fidele,  de  mon  obfervation. 

x°  La  chair  nous  a  paru  dans  un  etat  na¬ 
turel  ;  z°  le  poumon  avoit  une  couleur  plus 
foncee  qu’a  l’ordinaire  ;  30  le  coeur,  ce 
noble  organe ,  contenoit  dans  fes  ventrir 
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cules  un  fang  noir  comme  de  l’encre  ;  4°*  la- 
rate,  les  rognons  $c  le  foie  ne  nous  offri- 
rent  rien  de  particulier,  finon  que  leurs  fubf- 
tances'  etoient  imbues  d’un  fang  de  mdme 
nature  que  celui  que  j’ai  dit  avoir  rencontre 
dans  le  coeur  ;  50  la  veficule  du  fiel  ayant 
plus  que  fa  grandeur  naturelle,  etoit  pleine 
d’une  liqueur  plus  femblable  a  l’urine  qu’a  la 
bile;  6°  le  cerveau  ne  nous  offrit  rien  de 
contre-nature. 

Les  organes  de  la  digeftion  nous  ont  plus 
occiipe ,  attendu  que  nous  les  foupqon- 
nions  d’dtre  le  liege  du  defordre.  Des  quatre 
ventricules  ou  eftomacs,  les  deux  premiers,, 
qui,  pour  ainfi  dire,  ne  forment  qu’un 
mdme  fac  ,  que  Peyer  appelle  venter ,  8c 
l’illuftre  Buffon  la  panfe  8c  le  bonnet,  nous 
ont  paru  dans  un  etat  naturel ,  demi-pleins 
des  matieres  liquides :  le  troilieme  ou  le 
feuillet  avoit  une  couleur  plombee ,  8c  les 
replis  ou  livrets  dont  .fa  cavite  eft  garnie  , 
fe  dechiroient  fort  aifement.  Ce  vifcere  .con- 
tenoit  entre  fes  plis  une  ft  grande  quantite  de 
pate  alimentaire,  que  fa  cavite  en  etoit  ex- 
traordinairement  remplie.  Cette  pate,,dif- 
pofee  par  couches  entre  le  livret ,  montoit 
a  peu  pres  au  poids  de  quinze  livres.  Ces 
couches  de  matiere  etoient  fort  dures ,  8c 
ft  bien  collees  au  livret ,  qu'il  etoit  difficile 
de  les  en  arracher  fans  faire  fuivre  le  livret 
indrne, 

Qiv 
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Le  quatrieme  eftomac,  que  qijelques-uns 
pppellent  L&  perfectibile  ,  d’autres  la  cail!cttey 
con'tenpit  une  quantity  de  pate  chyleufequi 
n’avoit  pas  requ  toute  fa  perfeftion. 

Les  inteftins  greles  renfermoientquelque 
peu  d’excrements  liquides,  8?  les  gros  etoient 
reinplis  d’air. 

II  eft  aife  de  s’appercevoir  que  la  caufa 
de  la  mort  exifte.  principalement  dans  le 
feuiilet  ou  troifieme  eftomac  :  obftrue  par 
upe  inatiere  auffi  epaifle  ,  aufli  dure ,  8>C 
pour  ainfi  dire  incapable  d’dtre  difloute,  par 
l’imppfiibilite  d’y  tranfmettre  aucun  fluide  , 
l’anij.iai  eft  done  oblige  de  payer  le  tribut 
coinmun  a  tous  les  etres  crees,  par  1’interT 
ception,,  ablblue  du  cours  de  la  inatiere  alb 
jnentaire  contenue  dans  les  deux  premiers 
eftomacs. 

'  Ceife  inatiere  fi  dure  ramaflee  dans  le 
.feuiibtpeut  cependant  dtre  diftbute,pourvu 
que  pet  eftomac  n’en  foit  pas  tout-a-fait 
rempli,  &  que  le  diffolvant  puifte  y  avoir 
entree  :  e’eft  pourquoion  ne  doit  point  ao 
tendre  d’en  faire  ufage  lorfque  l’animal  fe 
jnontre  nialade  j  car  nous  fommes  trds-fort 
perfuades  que  cette  inatiere  ne  fe  ramafte 
8t  ne  fp  durcit  pas  tout  d’un  coup  entre  le 
livret  de  ce  troifieme  eftomac,  mais  que 
cette  asfiion  contre  nature  fe  fait  peu  a  peu, 
&  que  pendantqout  le  temps  qu’il  refte  du 
YU.ide  dans  ce  vifeere  ?  l’animal  inauge, 
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mine ,  &  ne  fait  point  reconnoitre  le  com- 
mencement  deTaffeftion  contre- nature  qui 
doit  le  detruire. 

Cependant  ce  n’eft'que  dans  le  temps 
cache  de  cette  maladie  que  l’on  peut  s’at- 
tendre  a  un  heureux  effet  produit  par  le 
diffolvant  que  nous  allons  faire  connoitre  , 
&  que  l’experience  que  j’ai  fait  faire  fur 
cette  matiere  durcie,  par  le  fieur  Mondin, 
apothicaire  de  cette  ville  ,  tres-verfe  dans 
la  chymie ,  nous  prouye  dtre  le  feul  capa¬ 
ble  d’empecher  la  coagulation  de  la.  pate 
alimentaire  ,  &  de  produire  fa  diflblution. 

L’experience  fuivante  a  ete  faite  fous  les 
yeux  de  MM.  de  Goyon,  confeiller  en  la 
cour  de  l’eie&ion  de  Condom  ;  Rivoire , 
aine  ;  Pugens ,  aine  &  cadet ,  &  autres  in- 
telligents  &  refpe&ables  concitoyens ,  qui 
tous  rendront  temoignage  a  la  veritd  du  fait 
que  nous  allons  expdfer;  fqavoir,  qu’ayant 
pris  de  cette  pate  alimentaire  que  nous  ve- 
nions  de  retirer  du  feuillet  ou  troifieme  ef- 
tomac,  l’ayant  mife  dans  l’eau  tiede  pendant 
un  temps  aflez  confiderable  ,  elle  ne  fut 
point  fufceptible  de  diflolution  ,  mais  con¬ 
ferva  la  meme  confiftance  &  la  me  me  du- 
rete  :  nous  versames  l’acide  vitriolique  fur 
une  autre  partie  de  cette  pate ;  il  ne'  fe  fit 
aucune  effervefcence ,  &  refta  fur  la  ma¬ 
tiere  tel  qu’pn  i’y  avoit  mis ;  ce  qui  nous  fait 
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connoitre  que  l’acide  dornine  ft  fort  dans 
cette  ma'tiere,  qu’elle  n’eft  plus  capable  d’en 
recevoir.  Nous  primes  encore  une  autre 
partie  de  cette  pate,  fur  laquelle  nous  avons 
mis  un  alcali  fixe  vegetal  :  tout  de  fuite 
il  fe  fit  une  effervefcence,  &  le  fel  fut  ab- 
forbe;  mais ,  pour  donner  plus  d’a&ion  au 
fel  alcali,  nous  le  jettames  dans  l’eau  firnple 
tiede ,  ou  il  fe  diflout  facilement  :  nous 
avons  jette  dans  cette  eau  une  autre  portion 
de  cette  pate,  &  dans  le  moment  elle  fut 
exa&ement  diffoute.  Or  quelle  chofe  plus 
claire  &  plus  concluante  ?  Qui  eft  celui  qui 
ne  voit  pas  que  l’eau  tiede,  daps  laquelle 
on  jettera  du  fel  alcali  fixe  vegetal ,  fera  le 
veritable  delayant  ou  diffolvant  de  la  ma- 
tiere  epaffie  ,  &  le  feul  remede  contraire  a 
fa  coagulation  ?  Cela  ne  fouffre  pas  de  dif- 
ficulte. 

Il  eft  queftion  d’en  determiner  la  dofe , 
afin  que  le  remede  puifte  parvenir  au  fiege 
dumal,  fans  lefer  les  vifceres  par  lefquels  il 
,  eft  oblige  de  pafter.  No'us  nous  flattons  d’y 
avoir  reuffi,  tant  par  les  ecrits  des  medecins 
refpeftables ,  que  par  l’epreuve  qu’en  a  faite 
avecmoi  le  fieur  Mondin,  apothicaire,  fur 
plufieurs  vaches  &  boeufs  attaques  de  la 
contagion,  auxquels  nous  avons  donne  deux 
pots  d’eau  tiede  le  matin  ,  &  autant  le  foir 
a  chacun,  dans  laquelle  nous  jettions  une 
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drachme  de  fel  alcali  fixe  de  tartre :  cela  n’a 
abfolument  produit  aucun  mauvais  effet , 
j’ofe  nidme  dire  qu’il  ne  peut  en  produire  , 
puifque  la  pratique  des  fqavants  medecins 
attefte  qu’on  peut  dormer  ce  fel  a  l’homme 
jufqu’a  la  dofe  de  trente  grains,  qui  font 
prefque  le  tiers  de  la  prife  que  nous  don- 
nons  a  ces  animaux.  Or  nous  fommes  inf-' 
truits,  par  la  pratique  des  medecins  veteri- 
naires,  que  pour  les  purgatifs  &  autres  re- 
medes ,  ils  ordonnent  a  leurs  malades  fix, 
fept,  &  mdme  huit  fois  autant  de  drogues 
pour  chaque  prife ,  que  celle  que  nous  or- 
donrions  pour  l’homme. 

§ .  VI.  Uacide  ejl  la  vraie.  caufe  de  I'Epl- 
£ ootie  aBuelle. 

L’ouverture  des  cadavres ,  reiteree  dans 
la  contagion  adluellement  r^gnante,  nous 
apprend  que  l’endurciffement  de  la  pate 
aiimentaire  dans  le  feuillet  ou  troifieme  ef- 
tomac ,  n’eft  pas  la  feule  caufe  que  nous 
ayons  a  combattre:  en  effet  cet  epaiffiffe- 
ment  ou  coagulation  ne  ie  fait  que  media- 
tement ;  je  m’explique ,  c’eft-a-dire  qu’elle 
rie  peut  avoir  lieu  que  par  le  moyen  des 
molecules  vireufes  acides  ,  dont  le  vdhicule 
eft  la  falive  &  le  fuc  gaftrique  qui  fe  mdlent 
avec  les  aliments. 

Ces  fucs  digeftifs  ont  requ  ces  molecu- 
les  coagulantes  de  la  mafte  des  fluides  dont 
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ils  font  fepares ,  qui  y  Ont  ete  tranfmifes 
par  le  fluide  que  l’animal  refpire  ,  &  dont 
il  eft  oblige  de  fupporter  la  preftion. 

L’obfervation  fcrupuleufe  de  la  mafle  fan- 
guine  nous  a  pleinement  convaincu  que 
l’inflammation  des  vifceres ,  dans  la  plupart 
,  des  trifles  vidlimes  de  ce  fleau  ,  n’a  ete  pro- 
duite  que  par  un  acide  dominant  dans  cette 
mafle,  d’oii  doit  s’enfuivre  l’epaiffiflement 
de  toutes  les  liqueurs. 

Cet  etat  contre-nature  des  fluides  jette 
les  folides  dans  une  tenfion  extraordinaire  ; 
de  cette  tenfion  fuitla  perte  du  reflort  de 
cette  partie,  la  ftagnation  des'humeurs, 
fur-tout  dans  les  plus  petits  vaifleaux,  & 
enfin  la  gangrene  que  l’examen  de  plufieurs 
cadavres  ne  nous  permet  pas  d’ignorer. 

Cependant  un  fyfteme  contraire,  dont  je 
refpefte  Tauteur,  a  ete  mis  au  jour.  M.  Faure 
de  Beaufort,  profefleur  de  medecine,  fou- 
iient  tres-ingenieufement  dans  fa  confuta¬ 
tion  fur  la  maladie  epizootique  qui  regne 
enGuienne,  qii’elle  eft  produite  par  une 
caufe,  ajcaline ,  pour  la  deftru&ion  de  la- 
quelle  il  prefcrit  les  potions  acides  &  les 
Bains'  froids ,  me  me  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur  de  l’hiver;  &  pour  preuve  de  ce  qu’il 
avance ,  il  nous  affiire  (  page  i  z  de  fa  Con- 
fultation  ),  que  cette  contagion  ceflera  par 
le  froid.  J’ignore  fi  le  pronoftic  a  ete  ve¬ 
rify  dans  le  pays  contagieux  de  M.  Faure  j 
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mais  tout  le  monde  eft  temoin  que  le  con- 
traire  arrive  dans  nos  cantons  ;  car  nous 
eprouvons  la  violence  de  cette  irialadie 
depuis  que  nous  reftentons  les  rigueurs  de. 
l’hiver ,  ce  qui  vient  a  l’appui  de  nos  dbfer* 
vations. 

Tous  ceux  qui  fe  font  occupds  pour  op-* 
pofer  les  forces  medicinales  a  cette  conta¬ 
gion  ,  font  prefque  unanimement  convenus 
de  la  neceffite  indifpenfable  des  faignees  rei- 
tdrees,  dans  les  premiers  jours  de  la  ,  mala- 
die.  Mais ,  6  ciel !  que  d’erreurs  fe  font  glif- 
fees  dans  le  refte  du  traitement !  Les  recettes 
fourmillent  de  tout  cote;  la  medecine  ve- 
terinaire  voit  multiplier  fes  miniftres ,  qu’il 
me  foit  permis  de  dire  ,  avec  peu  de  fatis- 
faftion  &  beaucoup  de  defavantage  pour 
le  public. 

Ce  qui  eft  encore  plus  ddfolant ,  c’eft  de 
ne  pouvoir  prefque  plus  diftinguer  les  fca- 
vants  d’avec  le  peuple ;  ces  deux  clafTes  fe 
font  confondues  pour  ecouter  attentivement 
ferreur  &  l’ignorance ,  &  fermer  volontai- 
rernent  leurs  oreilles  a  la  voix  du  principe 
&  de  la  raifori. 

§.  VII.  Confederations  fur  ta  Therapeutique', 

Le  raifonnement  que  je  viens  de  faire, 
de  meme  que  les  obfervations ,  prefen- 
teroient  fans  doute  leur  imperfeftion ,  s’ils 
n’etoient.  fuivi  d’une  .methode  therapeuti- 
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que  pour  la  maladie  contagieufe  qui  nous) 
fait  verfer  des  larmes  de  fang.  Mais  que 
vais-je  done  expofer?  Au  feul  mot  de  thera- 
peutique  ,  (rnethodus  medendi ,)  ma  plume 
tombe  de  ma  main.  II  eft  vrai  que  chaque 
auteur  donne  fes  preceptes  pour  le  traite- 
ment,  en  mdme  temps  qu’il  regarde  la  ma¬ 
ladie  comme  incurable.  Nous  devons  done 
nous  aftiijettir  a  la  mdme  regie,  pour  le  con- 
tentement  du  ledleur. 

La  pefte  des  beftiaux  n’a  jamais  ete  gue- 
rie ,  difent  plufieurs  auteurs,  medecins  &C 
poetes,  comme  l’a  tres-bien  remarque  M. 
Vicq  d’ Azir,  de  l’Academie  royale  des  Scien¬ 
ces,  dans  fa  trente-cinquieme  note  fur  les 
obfervations  de  la  contagion  adtuelle  des 
beftiaux  ,  ou  ii  avance  que  ft  l’on  veut  dtre 
de  bonne  foi ,  Ton  conviendra  qu.e  l’efpece 
de  malades  qui  echappent  le  doivent  k  la 
jiature.  Malgre  fon  opinion  ,  i!  n’a  pas  voulu 
.omettre  de  preferire  une  methode  de  traite- 
ment, ni dans  les  obfervations  imprimees  a 
.Bordeaux  ,  ni  dans  la  feuille  intitulee  Avis 
important ,  imprimee.  a  Condom  ,  le  4  Jan¬ 
vier  1775.  J’efpere  qu’on  ne  defapprouvera 
point  ma  conduite,  ft  j’ai  fuivi  l’exemple  de 
ce  fqavant  obfervateur,  8i  de  ceux  qui  ont 
ecrit  avant  lui.~ 

La  mala.die  contagieufe  que  nous  vertons 
de  decrire ,  av.ee  les  effets  qui  fe  font  pre- 
fentes  a  nos  observations ,  indique  que  le 
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venin  contagieux  fe  communique  par  le 
moyen  de  l’air ,  qui  eft  le  refervoir  8c  le 
vehicule  de  toutes  les  exhalaifons.  Gomme 
ce  fluide  delie  8c  fubtil  environne  8cpenetre 
tous  les  corps ,  il  s’enfuit  que  ces  miafmes 
contagieux  peuvent  s’infinuer  avec  lui.  La 
difpofition  des  corps  a  recevoir  la  conta¬ 
gion  ,  8c  la  tendance  des  humeurs  vers  la 
~  putridite ,  font  la  clef  de  tous  ces  affreux 
phenomenes. 

C’eft  done  ici  qu’il  faut  avouer  qu’on  ne 
peut  encore  rien  donner  de  certain  pour 
remedier  aux  venins  contagieux  :  leur  def- 
truftion  eft  ficachee,  qu’elle  a  echappe  a 
l’analyfe  des  grands  hommes  qui  ont  fai^ 
tous  leurs  efforts  pour  la  reconnoitre.  , 

Pour  remedier  i  la  contagion  deja  tranf- 
mife.  dans  le  corps ,  on  doit  tacher ,  i°  de 
diminuer  autant  qu’il  eft  poffible  le  cours 
impetueux  5c  d’emouffer  les  particules  vi- 
reufes  ;  z°  de  prevenir  i’inflammation  pref- 
que  toujours  infeparable  de  la  frequence 
des  batteinents  des  arteres ,  de  la  grande 
agitation  des  humeurs ,  8c  de  leur  epaiffiffe- 
jment  que  la  chymie  nous  a  fait  appercevoir 
dans  la  contagion  a<5tuelle.  1 

Sans  cette  precaution ,  la  rapidite  de  la 
circulation  du  fang ,  8c  fon  dpaifliffement , 
■detruiront  les  vaifleaux  par  leur  exceflive 
■tenfion ,  donneront  lieu  a  des  epanche- 
ments  mortels ;  ou  bien  il  s’enfuit  l’immea- 
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bilire  ,  l’inflammation  ,  la  fuppuratiori  &  la 
gangrene ,  fur-tout  dans  la  poitrine  le 
bas-ventre  ,  ou  font  loges  les  vifceres  les 
plus  expofes* 

On  doit  travailler  a  retablir  dans  un  jufte 
equilibre  l’a&ion  Scla  rea&ion  des  folides 
&  des  fluides;  a  procurer  une  voie  conve- 
nable  a  la  depuration  des  humeurs  ,  afin  que 
la  matiere  heterogene  nuifible  puiffe  £tre 
chaflee  hors  du  corps  par  cette  meme  voie  t 
fans  cela  elle  pourroit  renouveller  le  conflit; 
&  la  nature,  epuifee  par  une  premiere  vie* 
toire,  fe  trouveroit  peut-etre  incapable  d’en 
remporter  une  feconde.  Void  notre  me- 
thode  de  traitement. 

§.  VIII.  Traitement. 

On  auta  une  attention  finguliere  d*exa- 
ininer  plufieurs  fois  pendant  la  journee,les 
beftiaux  fains ,  afin  de  faifir  k  peu  pr£s  le 
moment  ou  ils  feront  aftaques  de  la  conta* 
gion.  On  ne  fe  contentera  pas  de  la  recon¬ 
noitre  au  figne  equivoque  d’afFaiffer  fam¬ 
ilial  en  Jui  preffant  le  dos ,  &  de  le  faire 
extraordinairement  relever  ,  en  appuyant 
fortement  la  main  fur  fa  poitrine  ,  cornme 
l’affurent  quelques-uns  qu’on  me  difpenfera 
de  combattre  :  il  faut  encore  y  joindre 
quelqu’un  des  fignes  que  nous  avons  de¬ 
cafs  dans  la  quatrieme  fedion  jde  ce  Me- 
moire ;  les  principaux  font  la  trifteffe  de 
l’animal , 
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1’animal ,  fa  tete  &:  fes  oreilles  bafles ,  fon 
regard  fixe  ,  &.c.  rq 

Des  que  quelques-uns  de  ces  fignes  fe 
feront  manifeftes ,  quoique  l’animal  rumine' 
encore  ,  on  le  faignera  par  une  grande in- 
cifion  a  la  jugulaire ,  jufqu’a  l’effufion  de 
fix  ou  fept  livres  de  fang.  Le  lendemainJon 
en  tirera  une  egale  quantite.  Si  apres.  cette 
feconde  faignee  la  violence  des  fymptomek 
en  exige  une  troifieme  ,  on  la  fera  fans  ba¬ 
lancer.  On  peutmdme,  fi  Ie  befoin  eft  ur¬ 
gent,  faigner  deux  fois  en  un  jour:  Ton  m’a 
affur,e  f  avoir  pratique  avec  fucces. 

Apres.  la  premiere  faignee  ,  on  ;ne  fera 
pas  mal  de  mdlerdeux  ou.trois  verresd’eau- 
de-vie  avec  le  fang  que  Ton  aura  tire ,  •  d’en 
frotter  a  contre-poil  le  dos  de  I’animal, 
d’y  repandre  de  la  farine  de  froment,  de 
faqon  que  cela  forme  une  croute  que  l’on 
couvrira  d’un  linceuf  ou  de  quelqu’autre 
couverture,  en  deux  ou  trois  doubles,  que 
fon  echauffera.  de  deuxjen  deux  heures 
avec  une  baffinoire ,  environ  l’efpace  d’un 
quart-d’heure  chaque  fois.  Lorfque  les  vingt- 
quatre  heures  feront  paflees ,  on  otera  cette 
croute ,  on  lavera  le  dos  de  l’animal  avec 
une  deco&ion  de  plantes  aromatiques,  & 
on  y.  appliquera  le  marc  bien  chaud.  Oii: 
fqait  la  force  des  particules  vireufes  .ex- 
terieures,  pour  attirer  au  dehors  celle  du 
dedans. 

Tome  XLIV.  R 
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Trois  ou  quaere  heures  apr^s  la  troifieme 
faignee ,  on  purgera  1’anifnal  avec  demi.- 
livre  de  fene ,  autant  de  tamarins  qu’on  fera 
bouillir  dans  trois  chopines  d’eau.  On  dif- 
foudra  dans  la  colatute  quatre  onces  de  fel 
d’Epfom,  &  une  once  de  fel  d’abfinthe. 

.  Lorfque  l’animal  paroitra  foible ,  on  lui 
donnera  une  potion  alejxipharmaque  &  cor- 
diale,  compofeede  demi-once  de  theria- 
qne,  dliine  drachme  de  poudre  de  vipere,  le 
tout  delaye  dans  quatre  verres  de  bon  vin. 

Si  l’animal  avoit  le  ventre  pareffeux  ,  ou 
que  les  inatieres  fecales  fuffent  dares  ,  on 
pourroit  lui  faire  avaler  une  potion  faite 
avec  quatre  verres  d’eau  tiede  dans  laquelle 
on  feroit  fondre  uhe  poignde  de  fel  com- 
mun ,  &  un  grand  verre  d’huile  de  lin. 

S’il  furvient  quelque  diarrhee ,  on  fera 
ufage  des  infufions  ameres ,  cftmme  cell'e 
d’abfinthe  en  boiffondk  en  lavement  :  on 
melera  une  fois  lejour  >  dans  cette  boiffon, 
demi-once  de  dialcordiutn. 

Les  laignees  &  les  purgatifs  feront  dimi- 
nues  pour  les  vaches  pleines  Sties  jeunes 
veaux,  k  proportion  de  l’age* 

S’il  fedemontre  quelque  turn eur  pendant 
la  maladie,  on  en  fera  1’ouverture  &  on  la 
fera  fuppurer.  II  convient  mdme-,  dans  le 
commencement  du  traitement ,  de  faire  un 
feton  ,  &  de  i’entretenir  tan t  que  la  conta¬ 
gion  regnera. 
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L’animal  fera  mis  a  une  diete  exa&e ,  qui 
fera ,  pendant  les-cinq  ou  fix  premiers  jours, 
de  la  tifane  faite  avec  fix  poignees  de  fbn, 
qu’on  fera  bouillir  dans  feize  pots  d’eau  l’ef- 
pace  de  demi  quart  d’heure,  ou  environ.  On 
pafiera  la  decoffion  par  un  linge  avec  ex- 
preffion  ,  &  on  y  jettera  demi-once  de  fel 
aicali  fixe  de  tartre  :  on  en  fera  prendre  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  a  l’animal ,  environ 
deux  pots  ;chaque  fois.  Dans  les  intervalles 
de  la  tifane  ,  on  pourra  donner  pour  toute 
nourriture  de  la  farine  de  feigle  ou  d’avoine, 
bouillie  dans  de  l’eau. 

On  doit  bien  fe  garder  de  donner  du 
foil!  aux  bdtes  malades  pendant  les  fept  k 
huit  premiers  jours ;  l’ufage  en  eft  tres-dan- 
gereux ;  il  refte  comrne  une  maffe  dans  'leur 
eftomac  ;  il  sy:  deffeche  &  s’y  brule. 

Le  huitieme  ou  le  neuvieme  jour,  on 
leur  donnera  une  livre  de  foin  avec  une 
livre  &  demie  de  paille  melee  avec  des  ber- 
bes  fraiches,  telles  que  la  laitue  ,  la  mauve  , 
la  fcorfonere ,  le  gramen  ,  8cc.  (  Voyez  les 
Obfervations  de  M.  Vicq  d’Azir,  page  13.) 
Cette  nourriture  ne  fera  augmentee  que  le 
vingt-deux  ou  virtgt-quatrieme  jour,  temps 
auquel  on  doublera  le  fourrage. 

On  continuera  toujours  la  tifane  jufqu’a 
ce  que  l’animal  foit  entierement  remis ,  & 
on  obfervera  foigneufement  de  n’augmen- 
ter  fa  nourriture  que  par  degres. 

Rij 
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On  frotteradoucement,  deux  fois  par  jour,' 
les  bdtes  malades  avec  une  etrille  de  fer  ; 
par  ce  moyen  on  ouvrira  fes  pores,  la 
tranfpiration  fera  plus  facile ,  &  l’evacuation 
des  humeurs  fe  fera  en  partie  par  cette  voie. 

Les  b&tes  malades  feront  tenues  le  plus 
proprement  qu’il  fera  poffible  :  on  tirera  le 
filmier  des  etables  deux  fois  le  jour  fans  y 
manquer  :  on  les  parfumera  autant  .  de  fois 
avec  de  l’encens  ou  du  foufre,:  on  y  fera 
bruler  du  bois  de  romarin ,  de  genievre ,  de 
gendt ,  &  d’autres  plant es  aromatiques. 

Pour  les  foins  domefliques  des  beftiaux, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
ledfeur  aux  Obfervations  ingenieufes  de  M. 
Vicq  d’Azir,  page  16  ,  ou  l’on  trouvera  la 
<ponduite  qu’il  faut  tenir  envers  les  chiens  , 
les  chats,  &  a  I’egard  des  perfonnes  qui 
loignent  les  beftiaux. 

On  n’enverra  point  le. beta'll  aux  champs 
le  matin ;  il  faut  attendre  que  le  foleil  ait 
diffipe  la  rofee  &  le  brouillard.  Pour  faire 
mieux  fentir  aux  payfans  la"  neceffite  de 
fuivre  mon  confeil ,  il  faut  leur  dire  que  la 
rofee  n’efl:  autre  chofe  que  des  vapeurs  trds- 
fubtiles ,  elevees  du  fein  de  la  terre  par  la 
chaleur  qui  regne,  dans  ratmofphere  quel- 
que  temps  avant  le,  lever  du  foleil ,  &  qui 
vont  fe  raflembler  en  forme  de  gouttes  fur 
les  herbes  &  fur  les  plantes :  elles  peuvent 
tranfmettre  aux  animaux  des  principes  nui- 
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iibles ,  fi  elles  font  chargees  de  molecules 
peftilentielles ;  ce  qui  eft  tr^s-poffible,  St 
meme  tr£s-vraifemblable. 

Les  fecours  que  je  prefente  au  public 
ont  pour  fondement  la  faine  medecrne,  St 
font  applicables  aux  bdtes  comme  aux  hom- 
mes :  tout  depend  de  proportionner  les  dofes 
a  la  force  &  a  la  conftitution  des  animaux. 

Enfin,  je  finis  en  priant  inftamment  Mef- 
fieurs  les  cures  ,  St  ceux  qui  font  a  la  t£te 
des  communautes ,  de  vouloir  inftruire  les 
gens  de  la  campagne  ,  &  de  leur  expliquer 
les  moyens  que  je  leur  offre.  On  infpirera 
encore  aux  payfans  ces  foins  ,  ce  courage , 
cette  perfeverance  “qui  eft  abfolument  ne- 
ceffaire  poiir  obtenir  un  fucces  complet, 
J’ai  vu  par  moi-meme  qu’ils  ne  fe  conform 
ment  point  exaftement  a  ce  qu’on  leur  or- 
donne  ,  St  qu’ils  tombent  dans  le  decoura- 
gement,  fi,  apr£s  avoir  employe  quelque 
temps  des  remedes  falutaires-,  ils  ne  font 
pas  d’abord  entierement  fatisfaits,  Cette  ne¬ 
gligence  St  cette  inconftance  entrainent 
fouvent  de  grands  malheurs. 

. . . Si  quid  nov'ifti  reSlius  ijlif  , 

Candidas  imperti ;  fi  non,  his  mere  mccunu  - 
Horat. 
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EX  A  MEN  CRITIQUE 

Du  Memoire.  de  M.  Bertrandi  ,  fur  les 
abcls  aufoie  qui  fe  foment  a  I'occajion 
des  plaies  de  tele  (a)  ;  avec  quelques  re¬ 
flexions  pratiques  fur  la  faignee  ;  par 
M.  Morin,  docleur  en  medecine  d 
'  Avranches. 

«  Les  Academies  ne  prefctivent  pas  une  foumiffiori 
»  aveugle  &  ce  qu’elles  ont  juge;  el’Ies  n’otent 
=>  point  la  libettfi  d’un  nouvcl  examen.  » 

M.  Louis  ,  Certitude  des  Jignes  de  la  more. 

Premiere  Partie. 

Ennemi  de  toute  efpece  d’ouvrage  po- 
lemique,  je  n’aurois  point  entrepris  la  re¬ 
futation  de  ce  Memoire  infere  depuis  fi 
long-temps  dans  les  fades  de  la  cHirurgie , 
fans  une  conteftation  entre  un  chirurgien 
&  moi  fur  le  choix  de  la  faignee  dans  les 
maladies  de  la  tdte  :  j’auroismoins  fonge 
encore  a  rendre  publiqub  cette  refuta¬ 
tion  (b),  fi  elle  ne  me  fourniffoit  l’occafion 
de  lui  offrir  en  mdme  temps  quelques  ob- 

(<z)  On  trouvece  Memoire  dans  le  neuvieme 
tome  des  Memoires  de  l’Academiede  Chirurgie. 

( b )  Je  neTavois  d’abord  entreprife  que  pour 
repondre  aux  difficultes  de  ce  chirurgien  vraiment 
inftruit ,  mais  .prefque  jiutant  prevenu  en  faveur 
des  opinions  de  fon  confrere ,  que  les  feftateurs 
du  philofophe  Anglois  pour  l’attraftion. 


sur  les  Abc£s  Ay  Foie.  363 
fervations.  Quoiqu’elles  n’aientni  le  piquant 
de  la  no'uveaute ,  ni  l’etonnant  du  merveil- 
leux,  elles  ont  le  merite  non  moins  reel 
d’etre  exa&es  &  fidelles ,  &  de  conflater 
les  obfervations  femblables  qui  les  auroient 
precedees.  ' 

Un  nouveau  motif  d’attaquer  les  erreurs 
que  j’ai  cru  appercevoir  dans  le  Memoire 
de  M.  Bertrandi,  c’eft  le  merite  m6me-de 
ce  Memoire,  &  le  rang  qu’il  occupe  parini 
les  monuments  refpedtables  de  la  verite. 

Je  fents  combien  cette  entreprife  eft  au- 
deflus  de  mes  forces;  mais  que  rifque  celui 
qui  n’a  de  pretentions  que.  l’envie  des’inf- 
truire ,  &  le  defir  d’etre  utile  ?  Je  dirai  donfc 
fans  oftentation ,  fans  deguifement  &  fans 
crainte ,  ce  que  mes  ancdtres ,  mes  malades 
&  la  nature  m’ont  appris. 

Get  examen  a  pour  objet,  i’°  de  faire- 
voir  qu’outre  la  fympathie  gdnerale  entre 
toutes  les  parties,  chaque  organe  eft  dou£ 
d’une  fympathie  particuliere ;  z°  que  la  doc¬ 
trine  de  la  metaftafe  ne  doit  point  dtre  ad- 
mife  comme  une  fimple  hypothefe ;  3°  que 
la  circulation  du  fang  a  la  fuite  des  coups 
de  tdte  ne  fe  fait  pas  fuivant  l’explication 
qu’en  donne  M.  Bertraridi ;  40  enfin  ,  de 
prouver  la  do&rine  de  la  revulfion  &  de 
la  derivation. 

D’autres  avant  moi  ayant  refute ,  par  des 
raifons  aufli  claires  que  folides ,  une  partie 
Riv 


364  Examen  d’un  Memoire 
des  eirreurs  de  ce  Memoire  (a) ,  ce  fera  fur-' 
tout  par.  1’obfervation  que  je  me  propofe  de 
les  detruire. 

«  Oil  a  trouve  depuis  long-temps ,  dit 
»  le  chirurgien  de  Turin  ,  des  maladies  au 
»  foie  a  la  fuite  des  plaies  de  tdte ;  &  l’on 
»  a  vu  que  l’affeftion  fympathique  des  nerfs, 
»  ou  le  reflux  de  la  matiere  purulente,etoient 
» la  caufe  de  cette  maladie.  Les  notions 
»  anatomiques  ne  permettent  pas  d’adopter 
»  la  ptemiere  de  ces  caufes.  » 

Si  l’on  n’adoptoit  que  ce  que  permettent 
les  notions  anatomiques,  on  reduiroit  a 
bien  peu  de  chofe  les  notions  de  la^phy- 
liologie.  L’a&ion  des  fpecifiques  eft-elle  plus 
d’accord  avec  les  notions  de  'l’anatomie 
&  les  loix  de  l’economie  animale  ?  Inflruit 
de  leurs  vertus  ,  non  par  des  fyft£mes  fau- 
tifs ,  mais  par  des  effets  conftamment  ob- 
ferves ,  le  praticjen  experiment^  s’en  fert-il 
avec  moins  d’efficace  pour  reparer  le  de- 
fordre  de  notre  machine  ? 

Tandis  quele  phyficien  (£)  fait. encore  des 

(a)  M.  David  ,  dans  fes  excellentes  Rechcrch.es 
fur  lamaniere  d’agir  de  la  faignee.  Ceil  domtnage 
que ,  facrifiant  par  fois  au  clinquant  de  la  theori« 
la  folidite  de  1’obfervatipn  ,  cet  auteur  foit  totnbe 
'  lui-merne  en  quelques  erreurs  d’autant  plus  dan- 
gereufes  ,  qu’elles  influent  fur  la  pratique. 

(A)  M.  de  la  Follie  a  lu  ,  a  la  feance  publique 
de  l’Acadihnie  des  fciences  de  Rouen,  un  Mi- 
moire  fur  la  vertu  magnetique.  11  y  a  dans  font 
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fyftdmes  pour-concilier  la  vertu  de  l’aimant 
avec  les  loix  de  la  phyfique ,  le  pilote  n’en 
parcourt  pas  avec  moins  de  fecurite  d’un  p6le 
a  1’autre  les  immenfes  deferts  de  l’Ocean. 

C’eft  que,  dans  toutes  les  fciences  &  dans 
tous  les  arts,  on  n’attend  pas  toujours  le 
flambeau  de  la  theorie,  quand  on  a  decou- 
vert  le  phare  de  ^experience  (a)  :  c’efl;  que 
le  doute  methodique  ne  confifte  pas  a  n’ad- 
mettre  que  les  chofes  dont  on  voit  le  rap¬ 
port  immediat  entre  la  caufe  &  l’effet ;  il 
fuffit  qu’ils  n’impliquent  pas ;  &  je  defie 
M.  Bertrandi  de  prouver  que  la  fympathie 
particuliere  &  les  notions  anatomiques  foient 
contradidloires. 

■ «  Comment  pourroit-il  arriver  que  des 
m  vifceres  qui  reqoivent  des  diftributions 
»  des  memes  nerfs,  ne  fuflent  pas  egale- 
»  ment  affe&es  ?  » 

Ce  probldme  eft  d’autant  plus  difficile  a 
refoudre,  que  ,  malgre  le  grand  nombre  des 
decouvertes  anatomiques  dont  la  medecine 
s’enrichit  chaque  jour,  Je  jeu  de  la  fympa¬ 
thie  eft  encore  une  enigme  que  les  phyfio- 

fyfteme  des. chofes  curieufes,  bienvues,  interef- 
fantes  &  neuves ;  mais  ce  n’efl:  encore  qu’un  fyf- 
teme.  Je  connois  un^avant  qui  fe  flatte  d’etre 
plus  avanc6. 

■  '  (a)  Non  in  kumani  ingenii  acumine  fita  cfl  ars 

pmjlantijjimay  quam  diligens,  accurata  &  fdgax  no- 
tatio  nature ,  atque  animadverfio  peperit.  Bagx.1V. 

Prax.  med. 
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logiftes  n’ont  point  devinee ;  cependant, 
pour  jetter  s’il  eft  poflible  quelques  lueurs 
iur  ce  jeu  tdnebreux  ,  je  diviferai  l’affedion 
fyinpathique  en  generale  Seen  particuliere* 
Sympathie  generale. 

Je  la  fais  dependre  ,  avec  tous  les  ph'y- 
fiologiftes  ,  de  la  diftribiition  des  memes 
nerfs  a  toutes  les  partie.s  :  qua  dijlributiont 
una  pars  omnes  alias  partes  trahit  in  con- 
fenfum.  C’eft  a  la  region  epigaftrique  que 
je  place  le  foyer  de  cette  fympathie  gene- 
rale;  c ’eft-la  le  point  ou  viennent  aboutir 
toutes  les  vives  fenfations;  c’eft-la  qu’on 
eprouve  le  dechirement  de  la  douleur  ,  les 
palpitations  de  la  volupte ;  c’eft-lti  que  fe 
fait  fentir  le  contre-cpup  des  grandes  paf- 
fions,  le  fpafme  de  la  frayeur,  le  reflerre- 
ment  de  la  triftefle,  repanouiflement  de  la 
joie,  le  trouble  de  la  colere,  St  jufqu’aux  elans 
mSme  de  la  vertu  (a).  C’eft  pour  cela  fans 

{a)  Je  n’entends  pas  foutenir  pour  cela  que  la 
vertu  foit  toujours  le  produit  de  la  fenfibilite  > 
j’obferve  feulement  que  l’age  des  addons  hdro'i- 
ques  &  de  ces  efforts  etonnants  de  l’efprit ,  eft 
pour  l’ordinaire  celui  de  la  jeuneffe;  qu’a  cet  age 
bouillant  les  fenfations  font  plus  vives ,  les  paf- 
fions  plus  fortes;  &  que  les  vertus  &  les  vices 
font  prefque  toujours  en  raifon  des  paflions , 
comme\ce!les-ci  en  raifon  des  fenfations.  Je  dis 
prefque  toujours,  pour  qu’on  ne  me  reproche  pas 
d’adopter  le  fyfteme  qui  fait  exclufivement  de¬ 
pendre  le  caradiere  du  temperament.  Ce  fyfteme 
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doute  qu’un  moderne  regarde  l’epigaftre 
comme  le  centre  des  forces  de  notre  ma¬ 
chine  ,  8c  qu’un  autre  en  fait  le  fiege  du 
fentiment,  comme  le  cerveau  de  la  penfee. 
Qu’on  le  demande  aux  hypochondriaques , 
combien  cette  partie  eft  irritable ,  fympa- 
thique  8c  fenfible ;  mais  elle  ne  fympathife 
ainfi  avec  toutes  les  parties  de  la  machine 
animale,  que  par  la  correfpondance  univer- 
felle  de  fes  nerfs. 

D’accord  fans  doute,  M.  Bertrandi  8t 
moi ,  fur  la  caufe  8c  1’effet  de  cette  fympa-' 
thie  generate ,  il  n’y  a  done  que  l’affe&ion 
fympathique  particuliere  que  les  notions  ana- 
tomiques  ne  lui  permettent  pas  d’adopter. 
Quoique  plus  inextricable  ,  cette  derniere 
n’eft  pourtantpas  moinsconft.ante:  elTayons 
de  la  concilier,  ainfi  que  la  fympathie  gene- 
rale  ,  avec  les  notions  de  I’anatomie. 
Sympathie  particuliere  organique ,  premiere 
caufe  des  abefo  au  foie  a  la  fuite  des 
coups  de  tete. 

Elle  depend  ,  ainfi  que  la  fenfibilite  , 
i°  de  la  ftrufture  primitive  de  l’organe ,  pro 
diferimme  fabricati  organi  fenfus.  BoerH, 
Or  l’infpe£Hon  anatomique  nous  fait  voir 

deftru&if  de  l’dducation  &  des  moears ,  eft  de¬ 
menti  par  l’experience.  Socrate  etoit  ne  avec  des 
penchants  vicieux  ;  Auguftin  n’4toit  pas  ne  bon, 
Le  premier  eft  le  triomphe  de  la  philofophie,  Si 
l’autre  de  la  religion. 
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chaque  organe  fingulierement  conftrqit  & 
differemment  modifie  :  il  refulte  done  de 
cette  infpeclion  qu’il ,  doit  avoir  ion  mode 
propre,  &  ,  pour  parler  lelangage  de  M.  de 
Bordeu,  un  mouvement,  une  adlion,  une 
vie  ,  enfin  une  fympathie  particuliere. 

z°  De  la  nature  du  nerf  qui  ie  diftribue  a 
la  partie  affe&ee ,  pro  diverjitate  riervi  af- 
fecli.  L’infpe&ion  anatomique  nous  apprend 
encore  que  le  foie  reqoit  fes  filets  nerveux 
du  plus  fympathique  de  tous  les  nerfs  ;  elle 
nous  montre  en  outre  ce  vifeere  fortement 
attache  au  diaphragme ,  dont  il  fuit  tous  les 
mouvements :  (  Jecur  ex  diaphragmate ,  dit 
M.  de  Ha\\eT,J'ufpenditur  a  magno  &  robujlo 
ligamento  ,  atqu.e  adeo  motiones  fepti  tranf- 
verji  fequitur.')  {on  grand  lobe  ,  pofefurle 
rein  droit ,  porte  fur  une  portion  de  fare 
du  colon  fk  fur  le.  pylore  ,  la  principale 
partie  dd  petit  lobe  occupant  le  milieu  de 
l’epigaftre,  &  l’autre  s’avanqant  fur  l’efto- 
fnac.  Place  fi  pres  de  parties  fi  fenfibles , 
au  centre  des  fenfations  les  plus  vives,  ex- 
pofd  a  l’adlion  des  vifeeres  les  plus  irrita- 
bles ,  &  fi  fouvent  irrites;  tout  indolent 
qu’on  le  fuppofe,  eft-il  poffible  que  le  foie  ne 
fympathife  pas  au  moins  per confenfum  (a)  ? 

( a )  Pour  eviter  le  reproche  qui  pourroit  m’etre 
fait  fur  ce  que  je  parois  employer  indifferem- 
ment  les  mots  fympathiques ,  irriiables  &  fenfibles, 
je  previens  que  je  ne  les  fuppofe  pas  pour  cela 
fynonymes ,  puifque  telle  partie  peut  etre  tr^sr- 
irritable  &  peu  fenfible;  mais  'celles  dont  je  parle 
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Plus  decilive  encore  que  les  raifons  les 
plus  fp^cieufes  &  les  pretendues  notions 
anatomiques ,  l’expdrience,  cette  maitrelfe 
de  toutes  les  fciences,  nous  a'pprend  que 
des- perfonnes  font  devenues  tout-a-coup 
idleriques  *pour  avoir  ete  inordues  par  des 
animaux  venimeux  ,  par  l’a&ion  trop  forte 
d’un  vomitif,  par  l’effet  d’un  poifon  &  a  la 
fuite  de  convul lions  ,  ou  de  flmples  affec¬ 
tions  fpafmodiques. 

Ire  Observation.  On  lit  dans  un  des 
Journaux  de  Mddecine,  l’obfervation  cii- 
rieufe  d’un  i&ere  produit  par  la  morfure 
d’un  chat. 

IIe  Obs.  J’ai  vu  un  de  mes  amis  &  de 
mes  confreres  devenir  jaune  conime  un 
coing  mur,  a  la  fuite  des  fecoulfes  violentes 
d’un  vomitif.  Cette  jaunilfe  fe  termina  par 
une  efpece  d’ecouiement  purulent  par  la 
verge.  Je  le  pris  d’abord  pour  une  gonor- 
rhee  fimple  ou  venerienne  ;  mais  cet  ami 
me  jura  que  jamais  il  n’avoit  vu  de  femmes 
fufpe&es.  Ce  qui  me  confiirma  qu^  cet  ecou- . 
lement  etoit  reellement  critique,  c’efl:  qu’il 
diliipoit  fenliblement  la  jaunilfe,  &  qu’il  fe 
tarit  de  lui-mdme  par  l’ufage  des  diuretiques 
rafraichilfants  &  des  legers  purgatifs; 

dtant  pour  ainfi  dire  egalement  irritables ,  fym- 
pathiques  &  fenfibles ,  j’ai  cru  pouvoir  me  fervir 
ici  fans  diftinftion  de  ces  termes ,  quoique  bien 
differents  ailleurs. 
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IIIe  Obs.  J’ai  vu  une  jeune  demoiklle 
atteinte  pour  ainfi  dire  fubitement  d’une  jau- 
niffe  epouvantable,  pour  avoir  avale-un  poi- 
fon  que  lui  avoit,  dit-on ,  prepare  fon  beau- 
pere.  La  malade  aete  guerie  de  cette  jaunifle; 
mais  fon  eftomac  ne  s’eft  pas  retabli  parfai-i 
tement,  &  une  douleur  conftante  a  l’hypo- 
chondre  droit  fait  craindre  embarras  au  foie. 

IVe  Obs.  Je  traite  a&uellement  un  rna- 
lade  tropfameux  parfes  revers ,  plus  digne 
encore  de  I’dtre.parfa  fermete  ales  fuppor- 
ter ,  fes  talents  &  fon  gout  pour  les  fcienr 
ces  dans  lefquelles  il  s’efl:  diftingue  dans 
plus  d’un  genre.  Prefque  tous  les  mois  cel 
ijluftremalheureuxeft  pris  fubitement  d’acces 
•violents  de  fpafine ,  de  fuffocatioris  &  d’an- 
goilfes :  quelquefois  ces  paroxyfmes  font  ac- 
compagnes  de  vomiffements  &  de  devoie- 
ments  bilieux ,  &  conftamment  termines  par 
la  jauniffe  la  raieux  carafterifee  (a). 

(a)  Soup5onnant  que  ces  paroxyfmes.recon- 
noiffoient  pour  caufe  obftru&ion  au  foie,  des  me- 
idecins  celebres  prefcrivirent  les  pilules  de  favon , 
avec  une  infufion  de  creffon.  Sans  rejetter  lbs  obf- 
tru&ions  que  je  crains  aufli ,  convaincu  que  le 
fpafine  jouoit  le  premier  role  dans  cette  affreufe 
maladie  ,  j’ai  tourne  mes  indications  ,du  cote  des 
bains ,  des  delayants  &  des  hypnotiques  a  petites 
dofes.  Je  vois  avec  plaifir  que  l’ufage  de  ces  re- 
medes  produit  1’effet  que  je  n’ofois  prefque  efpe- 
rer:  depuis  plus  de  deux  mois  il.n’a  pas  eu  la 
plus  legere  atteinte  de  k.s  acces.  Peut-etre  le 
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On  ces  affeftions  fpafinodiques  font  1’effet 
d’une  bile  acre  retenue  dans  fes  couloirs  , 
qui  agace  &  irrite  par  fa  prefence  les  filets 
nerveux  du  foie ,  ou  cette  humeur  ne  s’e- 
panche  fur  toute  l’habitude  du  corps  qu’a 
I’occafion  de  ces  affettions  fpafinodiques 
produites  par  une  caufe  quelconque.  Qffil 
ibit  la  caufe  ou  1’efFet  de  ces  affeftions ,,  cet 
epanchement  bi  lieux  n’en  prouve  pas  moms 
inconteftablement  la  correfpondancedu foie 
avec  Routes  les  parties  de  la  machine  animaie. 

Les  affe&ions  de  Fame  n’influent  pas  avec 
moins  d’efficacite  &  de  promptitude  fur  le 
foie  ,  puifqu’on  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  devenir  i&eriques  par  la  frayeur ,  la 
furprife  ou  la  colere. 

Ve  Obs.  Un  dogue  enrage  ,  venant  de 
recevoir  un  coup  de  fufil ,  rompt  fa  chaine 
par  un  effort  extraordinaire  ,  s’eiance  fur 
un  jeune  abbe  ,  &  meurt  a  fes  pieds.  Sails 
d’effroi ,  ce  jeune  homme  pouffe  un  crx , 
tombe  a  demi-mort,  &  fe  releve  prefque 
auffi  jaune  que  s’il  efit  ete  plonge  dans  une 
teinture  de  fafran. 

VIe  Obs.  Une  demoifelle  de  qualite, 
dgalement  recommandable  par  fes  vertus 
perfonnelles  &  par  un  nom  cher  a  la  patrie, 
devint,  prefque  dans  un  clin  d’oeil,  i&erique 

triomphe  de  fon  innocence ,  qu’il  attend  de  jour 
en  jour,  contfibiie-t-il  autant  que  les  remedes  a 
lui  rendre  la  fante ,  dont  il  a  recouvr£  tous  les 
fytn'ptomes. 
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pour  avoir  appris  une  nouvelle  qui  l’afFe$a 
vivement.Voyantma  furprife,  mjj'iireq-vous, 
me  dit  cette  demoifelle  auffi  fpirituelle  que 
fenfible  ;  ce  n  .eji  qi?un  peude  chagrin  qui 
cherche  a  fe.diffiper  par  tons  Tries  pores  :  je 
fuis  accoutumee  a  ces  ,  efpeces  de  crifes.  En 
effet,  au  bout  dequelques  j  ours,  a  I’aide  d’une 
tifane  legere  de  patience  fauvage  &  d’un 
minoratif ,  cet  iftere  fe  diflipa  totalement. 
En  fut-il  ainfi  de  la  caufe  ?  Je  le  fouhaite. 

J’ai  vu  un  homme  fur  lequel  un  violent 
acces  de  colere  produifit  un  pareil  accident. 

Apr£s  avoir  itabli  par  des  raifons  &  des 
faits  la  correfpondance  du  foie  avec  toutes 
les  parties ,  je  pourrois,coqcluant  du  gene¬ 
ral  au  particulier ,  me  difpenfer  de  prouver 
cette  meme'  correfpondance  entre  le  foie 
&  le  cerveau ;  >  inais ,  pour  ne  rien  laiffer.  a 
defirer  ,  je  vais  egalement  etablir  par  des 
obfervations  8tdes  autorites  preponderantes 
la  ineme  fympathie  entre  ces  deux  vifceres. 

VIIe  Qbs;  Un  Benddi&in,  a  qui  des  pier- 
res  anAtees  dans  le  canal  choledoque  ex- 
citoient  des  douleurs  cruelles  qui  alloient 
quelquefois  jufqu’aux  convulfions  ,  (  quel- 
ques-uns  prirent  ces  convulfions  pour  des 
acc^s  .epileptiques  )  apr^s  un  .long  ufage- 
des.delayants '&,des  bains ,.rendit  enfin  ces 
calculs  bilieux,  &  fut  delivre  fo.udain  de  fes 
tourments  &  de  fes  pretendus  acces  epi- 
leptiques. 


On 
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On  Jit  dans  les  Memoires.de  I’Acaddmie 
des  Sciences ,  une  obfervation  par  M.  Cho- 
tnel,  a-peu-pr^s  femblable,  fur- une  epilepfie 
fymptomatique ,  occafionnee  par  l’ircitation 
d’une  bile  acrimonieufe  arrdtee  dans  le  foie. 

On  me  difpenfera  de  rapporter  .de  nou- 
velles  obfervations  pour  conftater  la  meme 
correfpondancb  entre  le  cerveau  &,le  foie. 
Le  vomiffeinent  bilieux  qu’on  eprouve  dans 
les  commotions  de  ce.  premier  vifcere  par 
le  cahotement  d’une  voiture ,  le  roulis  d’un 
vaifleau,  &c.  rendroient  au  moins  .inutiles 
de  pareilles  obfervations.  Enfin,  fiquelqu’un 
doutoit  encore  de  cette  fympathie  reci- 
proque.  entre.  fun  &  l’autre  vifcere ,  pour 
diffiper  fes  doutes,.jele  renverrois  au  digne 
commentateur  de  Boerhaave  :  Et  vicij'sim 
bills  corrupta  ,  dit  van-Swieten ,  circa  prcz- 
cordia  kcerens,  omnes  cerebri  acliones  turbare 
potejl  miris  modis  ;  ex  quibus  patet  mirum 
commercium  obtinere  inter  caput  &prcecordia. 

Si  l’on  me  demande'  maintenant  ce  que 
c’eft  que  cette  nature  dtfferente  des  nerfs, 
&  cette  organilation  primordiale  dont  j’ai 
fait  dependre  la  fenfibilite  &  la  fympathie 
particuliere  a  chaque  organe,  c’eft,  repon- 
drai-je,  ce  que  l’infpe.&ion  anatomique  n’a 
point  encore,  appris. 

Les  uns  regardent  les  nerfs  comme  des 
fibres  folides  ,  \dont  l’aftion  fur  le  cerveau 
he  fe  fait  que  par  l’ebranlemerit  &  les  vi- 

-  Tome  XLir.  '  ' 
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brations  de  ces  cordons  -  elaftiques.  ( Ce 
eft  le  moins  fuivi. )  D’autres  ad- 
mettent  des  arteres  &£  des  veines  -.nerve  tH  ' 
fes(a).  En  rejettant  cette  diftin&ion  d’ar- 
teres  &  de  veines ,  prefque  tous  les  phy- 
fiologiftes  foutiennent  que  ces  fibrilles  font 
creules ,  &  deftinees  a  laiffer  couler  dans 
leurs  cavites  une  fluide  qu’ils  appellent  ■li- 
quide  nerveux.  Cette  opinion  eft  celle  de  . 
prefque  toutes  les  ecoles ;  mais  dans  aucune 
on  n’a  point  encore  demontre  la  nature 
de  c6  liquide.  Ceux-ci  croient  que  c’eft 
une  eau  un  peu  glutineufe ;  ceux-la  pre- 
tendent  que  c’eft  du  phlogiftique  ,  une 
fubftance  etheree ,  enfin  la  matiere  de  l’e- 
le&ricite  ou  mdgnetique  (£). 

|r  (a)  Au  moyen  de  cette  fuppofition,  M.  Petit , 
demonftrateur  au  Jardin  royal ,  explique  de  la 
maniere  la  plus  ingdnieufe  la  caufe  &  les  fymp- 
tomes  de  la  catalepfie. 

(f>)  Un  m^decin  de  Vienne,  apr&s  les  expe¬ 
riences  de  l’abb£  Hell ,  fjavant  prof’effeur  de  phy- 
fique  &  d’aftronomie ,  &  les  liennes  propres  , 
foupfonne  qu’il  y  a  une  grande  analogie  entre 
les  dmanations  de  l’aimant  &  le  liquide  nerveux. 
Ces  experiences  confident  a  appliquer  fur  des  par* 
ties  afluellement  en  convulfion  des  anneaux  ai- 
mantes,  ainfi  que  fur  lesdifferentes  parties  du  corps 
'des  hypochondriaques ;  ces  anneaux  ont  gui¬ 
des  affe&ions  fpafmodiques  ,  des  paralyses  ,  &c. 
(Voye{  les  Journaux  de  Politique  &  de  Litterature, 
n®  15  du  25  Avril. )  Ces  pblervations.  font  vrai- 
ment  intereffantes ,  &  plus  encore  Implication 
qu’en  donne  l’obfervateur ,  mais  elles  ne  font  pas 
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'  Sans;  pfer  decider  entre  routes  ces  opN 
tiions  pour  ainfi  dire  metaphyfiqUes  *  jO 
foupqonne:  qu’il  y  a  plufieurs  efpeees' dd 
herfs  j  &  par  confequent  de  liquidener^ 
■veux.  J’avoue  qu’il  feroit  plus  conforme 
au  fyftdine  econOmique  de  la  nature  ,  do 
ft’adiriectre,  pour  expliquer  les  diverfes  fonc- 
tions  animales ,  qu’une  efpeee  de  nerfs  & 
de  liquide  nerveiix  ;  mais  fexpdrience  ne 
•permet  pas  d’admettre  cette  unite*.  Dans 
;la  paralyfie  ,  on  voit  la  partie  malade  con- 
fervCr  la  fenfibilitd  fans  mouvement  ■,  & 
■vice  versa;  ce  qui  prouve  deja  deux  efpe- 
ces  differerttes  de  nerfs*  II  eft  en  outre 
bien  probable  que  chaque  organe  diffe¬ 
rent  a  fon  nerf  d’une  nature  diffdrente-: 
par  exemple  *  le  nerf  optique  eft  feul  con f- 
titud  de  mariiere  a  recevoir  &  tranfniet* 

houvelles  5  M.  Lieutaud  en  parle  dans  fa  Mede- 
cine  pratique*  Je  connois  plufieurs  perfonnes  qui; 
pour  prevenir  ou  calmer  les  attaqu'es  de  goutte- 
crampe,  mettent  dans  leur  lit  un  fer  a  cheval.  In-, 
terroge  par  un  gentilhotnme  de  eette  ville ,  d’un 
.merite  &  d’une  probite  re,connue ,  fur  la  caufe  de 
te  ph^rioniene  ;  avant  de  lui  reporidre ,  je  lui  de- 
maridaj  fi  ce  fer  n’etoit  point  la  dent  d’or.  II  me 
jura  ,  fur  fon  honneur,  qu’il  tenoit  ce  fecret  d’un 
marquis  qui  le  faifoit  depuis  plus  de  trente  ans , 
&  que  lm-meme  s’en  fervoit  depuis  long-temps 
avec  toute  l’elffieacite  poffible.  J’attribuai  bien  cet 
effet  a  la  vertn  magnetique ,  mais  il  etoit  rdferve 
au  medecin  d.e  Vienne  de  rendre  raifon  de  ee  pha-; 
ftomqne. 

Si) 
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tre.a  l’atne  fimpreflion  des  corps  lumjb* 
neux-;  ainfides  autres  nerfs.; 

On  ne.  peut  fuppofer  des  nerfs  d’une 
efpece  differente,  fans  admettre  une  efpece 
differente  de  liquide  nerveux. 

En  efFef,  toutes  nos  humeurs,formees  de 
la  meme  matiere,  (  du  fang)  ne  different 
entr’elles  qu’en  raifon  de  la  differente  pro¬ 
portion  de  leurs  p  incipes  :  cette  propor¬ 
tion  ne  depend  que  du.  calibre  St  de  la 
forme  des  fibres  fecretoires  ( a ).  Or  les 
nerfs  fuppofes  d’une  efpece  differente,  doi- 
vent  avoir  des  orifices  St  des  diametres 
d’une  grandeur  differente  :  il  eft  done  evi¬ 
dent  qu’il  y  a  autant  d’efpeces  diverfes  de 
liquides  nerveux,  que  de  differentes  efpe- 
ces  de  nerfs.  Au  furplus,  ces  efpeces  dif- 
ferentes  ;de ; nerfs  Sc  de  liquide  nerveux, 
toutes  ,formees  des  mdmes  principes,  ne 
dependent  que  d’un  certain  mode:  ft  la 
nature  eft  econome  St  fimple,  e’eft  tou- 
jours  dans  fes  materiaux  ;  elle  eft  infinie 
dans  fes  modifications.  C’eft  aipfi  qu’avec 
les  fept  couleurs  ,  ou,  comme  le  veulent 
quelques  phyficiens,  avec  les  trois  couleurs 
primitives ,  cette  nature  econome  dans  la 
fecondite ,  formedes  nuances  ct  i’infini. 

(u)Un  grand  nombre  de  phyfiologiftes ,  apr&s 
Winflow,  le  fervent  de  l’analogie  pour  expliquer 
le  mechanifme  .des  fecretions  ;  mais  cette  analo- 
gie  tient  un  peu  trop  aux  caufes  occultes ,,  pour 
etre  adrnife  en  bonne  phyfique. 
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'  On  ne  fqait  pas'  plus  ce  cjue  c’eft  que 
cette  conftitution  organique  primdrdiaje-, 
finon  que  c’eft  aufli  un  myftere  que  les 
diffe&ions  les  plus  fines ,  ni  les  injeftions 
les  plus  fubtiles  ,  ni  les  analyfes  chymiques, 
ni  l’oeil  mdme  des  microfcopes,  n’ont  point 
encore  penetre.  Apres  une  longue  mace¬ 
ration,  tousles  vifceres  ne  prefentent  que 
les  mdmes  fubftances  ,  tous  ne  femblent 
formes  que  de  vaifteaux  fanguins  &  lym- 
phatiques,  de  glandes,  de  nerfs,  &  de  tifiu 
cellulaire  qui  unit  entr’elles  toutes  ces 
fubftances.  Ce  n’eft  done  qu’a  la  combi- 
naifon  ;des  mdmes  parties  conftitutives , 
a  leur  difpofition  fymdtrique ,  enfin  a  la 
nature  firiguliere  des  nerfs,.  qu’onpeut  rap- 
porter  la  differente  organilation  de  chaque 
vifeere,  &  rendre  raifon  de  fa  fenfibilitd 
&  de  fa  fympathie  particuliere  (a). 

Je  fens  qu’il  refte  encore  bien  des  cho- 
fes  a  dire  fur  la  fympathie  ,  &  je  m’etois 
propofe  de  la  traiter  plus  amplement ;  mais 
cette  matiere  purement  fpeculative  feroit 
fans  doute  deplacee  dans  le  recueil  pre- 
fa)  Malpighy,  Ruyfch,  Boerhaave,  M.  de 
Haller,  one  fait  fur  cette  matiere, prefque  impal¬ 
pable ,  fur-tout  le  tres-celebre  de  Haller,  les  rai- 
lonnements  les:  plus  f$avants ,  ont  tente  toutes1 
les  expediences  pour  ddcoavrir  la  conformation 
primotdiale.de  nos  organes....  L’ont-i!s  levie 
cette  partie  du  voile  qui  nous  derobe.  a  .  nous- 
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cieux  des  obfervations  de  pratique :  'je  me 
hate  done  bien  yite  de  paffer  a  la  preuve 
de  la  metaftafe.  .  . 


OBSERVATION 

$ur  I'ouverture  d'une  artere  guerie  fans  li¬ 
gature  ;  par  M.  ChJ'RNAUX,  maitre  en 
( hirurgie chirurgien  gradue ,  jure  &  ac- 
■  coucheur ,  chirurgien-major  dc  Ldidpitat 
'  mUltaire  de  Salins j  &c. 

Franqois  Boiflet ,  manouvier,  refidenfc 
■h  Salins  ,  paroifle  S.  Maurice ,  o$ag6r 
tiairq,  fort  .vif  &  d’un  temperament  fan-* 
gjuin,  l'e  fervoit  de  cifeauxpointus  pour  cout 
per  du  fil  qui  joignoit  la  manche  de  fa  che? 
piifq.  Ennpye  de  ce  que  cette  operation 
ne  s’executoit  pas  auffi  promptement  qu’il 
]e.  defiroit  ?  il  pouffa  tine  branche  defdits 
cifeaux  ;n’ec  taut  de  violence ,  qu’il  fe  fit 
pnp  plaie  d’environ  un  pouce  de  longueurs 
&  divifa.l’artere  radiale,  a  l’extremite  in-* 
ferieure  interne  du  radius  droit  ,  precife? 
pient  a  l’endroit  oil  l’on  tate  le  pouls.  La 
quantite  de  fang.qui  fortit  avec  impetuohtd 
pbligea  Jes  affiftants ,  apres  quelques  ten-: 
tatives,  a  me  venir  chercher;  &  je  tarda* 
d’^utapt  moins ,  qu’on  me  trouva  a  environ. 
£ent  pas  de-!a  demeure  du  malade, 

la  diligence  que  jernislU? 
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fecourir ,  je  le  trouvai  cependant  baigne 
dans  fon  fang.  J’eus  d’autant  moins  de 
peine  a  reconnoitre  que  ce  fang  etoit  ar- 
teriel ,  qu’il  dtoit  ecumeux  Sc  fort  ver¬ 
meil,  Sc  qu’il  fortoit  avec  impetuofitd  par 
fauts  Sc  par  bonds  ;  &  ,  eu  egard  a  la  fitua- 
tion  delaplaie,  je  ne  pus  douter  qu’il  ne 
fut  fourni  par  l’artere  radiale.  Je  portai  fur 
le  champ  le  pouce  fur  ladite  ouverture; 
8c  j’ordonnai  qu’on  me  preparat  de  la  char- 
pie  brute  Sc  rapee,.  des  comprefles  circu¬ 
lates  Sc  longitudinales ,  &  une  bande  lon¬ 
gue  d’environ  trois  aunes  ,  fur  un  pouce 
8c  demi  de  large. 

Cet  appareil  prdt,  j’appliquai  dans  la 
plaie  Sc  fur  l’ouvetture  de  l’artere  de  la 
charpie  rapee  ;  j’en  gradual  plufieurs  cou¬ 
ches,  fur  lefquelles  je  mis  d’autres  couches 
de  charpie  brute;  Sc  je  foutins  le  tout  par 
une  compreffe  quarr^e.,  fur  laquelle  j’en 
plaqai  de  circulates,  Sc  une  longitudinals 
en  huit  doubles  le  long  du  trajet  de  l’ar¬ 
tere;  apnbquoi  j’appliquai  ma  bande,  que 
je  ferrai  affez  pour  comprimer  un  peu  for- 
tement  fans  cependant  crain'dre  un  engor¬ 
gement  conixderable  :  par  ce  moyen  Am¬ 
ple  ,  j’arretai  l’hemorrhagie.  Je  reftai  quel- 
que  temps  chez  le  malade  ,  pour  m’affurer 
de  la  folidite  de  inon  appareil  :  le  fang 
’ayant  point  reparu ,  je  me  retirai ,  ayant 
mlonne  la  diete  Sc  la  plus  grand  repos, 
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&  renvoye  la  faignee  au  lendemain  au  cas 
de  befoin  ,  eu  egard  a  la  foiblefle  du 
pouls ,  a  n$ge  du  malade  ,  &'  a  la  quantite 
de  fang  qu’il  avoir  perdue.  ' 

'  Get  accident  arriva  le  id  Mars  1774. 
Le  lendemain  1 1  ,  le  malade  fut  tranfporte 
anllhdteUdieu le  bras  dans  une  echarpe  ; 
&  je  le  fis  faigner  deux  fois  ,  patce  que  font 
pouls  s’etoit  releve,  qu’il  etoit  dur  :  la 
diete  fut  continuee  ,  ainfi  que  le  iz&le  13, 
&:  je  lui  prefcrivis  chaque  jour  un  lave¬ 
ment.  Le  14,  le  malade  fe  croyant  gueri , 
&  ayant:voulu,  dans  un  mouvement  de  co- 
lere,  agir  de  fon  bras  avec  violence-,  l’hd- 
morragie  reparut.  On -me  depdchauncon- 
valefcent  ;•  j’employai  les  m ernes  moyens 
que.ci-deffus ,  &  j’ar.rdtal  l’bemorragie.  Les 
15  ,  .16. &  17  tout  fut  calme  ;  mais  le  iB 
l’hemorragie  fe  renouvella  par  les  memes 
raifons.  que  le  14 ,  &  fut  arrdtee  par  les 
mdrnes.fecours:  Xajvivacite  du  malade  oc- 
cafionna  une  nouvelle  hemorragie!  le  20. 
On  courut  infrudluetifement  me  chercher, 
&,M.  Gigaud  ,  lieutenant  de  M;  le  premier 
chirurgien  ,  fupplea  a:  mon  defaut , '  &  fe- 
courut  le  maladetj  it  prit  le  parti  detam- 
ponne'r  avecTagaricliDeuX'heures  apres'  je 
fus.  oblige  de  retouirner  a  la;  falle ;  pour--'  le 
meme .  accident ,  bien  "decidd  defaire-  la  li¬ 
gature.;:  mais,  enfilant  des  aiguilles  courbes 
.  fid.  hoc  y  quelques  reflexions  for  les  ■defag-re- 
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Irients  de  cette  pratique  me  firent  aban- 
donner  ce  projet,  6c  m’engagerent  a  fuiyre 
Pexemple  de  M.  Gigaud  ,  mon  confrere. 
Cette  manoeuvre'fut  inutile.  J’envoyai  pour- 
lors  chercher  le  tourniquet  de  M.  Petit, 
pendant  que  je  me  rendois  maltre  dii  fang 
par  la  compreftion :  je  le  plaqai  a  la  partie 
fuperieure  de  Tavant-bras,  la  pelotte  pofee  > 
fur  l’artere  ;  je  fubftituai  un  nouvel  appareil 
au  premier  rempli  de  fang,  que  je  ferrai 
mediocrernent,  6c  l’hemorragie  ceffa. 

'  II  furvint  un  engorgement  cedemateux 
au  carpe,  au  metacarpe  6c  a  la  main,  ce 
qui-  m’engagea  a  relacher  un  peu  le  tour¬ 
niquet  ;  6c  je  fis  arrofer  de  vin  aromatique 
les  parties  engorgees.  Je  continuai  pendant 
dix  jours  a  relacher  infenfiblement  le  tourni¬ 
quet,  6^  amoiiiller  l’appareil  de  vin  aro¬ 
matique. 

Le  1  Avril  je  renouveUai  le  bandage 6 £ 
le  <j  j  otai  le  tourniquet ,  l’artere  me  paroif- 
•fant  folidement1  reprife ;  mais  la  plaie  qui 
a  fuppure,  eu  egard  a  la  contufion  occa- 
fionnee  par  le  tamponriement ,  n’a  ete  cica- 
trifee  que  le  18 ,  jour  auquel  le  malade  eft 
forti  parfaitement  gueri ,  fans  le  fecours  de 
la  ligature. 

La  quantite  de  fang  que  ce  vieillard  a 
perdu  dans  cet  accident,  jointe  a  fon  grand 
age  ,  ont  contribue  a  depouiller  ce  fluide 
de  fes  principes  balfamiques ;  6c  cet  homme 
eft  rentre  cil’hopital  pour  infiltration,  le  7 


382.  Ouvert.  d’une  Artere,  &c. 
Septembre  fuivant,  &  y  eft  mort  hydro 
pique  le  z  Oftobre. 

Quant  au  regime,  ilavoit  ete  varie  felon 
Jes  circonftances ,  c’eft-a-dire  que  le  n^alade 
avoit  ete  mis  a  la  diete  lorfque  l’hemorragie 
fe  renouvelloit ,  &  avoit  pris  quelques  ali¬ 
ments  fclides  dans  le  cas  contraire  :  le  vin 
&  tous  les  fpiritueux  lui  avoient  ete  inter- 
dits;  fa  boiffon  avoit  etd  la  tifane  ordinaire 
de  nos  malades ,  compofee  d’herbes  bechi- 
ques  &  vulneraires. 

Je  rfai  fait  cette  obfervation  que  poujr 
la  joindre  avec  celle  de  M.  Juffy,  inferee 
dans  le  Journal  de  Novembre  dernier ,  au 
fujet  de  I’ouverture  d’une  artere  crurale , 
guerie  fens  ligature  &  fans  aftringents  :  j’ai 
cru  quTelle  pourroit  enhardirjes  jeunes  pra- 
ticiens  a  tout  tenter  avant  d’employer  ces 
inoyens  dont  les  inconvenients  font  connusj 
&  pour  eviter  mdme  des  amputations  que 
les  anciens  pratiquoient  ft  legerement ,  faute 
de  connoiftances  que  nous  fommes  cenfes 
avoir  acquifes, 

J’aurois  dft  placer  plus  promptement  le 
tourniquet,  mais.la  facilite  que  j’avois  eue  a 
arrdter  fhemorragie  rn’en  deguifoit  la  ne- 
ceffite ;  &  Tevenement  m’engageroit,  dans 
1’occaiion,  a  ne  pas  compter  abfolument  fur 
le  bandage.  Puifle  mon  exemple  engager 
Jes  praticiens  a  ne  pas  negliger  les  avantages 
que  cet  inftrument  procure  J 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
fnomette,  pendant  ce  .mois,'  a. ere  dea^degr^s 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  12  ^  degr£s  au-deffus  du 
Hieme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 2  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le1 
barometre,  a  4te  de  28  pouces  3  lignes;  &  foil 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  lignes. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  lignes. 
Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

2  (bis  du  -N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 

2  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-8-E. 

■  2  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-Q. 

to  fois  du  S-O. 

3  fois  de  l’O-S-O. 

13  fois  de  TO. 

2  fois  du  N-O.  , 

II  a  fait  11  jours,  beau. 

11  n’y  a  point  eu  de  jour  fans  nuages. 

10  jours,  couvert. 

15  jours,  de  la  pluie. 

5  jours ,  des  dclairs  &  du  tonnerre.’ 

3  jours ,  du  vent. 


MALADIES  qui  ontregne  a  Parish 
pendant  le  mois  de  Juillet  1775. 

Les  maladjes  les  plus  communes  qu’on  a.  ob- 
fervdes  penda”nt  ce  mois-ci,  ont  ete  des  maladies 
eruptives,  telles  que  des  petites-v&oles,  des  rou- 
geoles,  des  6reffpeles,  Les  petiiesyeroles  ont  parg 


f$6-  MAt  ADIES  JI£gn.  A  ip ARIS. 
affez  benigiies ;  tnais.Ies  rougeojes  ont  6te  fuivies, 
de  convalefcences  longues  &  difficiles. 

•v  II  a  regne  an  outre  des  fievres  intermittentes  , 
&  un  grand  nombre  de  coqueluches  qui  ont  atra- 
-qiie  fur-tout  les  eofants,  &  memo  quelques  adul- 
tes.On  les  acombattues  avec  fucc6s  en  employant 
d’abord  l’ip6cacuanha  comme  vomitif  ,  &.  en  con¬ 
tinuant  l’ttfage  comnfie  alterant. 


Obser  VJ  TION  s  meteotglogiques  faiteS 
a  Lille  ,  au  mois  Juin  1775;  par 
M.  Boucher,  median. 

Notts  avons  eu  quelques  jours  affez  chauds  ati 
commencement  de  ce  mois.  La  liqueur  du  ther- 
mometre  s’eft  6lev6e  a  la  hauteur  de  21  degres 
le  6 ,  le  9  &  le  14.  Mais,  paff6  ce  dernier  jour, 
elle  ne  s’eft  pas  portee  plus  haut  que  le  terms 
de  18  degres.* 

La  fechefeffe  a  perftfte  jufqu’a  h  fin  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  barometre  eft  refte  tout'le 
tnois  au-deffous  du  terme  de  28  pouces,  ft  Font 
en  excepte  le  iet  &  le  2. 

Les  vents  ont  varie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thetmo.metre  ,  a  et6  de  2 1  degres  au-deflus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moandre  cha¬ 
leur  a  6t6  de  ibdegr6s  au-deffus  de  ce  terme.  La 
difference  entre  ces  deux  termes eft  de  it  degres. 

'  La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre,  a  6t6.de  28  pouces  1  ligne;  &.  fon 
plus  grand  abaiffement  a  6te  de  2 7  pouces  6  ;  li-*- 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
6  7  lignes, 

Le  vent  a  fouffle  10  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Efti 

.  .  . .  4  fois  de  l’Eft. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 
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5  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  I’Oueft, 

1  fois  de  I’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  1’Ouelh 

II  y  a  ea  19  jours  de  temps  couvert  ounuageur* 

.  9  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre* 

1  jour  des  Eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  legere  feche-> 
fefle  jufqua  ia  fin  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille  ,  dans  le 
mois  de  Juin  1775. 

Le  refroidiffement  de  i’air  &  le  vent  du  nord 
ont  reveille  les  pleurefies  &  les  pdripneumonies , 
que  le  temps  doux  avoit  amorties.  Cette  meme 
conftitution  du  temps  a  caufe  auffi  des  angines  * 
des  cours  de  ventre  &  des  fluxions  catharreufes* 

Plufieurs  perfonnes  ont  efluye  des  atteintes 
d’apoplexie. 

La  maladie  aigue  dominante  a  he  une  fievre 
hemitritde,  ou  double- tierce  continue,  qui  a  h& 
reguliere  dans  les  uns,  &  qui  dans  un  petit  nom- 
bre  de  perfonnes  a  eu  un  caraftere  de  putridite 
&  de  malignite.  La  premiere  efpece  a  exige  des 
attentions  particulieres,  eu  egard  a  la  violence 
des  acces :  apres  les  faignees  neceffaires,  qui  ne 
devoient  pas  etre  dpargnees ,  on  etoit  oblig6  de 
prefcrire  promptement  le  quinquina  fans  autre 
preparation.  La  feconde  efpece  de  fievre  exigeoit 
plus  l’ufage  des  apozemes  laxatifs  &  anti-putri- 
des ,  que  des  evacuations  fanguines  :  un  cours 
de  ventre  falutaire  s’etablifloit  quelquefois  dans 
1’etat  de  ia  maladie.  Le  quinquina  dtoit  neanmoins 
affez  fouvent  neceflaire  comme  anti-feptique  to-, 
nique. 

La  fievre  tierce  a  he  commune  ,  fur-tout  dans 
la  garnifon. 
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'  :EXTRA1T.  ' 

Precis  d\Qperqtio7is  le  iyhirurgie  ;pa,r  mbn- 
■  Jieiir  -  L  'eblan C  r  .profeffeur  cj'ajiatomie 
&.  d.' operations  #jix_  .£ coles  roy  ales  de 
.  Chj.pprgie.  d’  Orleans,  de.  plufieurs  Acade f 
A  Paris,  che{  d’Houry*  1775. 
Ip-8°f  .2,  vol,  .......... 

CE  Precis  d’opdrationsii  eft  le  'fruit  de 
quarante  ans  de  meditations  &  d’ex- 
periences.  L’auteur  ayant  dans  fa  jeuneffa 
Vu  operer  les  Marefchal,\es. la  Peyronie ; 
les  Petit ,  les  Ledran ,  les  Morand  *  les 
Guerin ,  n’a  cefle  depuis  ce  temps-la  de 
mediter  les  ecrits  des  plus  fqavants  prati- 
ciens ;  de  reflechir  fur  les  faits  qu’une  pra¬ 
tique' trds-etendtie  lui  aofferts,  fur  les  fucces 
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qu’il  a  obtenus,  &  fur  les  obftacles  qu’i! 
a  rencontres.  Ses  meditations  Font  con- 
vaincu  que  la  theorie  &  la  pratique  chi- 
rurgicales  font  infeparables ,  &  egalement 
neceffaires  au  chirurgien.  «La  theorie  ne 
»>  donne  point  £  la  verite.,  dit-il ,  cette 
»  dexterite  fi  defirable  dans  un  oper3teur; 
» il  ne  l’acquiert  qu’en  diffequant  beau- 
»  coup ,  en  multipliant  fes  exercices  &  fes 
»  tentatives  fur  les  cadavres ,  &•  en  ope- 
»  rant  fouvent.  Mais  il  ne  fuffit  pas ,  pour 
»  bien  operer,  d’avoir  pratique  plufieurs 
»  fois ,  meme  avec  fucces ,  une  operation  , 
»  &  d’avoir  acquis  par  l’exercice  cette  dex- 
»>  terite  fi  neceffaire  pour  la  bien  faire ,  parce 
»  qu’il  n’y  a  point  d’operation  dont  le  ma- 
»  nuel'ne  doive  etre  varie  relativement  k 
»une  infinitd  de  circonftances,  &  conle- 
»  quemment  autant  de  fois  qu’il  fe  pre- 
»  fente  d’occafions  d’operer;  &  on  ne  peut 
»  acquerirles  connoiffances  neceffaires  pour 
»'varier  ce  manuel,  que  par  une  theorie 
»  Iumineufe,  une  experience  confommee, 
»  une  obfervation  eonftante.  »  En  confe- 
quence  M.  Leblanc  ne  donne  les  procedes 
qu’il  decrit  pour  bien  faire  chaque  opera¬ 
tion,  que  comme  des  modeles  qui  doivent 
&re.  varies  a  l’infini. 

Il  eft  peu  de  ces  procedes  qu’il  n  ait  mis 
en  pratique.  Les  operations  qu’il  n’a  pas  eu 
eccafion  de  faire  fur  le  vivant ,  il  les  decris 
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d’apr^s  les  plus  grands  maitres.  D’ailleurs 
il  fait  chaque.annee  dans  les  ecoles  d’Or- 
leans  toutes  les  operations  fur  les  cadavres  , 
&  fon  Precis  eft  l’extrait  des  leqons  qu’il 
tlonne  fur  cette  matiere.  Ce  Precis  eft  tout 
entier  contenu  dans  le  premier  volume :  1  e 
'  fecond  eft  confacrd  &  la  nouvelle  methode 
que  1  auteur  a  publiee ,  il  y  a  quelques  an- 
nees,  pour  operer  les  hernies ;  methode  qui 
reparoit  ici  fans  aucun  changement  ni  addi¬ 
tion.  Comrne  j’en  ai  rendu  compte  dans  Ie 
Journal  du  mois  de  Mars  del’annee  1768, 
je  me  contenterai,  dans  cet  Extrait,  de  faire 
connoitre  a  mes  lefteurs  les  principaux  pro- 
cedes  que  M.  Leblanc  propofe  pour  faire 
les  operations  les  plus  effentielles. . 

Une  plaie  Ample  faite  par  un  inftrument 
tranchant,  n’a  befoin,  pour  fa  guerifon,  que 
de  reunion.  11  fuffit  d’en  rapprocher  les  le- 
v.res ,  de  les  adapter ,  de  les  affronter  l’une. 
a  l’autre ,  &  de  les  maintenir  dans  cette 
pofition ,  pour  qu’elles  puiffent  fe  coller,  fe 
louder  pourainfi  dire,  &s’unir  l’une  a  l’au¬ 
tre.  Les  anciens  pratiquoient  differentes  ef- 
peces  de  futures  pour  maintenir  les  'leyres 
d’une  plaie  ainfi  rapprochees  ;  mais  il  y  a 
long-temps  que  l’experience  a  demontre  les 
inconvenients  de  ce  moyen  ,  auffi  cruel 
qu’il  eft  inutile.  Aujourd’hui  on  fe  contente 
de  mettre  la  partie  dans  la  fituation  la  plus 
favorable  pour  rapprocher  les  levres  de  la 
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plaie,  &  on  les  affujettit  avec  desbande* 
lettes  de  tafTetas  d’Angleterre  :on  de  taffetas 
.gomme.  Les  plaies  des  tendons  ne  detnan-g 
dent  pas  d’aupes  procpdes  pour  leuri  fen* 
nion.  • 

M.  Leblanc  a  adopte ,  pour  da  reunion 
des  plaies  de  la  langue,  le  petit  fac'&.le  bri^ 
don  imagines  par  M.  Pibrac  ,  &  qui  fe-trou« 
svent  decrits  dans  le  troifieme  volume  in- 4°* 
des  Memoires  de  PAcademie  royalc.  dc  C_hl- 
irurgie;  mais  il  propofe  d’echancrer  la  par- 
tie  inferieure  du  fac  pour  ioger  le  frein,  Sg 
de  gouder  la  branche  pofterieure  du  bri-^ 
don,  pour- qu’elle  ne  foit  pas  repouffee  par 
4e  larynx  fur  lequel  elle  porte. 

Lorfqu’on  veut  operer  un  bec-de-lievrp 
de  naiffance ,  il  propofe  de  ftire  d’abord  la 
yeffeftion  des  bords ,  afin  de  le  reduire  a 
l’dtat  d’une1  plaie  recente  :  il  faut  avoir  at~ 
tention,  en  faifant  Cette  reffeffion,.de  com-* 
prendre  Pangleffuperieur  du  bec-de-lievre , 
fans  quoi  ul  ne  fe  reuniroit  pas  dans  ce 
point.  On- pent  fair®  tcette  reffeftipn  avec 
-un  biftouri ,  en  plaqant  un  morceau  de  cai> 
ton  pntre  les  dents  les  levres ,  ou  avec 
unp  paire  de  cizeaux ,  ce  que  M.  Leblanc 
prefere ,  pouryu  qu’ils  foient  bien  affiles. 
La  reflection  faite  ^on  rapproche  les  levres 
de  la  plaie  ,  pn  les  maintient  avec  des  ban^ 
delettes  de  taffetas;  gomme ,  &  une'bande 
a  dews  chefs.  Il  eft  des  cas  pw  l’on  eft  obligy 
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tie  Faire  un  point  de  future  pour  rapprocher 
&  maintenir  les  levres  de  laplaie ;  c’eft  fur- 
tout  dans  ie  bec-de-lievre  double ,  lorf- 
que  l’appendice  fe  trouve  trop  courte  pour 
dtre  affujettie  par  le  bandage.  Une  :autre 
obfervation  que  je  ne  dois  pas  pafferibus 
filence:  «L’extreinite  de  chaque  divifion  de 
»  la  levre ,  dans  un  bec-de-lievre  double 
»  ou  fimple.,  fe  termine  ordinairement'par 
»  un  petit  arrondiffement  j  recOuvert  du'ver 
»  loute  qui  borde  la  levre,  Dans  la  reffec- 
»  tion'ide  chacun  de  ces  bords,  il  faut ,  dit 
»  M.  Leblanc  ,emporter  ce  petit  arrondif- 
»  fement  ,  fans  quoi  il  refteroit  au  bec-de- 
»  lievre  double  reuni  ,  une  feme  a  droite 
»  &  une.  a  gauche  ,  comine  je  l’ai  vit,  Sc 
»  au  bec-de-lievre  fimple  une  fente,odfa- 
»  greable  au  milieu.  r>  Outre  ces  procddes, 
il  croit  qu’on  peut  encore  fe  fervir  utile- 
ment  de  1 ’agraffe  que  M.  Valentin  propofe 
dans  fes  Iiecherches  critiques  fur  la  Chi- 
rurgle  moilerne. 

La  methode  qu’il;  fuit  pour  l’extirpation 
des  loupes  du  genou,  paroitm  criteria  pre¬ 
ference  fur  cedes  qu’on  avoit.  pratique.es 
jufqu’ici.  Il  commence  par  faire  avec  un 
biftouri  a  tranchant  convexe  une  incifion 
tranfverfale,  Sc  en  forme  de  croifiant  par  fes 
extremites  j  au-de'flfous  de  la  tumeur  ;  il  en 
fait  enfuite.  deux  autres,  l’une  en  dedans-. 
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de  la  bafe  de  la  tumeur ,  commenqant  1’une 
St  l’autre  aux  extrdmites  de  l’incifion  tranf- 
verfale,  8t  montant  vers  le  haut.  Apr£s 
avoir  coupe  la  peau  8t  le  tiffu  graiffeux 
dans  toute  l’etendue  de  ces  trois  incifions ,  il 
diffeque  par  deffous  le  kyfte  de  la  tumeur , 
pour  le  ieparer  de  fes  adherence*  a  la  ro- 
tule  &  le  tiffu  cellulaire  ,  St  le  renverfe  vers 
Je  haut  du  cote  de  la  cuiffe.  Enfuite  il  le 
diffeque  toujours  par  deffous,  pour  le  de¬ 
tacher  de  la  peau  &  Temporter.  II  recouvre 
la  plaie  de  cette  piece  de  peau  :  fi  cette 
piece  fe  trouve  trop  grande,  qu’elle  de- 
borde  les  incifions ,  ce  qui  arrive  rarement, 
il  retranche  le  fuperflu,  &  l’ajufte  a  la  plaie. 
II  met  fur  cette  piece  de  peau  ainfi  appli- 
-quee,  un  petit  linge  qui  deborde  feulement 
de  quelques  lignes  les  incifions ;  il  applique 
par  deffus  un  inatelas  mollet  de  charpie  ra- 
pee ,  Sc  une  quantite  fuffifante  de  charpie 
brute  par-deffus,  afin  que  tous  les  points 
foient  egalement  &  mollement  comprimes. 
Il  maintient  le  tout  par  un  bandage  conve- 
nable  ;  St  afin  de-  s’oppofer  a  la  flexion  de 
la  jambe ,  il  place  le  genou  entre  des  fa¬ 
stens  de  drap  roule.  Il  laiffe  cet  appareij 
autant  de  temps  qu’il  eft  neceffaire  pour 
coller  St  unir  cette  piece  de  peau.  Quatre  , 
cinq,  fix  jours  apr£s ,  fi  le  fang  qui  a  pd« 
netre  une  partie  de  1’appareil,  St  qui  s’y 
eft  deffeche,  i’a  rendu  tjop  dur,  St  qu@ 
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cette  dqrete  incommode  Ie  malade,  il  coupe 
le  bandage  avec  des  cifeaux  a  droite  &  a 
gauehe  ;  il  detache  avec  circonfpeftion  tout 
ce  qui  eft  dur,  fale  &  mal-propre ,  fans 
toutefois  lever  la  petite  piece  de  linge  qui 
couvre  la  peau  ,  a  moins  qu’elle  ne  fe  de¬ 
tache  d’elle-mdme  ,  &  il  applique  un  autre 
appareil  inollet.  Si  rien  ne  l’oblige  a  lever 
l’appareiljil  le  laifle  jufqu’a  parfaite  reunion, 
.qui  fe  fait  en  huit ,  dix  a  douze  jours ;  de 
maniere  que  le  malade  eft  en  etat  de  mar¬ 
cher  dans  la  quinzaine  de  l’operation ,  & 
les  cicatrices  de  ces  trois  incifions  ne  genent 
en  aucune  faqon  la  flexion  du  genou. 

Toutes  les  loupes  qui  ont  la  forme  de 
celles  du  genou,  en  quelque  lieu  qu’elles 
foient  fituees  ,  peuvent  dtre  operees  de  la 
mdme  maniere.  Quant  a  celles  qui  ont  un 
pedicule ,  M.  Leblanc  confeille  d’en  faire 
la  ligature,  St  de  les  emporter  avec  l’inf- 
trument  tranchant  des  .qu’on  s’apperqoit 
.  qu’elles  commencent  a  tomberen  mortifi¬ 
cation.  Si  le  pedicule  eft  trop  gros ,  il  vent 
■qu’on  coupe  la  peau  circulairement  a  I’en- 
droit  oil  Ton  doit  faire  la  ligature  ,,  &»qu’on 
fafle  cette  ligature  dans  l’endroit  de  I’in- 
cifion. 

Les  fquirrhes  de  quelque  partie  que  ce 
foit,  les  carciriomes  m erne  tie  la  mamelie  , 
‘peuvent,  felon  M.  Leblanc,  etrs  onere.s- 
par  cette  method?..  Il  ^ffure  en  avoir  extiruS 
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plufieurs  par  ce  procede  avec  le  plus  grand 
fucc£s,  un  entr’autres  ou.il  conferva  lem?- 
melon  qui  faifoit  le  milieu  de  la  piece  de 
peau  reapplique.e  fur  la  plaie ,  8c  qui  s’eft 
unie  8c  foudee  de  maniere  qu’apr^s  la  cir 
catrifation  ,  la  rnalade  ayant  repris  fon  em¬ 
bonpoint  ,  il.ne  paroiffoit  prefque  plus  qu’on 
eut  emporte  un  carcinome  de  cette  ma- 
melle. 

Qnand  la  peau  eft  amincie  ou  alteree 
par  des  adherences  de  quelques  tubercules 
qui  s’81event  du  kyfte  de  la  tumeur ,  il  faut 
emporter  ces  endroits  alteres,  conjointe- 
snent  avec  le  carcinome.  Dans  ce  cas  , 
M.  Leblanc  fait  de  haut  en  bas,  fur  l’eten- 
due  de  la  tumeur,  deux  inciftons  dont  le 
centre  reprefente  un  ovale  allonge,  8t 
forme  de  maniere  que  les  endroits  ou  la 
peau  eft  .  alteree ,  foient  compris  dans  ce 
cercle  ovalaire  :  ces  deux  incifions  faites 
jufqu’au  kyfte  de  la  tumeur,  il  difteque  ce 
kyfte  pour  le  feparer  de  fes  adherences. 
Le  carcinome  enleve,  il  reunit  cette  plaie 
ovale  paries  mdmes  moyens  qu’il  a  pro- 
pofes  pour  la  reunion  des  plaies  :  ft  elle  vient 
a  fuppurer,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment,  il  fe  contente,  pendant  tout  le  trai- 
tement ,  de  la  panfer  avec  la  charpie  feche  , 
fans  employer  ni  onguent ,  ni  digeftif, 

Les  preceptes  que  l’auteur  .donne  pour 
Vouverture  des  abc£s,  font  aufli  fimples  que 
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'ceux  que  je  viens  de  tracer  pour  l’extirpa- 
tio.n  des  tumeurs.  Dans  le  chapitre  fuivant, 
qui  traite  de  l’operation  de  la  rhernie ,  il 
•commence .  par  expofer  fa  friethode  de  la 
reduire  en  dilatant  l’anneau,  Il'obferve  que 
eette  methode  avoit  e.te  entrevuS  par  M. 
Arnauld  ,  qui  la  propofe  pour  les  hernies 
inguinales ,  dans  fes  Mcmoires  de  Chirurgie, 
imprimes  a  Lopdres  la  meme  annee  que 
:M.  Leblanc  fit  paroitre  fonouvrage  a  Paris. 
II  y  a  joint  plufieurs  obfervations  interef-* 
(fames  fur  la  maniere  de  faire  rentrer  l’epi- 
ploon  lorfqu’il  eft  tres’-volumineux  ou  pe-» 
dotonne  ,  fur  les  cas  ou  il  faut  en  faire  la 
ligature  ,  &c  ;  &  fur  tous  ces  objets  il  sTe~ 
-taye  de  l’autorite  de  c«  meme  M,  Arnauld  , 
un  des  praticiens  les  plus' verfes  dans  ie  trai'. 
tement  de. eette  forte  d’infirmites. 

E11  deprivant  l’operation  de  la  caftration, 
M.  Leblanc,  obferve  que  le  point  eflentiel 
eft  de  fe  rendre  maitre  du  fang  de  l’artere’ 
ifpermatique.  La  ligature  du  cordon  eft, 
felon  lui ,  le  moyen  le  plus  sur  pour  y  reuf. 
'fir ,  ayant  l’attention  de  ne  la  point  trop  fer- 
rer ,  dans  la  crainte  de  caufer  des  accidents 
.qui  font  les  fuites  ordinaires  d’uhe  trop  forte 
cpmpreflion  faite  fur  des  parties  nerveufes, 
'L  agaric ,  la  charpie  rapee,  &  une  douce 
compreffion  de  la  main  pendant  douze  ,, 
dix-huit  ou  vingt-quatre  heures ,  fuffifent  le 
* plus  fou vent  pour  arretec  rhemorragie;  ipgis, 
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pour  la  plus  grande  surete ,  il  faut ,  dit-il  * 
embrafler  le  cordon  avec  la  ligatCire,  faire 
ftmplement  le  noeud  du  chirurgien,  le  ferrer 
moderement ,  8c  feulement  pour  empdcher 
le  fang  de  s’echapper,  8c  pour  pliffer  feu- 
lement  le  calibre  de  l’artere ,  &  rapprocher 
fes  parois  l’une  de  l’autre  pour  qu’elles  puif- 
fent  fe  coller  &  s’unir. 

Apr£s  avoir  parle  du  phymofis,  du  pa- 
raphymofis  Sc  de  la  ponftion ,  M.  Leblanc 
decrit  les  deux  methodes  qu’on  a  coutume 
de  fuivre  pour  detruire  la  fiftule  a  l’anus.  II 
obferve  que  la  chofe  la  plus  effentielle  eft 
de  faire  palTer  le  ftylet  ou  le  fil  de  plomb 
par  le  trou  interne ,  qui  communique  tou- 
jours ,  felon  lui ,  dans  1’inteftin ;  car  il  n’ad- 
met  point  de  fiftules  borgnes.  Mais  il  n’eft 
pas  toujours  poflible  de  rencontrer  ce  trou 
interne,  8c  d’y  faire  paffer  le bout.du  ftylet; 
ce  qui  depend  de  la  maniere  dont  eft  faite 
Cette  perforation.  «Elle  commence  le  plus 
»  ordinairement,  dit-il, dans  la  face  interne  du 
»>  boyeau,parun  petit  pertuis forme  comme 
>*  l’entree  du  goulot  d’un  entonnoir ,  qui 
perce  l’epaifteur  du  reftum',  8c  apres  l’a- 
»  voir  perce ,  s’allonge  de  quejques  lignes 
>>  dansle  tiflu  cellulaire,  8cflotte  pour  aipfi 
»»  dire  dans  le  fae  fiftuleux.  »  Il  aflure  avoir 
vu  Sc  examine ,  comme  M.  Foubert ,  ce 
goulot  flottant  dans  le  cadavre  d’un  hornme 
mort  d’une  fluxion  de  poitriue,  qui  portoit 
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tme  fiftule  &  l’anus  pour  laquelle  il  l’avoit 
confulte.  On  juge  aifSment  que ,  dans  cette 
difpofition,  il  eft  tres-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffible,  de  rencontrer  avec  le  bout 
du  ftylet  introduit  par  Ie  trou  fiftuleux  ex- 
terne ,  la  petite  ouverture  qui  eft  a  l’extrer 
mite  du  goulot  flottant.  Pour  y  parvenir , 
il  prefcrit ,  comme  le  confeille  M.  Foubert, 
de  faire  des  inje&ions-  par  le  trou  fiftuleux 
externe  avec  l’eau  tiede ,  de  maniere  que 
le  fac  fiftuleux  en  foit  dilate ,  Sc  de  reiterer 
l’injeftion  pendant  plufieurs  jours ,  mdme 
deux  ou  trois  fois  la  journee,  fi  cela  eft  ne- 
ceffaire.  Il  arrivera  a  la  fin  que  l’eau ,  dont 
il  eft  eflentiel  d’empScher  la  fortie  par  le 
trou  externe ,  cherchant  a  fe  faire  jour ,  Sc 
trouvant  tnoins  de  refiftance  vers  1’endroit 
oil  le  boyau  eft  perce,  forcera  le  petit  goulot 
&  fe  renverfer  comme  un  gant.  On  eft  al¬ 
lure  d’avoir  obtenu  cet  effet  lorfqu’on  voit 
l’eau  couler  dans  le  reftum.  Dans  cet  etat , 
le  ftylet ,  ou  le  fil  de  plomb ,  enfile  aife- 
ment  le  goulot ,  qui  prefente  alors  une  ou-. 
verture  fibre  fk  aifee  a  trouver. 

Pour  le  catheterifme ,  il  prefere  la  fonde 
de  M.  Lachaud,  qui  a  imagine  d’introduire 
dans  une  fonde  creufe  un  ftylet  termine 
par  un  bouton  qui  ferme  e.xa&ement  le 
bout  de  la  fonde ,  Sc  donne  a  foil  extremite 
la  forme  d’une  goutte  de  fuif.  IL  arrive  fou- 
vent  que  la  fonde  eft  arr£tee  dans  le  canal 


3ox  Precis  D’Op'Eft’Af  Lons 
de  l’uretre ,  &  que  lorfqu’on  veut  employer 
quelque  force  pour  vaincre-l’obftacle ,  orf 
s’expofe  a  faire  une  fauffe  route;  M.  Leblanc1 
.  pretend  que  ces  obftacles  ne  font .  autre1 
chofe  que  des  plis  de  la  membrane  de  l’u-* 
retre ,  qui  fe  trouvent  foil  vent  depuis  la  par- 
tie  anterieure  de  la  proftate  jufqu’au  fph'ihc* 
ter  de  la  veffie.  Pour  remedier  a  cet  acci-^ 
dent ,  il  introduit  un  doigt  dela  main  droite 
dans  l’anus,  &  tenant  la  fonde  de  la  main 
gauche  ,  il  la  retire  un  peu  ,  &■  par  de  petits 
mouvements  combines  de  la  fonde  &  idif 
doigt  place  dans  l’anus  ,  il  tache  de  faire' 
pafl’er  la  fonde  jufqu’au  fphin&er.  S?il  s’ap- 
perqoit  qu’elle  n’avance  pas  ,’a'vec  le  pbuce 
de  la  main  droite  qui  fe  trouve  precifement 
pofe  fur  le  perinee  &  les  doigts  de  la  main 
gauche,  il  allonge  &  etend  1’uretre  fur  la.1 
fonde,  il  deride  &  deplilfe  par  ce  pfo.ced^ 
la  membrane  qui  fapiffe  le  col  de  la  veffie* 
de  maniere  que  ces  plis  fe  trouvent  effaces 
par  cette  manoeuvre.  Le  doigt  place  dansi 
l’anus,  av'eclequel  il  touche  la  fonde  a  traa 
vers  les  parties  intermediaires Left  encoffif 
a  depliffer  les  rides  de  cette  membrane,  & 
a  faciliter  le  paffage  de  la  fonde  dafhs  lk 
veffie. 

'  Une  chofe  effentielle  a  obferver  dans 
l’introduttioh  de  la  fonde,  c’eft  de  ne  rieri 
forcer  quand  le  malade  fouffre.  Dans  ces 
inftants  douloureux  le  malade  fe  roidit,  (k 
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tombe  dans  le  fpafme  ;  toutes  les  parties 
de  fon  corps  fe  contraften't , '  le  fphinfter 
&  ies  puiffancesqui  ehtOUrent  Turetre  en- 
trent  egalement  en  coiivulfion ,  de-maniere 
que  la  fonde  eft  ferree  de  toutes  parts ,  Sc 
ne  peut  par  confequent  avarices;  pour  peu 
qu’on  veuille  forcer,  on  dechire  tout.  Pour 
dvi’ter  ce  facheux  accident,  il  faut  attendre 
le  moment  du  relache  qui  fuccede  au  roi- 
diffement;  dans  cet  inftant,  la  fonde  n’etant 
plus  ferree ,  elle  penetre  dans  la  veffie  avec 
facilite. 

■  Dans  une  violente  retention  d’urine ,  ft 
les  bains  <&  les  autres  fecours  font  infruc- 
tueux  ,  &  qu’il  ne  foit  pas  poffible  de  fair? 
entrer  la  fonde  dans  la  veffie, 'il  ft’y  a  pas 
d?autre  parti  a  prendre  ,  pour  fauver  la  vie 
au  malade,  qued’y  faire  la-pondiion.  M. 
Leblanc  fuit,  pour  faire  cette  operation, 
la  mdthode  propofee  par  M.  Fleurant ,  deT 
crite  dans  les  Melanges  de  Chirurgie  de 
Mi  Pouteau  ;  elle  confifte  a  percer  la  veffie 
par  l’anus,  au-deflus  des  veficules  femina- 
les.  M.  Leblanc  affure  l’avoir  faite  avec  fuc- 
c^s  avec  le  trois- quarts  de  M.  Foubert, 
n’ayant  pas  celui  de  M.  Fleurant ,  qui  eft  in- 
finiment  plus  commode ,  fur-tout  depuis 
qu’il  l’a  perfe&ionne ,  en  fubftituant  a  fa 
canule  folide  une  canule  flexible  ou  brifee  : 
51  a  d’ailleurs  fupprime  le  pavilion  qui  etoit 
inutile,  &  y  a  ftibftitue  deux  petits  anneaux: 
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enfin  il  l’a  fait  plus  long  d’un  pouce  que 
celui  qui  eft  reprefente  dans  fa  planche.  On 
le  trouve  figure  avec  ces  corrections  dans 
les  planches  de  M.  Leblanc. 

M.  Leblanc  decrit  deux  methodes  de 
faire  [’operation  de  la  faille,  le  haut appa- 
reil  pour  les  pierres  d’un  grand  volume,  6c 
le  bas  appareil  pour  celles  d’un  tnoindre  vo¬ 
lume.  II  propofe  pour  s’affurer  de  ce  vo¬ 
lume  ,  apres  avoir  introduit  la  fonde  dans  la 
veflie,  de  porter  un  doigt  dans  l’anus;  8c 
il  aflfure  qu’il  cftaife,  parleur  moyen,  de 
juger  de  la  groffeur  de  la  pierre  beaucoup 
plus  exa&ement  qpe  lorfqu’on  n’a  recours 
qu’a  la  fonde  fe'ule. 

Lorfqu’on  s’eft  determine  pour  le  haut 
appareil,  il  veut  qu’apr^s  avoir  fait  l’inci- 
fton  aux  teguments,  6c  avoir  mis  la  veffie 
a  ddcouvert,  on  faffe  a  fori  corps,  le  plus 
pres  du  pubis  qu’il  eft  poffible,  une  tr£$- 
petite  ouverture,  qu’on  dilate  enfuite  avec 
le  doigt  &  le  gorgeret  dilatatoire  de  M. 
Lecat.  Lorfque  l’ouverture  eft  fuffifamment 
dilatee ,  on  introduit  les  tenettes,  8c  on 
charge  la  pierre  qu’uneleve,  qui  a  un  doigt 
dans  l’anus,  pouffe  en  haut.  Lorfque  le  vo¬ 
lume  de  la  pierre  eft  exceflif,  il  propofe  de 
la  faifir  avec  un-inftrument  femblable  au 
forceps  courbe  de  M.  Levret. 

Dans  le  bas  appareil ,  il  ouvre  l’uretre  le 
.plus  pres  d.e  la  proftate  qu’il  lui 


eft^poffible; 
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ii  Coupe  la  proftate;  fans  toucher  au  bour- 
telet  de  la  veffie  qu’il  dilate  avec  le  gor-> 
jgeret.dilatatoire ;  lorfque  la  dilatation  eft 
fuffifante  ,  il  introduit  les  tenettes ,  charge 
la  pierre  qu’il  tire  lentement  &  par  degres. 
11  fait  fon:  incifion  le  plus  bas  poffible  ,  afiri 
de  diminuer  le  trajet  de  la  plaie  exterieure 
a  l’iiiterieur  de  la  veffie,  & fe  procurer  par- 
la  le  moyen  d’introduire  plus  facileoienfi 
fon  doigt  dans  la  veffie  .Les  inftruments 
dont  il  fe,  fert  pour  cette  operation,  font  uhe 
fonde  crenelee  a  grande  ,courbure;i;  un  fe 
thotonie  ■  canele  ,  ,  un  gorgeret  dilatatoird 
entre.les  branches  duquel,  &  du  cote  defa 
conyexite  ^  eft  cfeuffie  itrie  gouttiere  ;a  ga-5 
leri.es  rabattues ,  un  uretrotome  a.  larrnfi 
tranfverfale*  '■/■?') 1 
Pour-les  femmes ,  on  peut  les  oper'er  pat 
iehaut  appareil  encore  plus  facilemeiit  qu'e 
leshomnies,  parce  que  leur  veffie  s’elevd 
plus  haut:  Pour  les  operer  par  le  ba$  appar 
reil,  apres,  avoir  introduit  le  gorgeret  dila- 
tatpire  jufques,dans  la  veffie,  il  debridede 
meat  urinaire  avec  l’uretrotome,  ou  avec 
un  Ample  biftouri  a  trianchant  convexO,  Le 
debridement  fait,  il  dilate  le  fphindler  au 
moyen  du  gorgeret ;  &  ,  lorfque  la  dilata¬ 
tion  eft  fuffifante,  il  introduit  les  tenettes 
pour  charger  la  pierre  qu’il  tire  par  degres 
&  avec  lenteur. 

.  A  la  fuite.  de  cette  .detbration  des  opfe 
Tome  XLIK  Y 
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rations  de  la  taille  ,  M.  Leblanc  indiqueles 
moyens  qu’il  met  en  pratique  pour  s’afturer 
de  Pexiftence  d’une  pierre  enkyftee  on 
cbatonnee  dans  la  veffie  ,  St  le  precede 
cju’il  croit  qu’on  doit  futvre  pour  en  faire 
Fextra&ion.  Selon  lui ,  le  doigt  porte  dans 
l’an us  fait  surement  reconnoitre  ces  pierres 
lorfqu’elles  ont  leur  fiege  vers  le  bas-fond 
de  la  veffie ,  ou  a  l’embouchure  des  ure- 
teres.  Pour  en  faire  Fextra&ion ,  a  pres  avoir 
dilate  fuffifamment  le  fphinder ,  &  fixe  le 
dilatatoire  par  un  tour  de  vis,  il  introduit 
le  doigt  dans  la  veffie  par  la  canelure  du 
gorgeret,  &  a  fa  faveur  il  porte:  fon  ure- 
trotome  jufques  fur  le  kyfte  qu’il  incife  fuffi- 
fetnment  pour  pouvoir  en  detacher  la  pierre. 

On  retrouve  a  la  fuite  de  ce  cbapitre  la 
Le.ttre  que  M.  Leblanc  adrefla  a  M.  Beauf- 
fte.r  de  la  Bouchardiere ,  au  fujet  de  fa  dis¬ 
pute  avec  le  Frere  Come,  inferee  dans  le 
Journal  de  Feyrier  1.773  ;  la  Reponfe  de 
Beauffier  a  cette  Lettre,  &  la  Repliqite 
au. Frere  CStne ,  imprimee  egalement  dans 
le  Journal  d’O&obre  de  la  mdmeannee; 

Je  ne  m’arreterai  point  aux  preceptes 
que  M.  Leblanc  donne  fur  l’operation  cefa- 
rienne,  St  furcelle  del’empyeme :  comme 
ce  qu'if  dit  eft  puile  dans  des  fources  que 
cbacun  des  le&eurs  peut  confulter,  je  me 
contenterai  d’obferver  que  dans  l’operatiom 
de  l’empyeme  ,  il  rapporte  ce  que  M.  Va- 
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le’ntin.  en  dit  dans  fesRecherches ;  que,  daris 
fon  chapitre  fur. le  Trepan,  il  renvoie  fes 
dleves  a  l’excellent  Memoire  de  Mi  Quef- 
hay ;  que  *  dans  celui  de  la  Bronchotomie , 
c’eft  d’un  Memoire  de  M.  Louis  qu’il  a  tire 
les  preceptes  qu’il  donne  :  il  cite  auffi  iiti 
exemple  de  cette  operation  faite  par  Mi 
Vidal,  &  rapportee  dans  le  Journal  de  Md- 
decine  1772,.  Pour  le  traitement  de  Pane-- 
vrifme ,  il  fuit  entierement  les  preceptes 
donnes  par  M.  Arnauld  dans  fes  Mdmoires 
de  ChirUrgie  ■,  ceux  de  M.  Foubert  dans 
uri  Memoire  fur  cette  matiere,  infdre  parmi 
ceux  de  l’Academie  de  Chirurgiei 

Les  preceptes  qu’il  donne  pour  Faire  Parti- 
jputation  des  extremites,  font  tous  puifesdans 
les  leqons  des  plus  grands  maitreS;  &  fort? 
dies  fur  fa  propre  experience.  Il  ptefcrit  de 
faire  l’amputation  des  doigts  toujolirs  dans 
Particle;  d’amputer  de  mdme  dans  Particle 
le  poignet  dans  les  grands  fracas  de  la  mail! 
&  du  poignet.  Dans  l’amputatioh  du  bras^ 
tleft  d’avisj  pour  empecher  la  retra&ion  des 
mufcles  &  la  faillie  de  1’os  j  qu’on  ne  coupe 
Ces  mufcles  qu’apres  avoir  place  le  bras  & 
favant-bras  dans  une  fituation  propre  a  pro¬ 
curer  plus  de  longueur  a  leur  portion  fu- 
perieure  ;  c’eft  le  precepte  que  donne  M. 
Valentin  dans  fes  Recherches  fur  la  Chiriir- 
jgh.  Il  ptopofe ,  lorfqu’oh  eft  oblige  de  cou? 
per  le.  bias  pres  de  fon  articulation.  fupe- 

v  ij 
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rieure,  de  faire  l’amputation  a  lambeau  J 
decrite  par  M.  de  la  Faye.  II  adopte  aufli 
la  methode  d’amputer  le  bras  dans  Particle  , 
de  ce  praticien.  11  veut  feulementj  ft  la  cap- 
fule  articulaire  n’eft  pas  offenfee,  &  fi  la 
tdte  de  l’huin'erus  eft  faine ,  qu’on  fe  con- 
tente  de  fcier  l’os  au-deffous  des  attaches 
des  mufcles.  La  raifon  qu’il  donne  de  cette 
pratique,  c’eft.  que  quoique  cette  petite 
portion  d’os  foit  inutile,  cependant,  comnle 
on  ne  peut  I’emporter  qu’en  coupant  une 
beau  coup  plus  grande  quantile  de  chairs  Sc 
de  mufcles.,  on  a  une  plaie  beaucoup  plus 
difficile  a  traiter.  Dans  l’amputation  de  la 
jam  be ,  M.  Leblanc  ' confeille ,  apres  Pare 
&  Guillem eau ,  .  de  faire  la  fe&ion  de  la 
peau  qui  couvre  la  face  anterieure  de  ce 
membre^  la  jambe  flechie.  11  adopte  entie- 
reujent  la  methode  que  M.  Valentin  pro- 
pofe  dansifes  Recherehes  dejaicitees ,  pouf 
dviter  la  fail-lie  de  l’os  dans  les:;amputations 
de  la  cuifle.  Dans  toutes  ces  operations , 
M.  Leblanc  prefere  le  couteau  a  tranchant 
convexe  au  couteau.  courbe.  Les  panfe- 
ments  font  des  plus  limples  ,‘il  en  bannit  tous 
les  onguents  &  tous' :  les.  digeftifs.  t 

Les.bornes  d’un  Extrait  ne  ine  permet- 
fent.pas  d’entrer  dans  aucun  detail  touchant 
J ’Effqi  fur  les  Polypes ,  renverfements  ,  chu¬ 
tes  &  inyerjions  de  la-  matrice  ,  ay  ec  des 
remarques  pourdijlinguer  ces  maladies ,  que 
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1'auteur  avoit  adreffe  a  1’ Academic  royale, 
de  Chirurgie  en  1747,  &  qu’il  a  cru  devoir 
publier  ici ,  avec  l’approbatiom  que  cette 
Academie  lui  accorda.  Ce'  chapitre  eft  fuivi 
des  Nouvdles  Remarques  fur  les  displace¬ 
ments  de  lamatrice  ,&  fur  les  rnoyens  d'y 
-remedier  de  M.  Levret ,  qui  ont  ete  publiees 
dans  les  Journaux  de  Medecine.  M.  Leblanc 
a  cru  devoir  enrichir  auffi  fon  ouvrage  des 
JSlouvelles  Meihodes  de  porter,  des.  ligatures 
dans  des  tie.iix  profonds  ,  &  des  reflexions 
thlorico- pratiques  fur  les.  mem.es  fitjets ,  du 
meme..aju%ur.  >  ,  ;  j 

II  rapporte  de  meme ,  au  fujet  de.ljope- 
ration  de  la  catara<fte,.:i?i  Ass  Reflexions  fur 
V operation -de  la  cataroB’e  purextraftion  ; 
par  M.  Durand  ,  :ocyljfle  'Mfi  S.  A.  •  ■S.-iMP 
le  due  d’ Orleans,  rnaure  en  chirurgie  a  Char¬ 
tres.  ... 

2°  Un  Precis  de  V operation  &  du  traite- 
ment  de  la.cataracle; parM.Janin,  maure  en 
chirurgie  &  oculifle  de  la  ville  de  Lyon ,  Grp. 

3  0  Un  Precis  de  V operation  de  la  cata¬ 
ract  e  ;  par  M.  Grandjean ,  chirurgien-  ocii- 
lifle  ordinaire  du  rot. 

Les  deux  derniers  cftapitres  traitent 
endroits  oil  il  convient  d‘ appliques  les  tau¬ 
tens  ,  la  maniere  de  les  faire ,  &  de  l 'appli¬ 
cation  des  Jangfues  &  des  yentoufes  ;  enfin 
des  Obfervations  fur  V hydrocele  ,  fur  la 
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.faille  >  la  preparation  des  pierreim  a  Popei-- 
'ration ,  &  fur  la  taille  a  deux  temps. 

•Le  volume  eft  termine  par  un  Memoire 
fur  la  formation  &  V  endurciffemen,t  4u  gres , 
(ivec  la  defcription  de  la  mdladie  jlnguliere 
qui  attaque  les  ouyriers  qui  piquent  ou  tail - 
lent  cette  forte  de'  pierre. 

Je  n’ai  pu  que  tracer  une  legere  efquifte 
ftes  chofes  neuves  &  intereflantes  qu’on 
trouve  dans  cet  excellent  Precis  d’Opera- 
tions  ;  le  peu  que  j’en  ai  dit  fuffira  cepen- 
dant  pour  faire  connoitre  aux  maitres.  de 
l’art  tous  les  avantages  que  la  chirurgie 
peut  tirer  des  obfervations  &  des  reflexions 
de  M,  Leblanc ;  il  les  convaincra  qu’elles 
me  peuvent  dtre  le  fruit  que  d’uqe  pratique 
tr^s-eclairee ,  &  des  connoiflances  les  plus 
gpprofondies  de  tdutes  les  parties  de  l’art, 


OBSERVATION 

Sur  des  tumeurs  enkyfees  rendues  par  les 
felles  ,  ala  fuitedlune  colique  violence  i 
par  M.  V iv ares %  doBeur  en  medecinp 
U  Saint- Jdypolite. 

La  nominee  Sufanne  Brugnier  ,  dpouffe 
dq  notaire  David  Durant,  fermier  de  la 
mdtairie  de  la  Fon ,  paroifle  de  Cros,  dio>= 
€?fe  d’Alais  en  Languedoc  *  diftartfe  d’up.e 
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petite  lieue  de  Saint-Hypolite',  fut  faifie ,  le 
zyNovembre  dernier  1774  ,  dfune  violente 
colique  inteftinale.  Les  legers  fecours  qp’on 
lui  donna  furent  infruftueux  ;ron  me  pria 
de  me  rendre  aupr^s  d’elle  le  lendemain  28. 
A  mon  arrivee  les  douleurs  de  colique 
etoient  encore  trbs-vives.  Elle  avoit  la  fie 
vre ,  la  langue  feche  &  aride ,  &  fe  plai- 
gnoit  d’une  grande  alteration ;  le  ventre  emit 
sneteorife  fenfible.  J’ordonnai  une.laignee 
au  bras,  de  la  repbter  mdme  fi  la  fie  vre 
perfiftoit ,  des  fomentations  ernollientes , 
une  ample  boiftbn  d’eau  de  veau  ou  de  pou~ 
let,  &  un  narcotique  fi  ces  premiers  fe¬ 
cours  ne  calmoient  point  la  yivacite  des 
douleurs.  Mes  occupations  ne  me  permet- 
tant  pas  de  refter  aupr£s  de  la  malade ,,  je 
me  retirai.  Le  16  Decembre ,  on  vint  me 
prier  d’y  retourner :  je  la  trouvai  avec  une 
fievre  plus  vive ,  le  pouls  intermittent  ,  la 
foif  plus  confiderable,  la  langue  &  le  bas- 
ventre  dans  le  mdme  etat;  elle  ne  pouvoit 
refter  au  lit,  ni  mdme  affile ;.il  fallout  qu’elle 
reftat  droite,  le  corps  a  demi-courbe.  En 
tatant  le  bas-ventre ,  je  fus  tr^s-furpris  de 
trouver  trois  eminences  ou  tumeurs  aflez 
confiderables  &  diftinftes  dans  l’efpace  qui 
fe  trouve  depuis  le  cartilage,  xiphoide  ,  juf- 
qu’a  rextremite  laterale  droite  de  l’hypo- 
eondre  droit.  Je  me  perfuadois  qu’elles 
etoient  dues  au  refterrementyfpafinodique 
¥  iv 
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ties  cellules  de  cette  portion  du  colon  qtit 
paffe  ■■  ftu-deffous  du  foie,  dont  1’inferieup 
etoit  gonfle  &  difteiidu  par  les  vents  on 
les  matieres  qui-  y  etoreiit  contenues: 

:  !  Les  remedes  que‘  je  lui  avois  confeilles 
lors  de  ma  premiere  vifite  ,'n’avoient  point 
ete  fait? :  une  femme  du  voifinage  1’eh  avoit 
dilTuadee  ,  lui  difant  que  ces- douleurs  de 
colique  n’etoient  qu’une  attaque  de  paffion 
hyfterique  (qu’on  appelle  mal  de  mere 
dans  le  pays.)  Elle  lui  fit  a valer  unj-emede, 
dorit  j’ignore  la  ;  cbmpofitirtn  j  qui  lui  fif 
rendre  par  la  bottche  une  grande  quantite 
d’une  bile  verdatre^  8t  d’une  amertume  in-> 
fupportable.  id  >  ■ 

:  Les  lavements  .'Sc  •  les  fomentations  -  avec 
les  plantes  emollientes ,  les  potions'huileu- 
fes ,  les-  tifanes  adouciffantes  &  les  narco-* 
tiques ,  furent  employes  fairs1  kcce-s ;  les 
bouillons  faits  avec  feclanche  de  nrouton 
&  le  maigre  de  veau  lui  aigriffoient  fe-s  ;dou* 
tjeursf'Oiv  voulut  la  nourrir  avec'des’  crimes 
de  riz  a  l’eau  ^elles-rte-reuffirent  ’pas  mieux. 
On  lui  donna  un  lavement  prepare  fait 
•?vec  la  decoflion  de-  tripes  de  poulet  & 
quatre  onces  d’huile  d?amandes  douees ,  qut 
lui  procura  un  calrne  de  demiheure  :  apr^s 
ce  temps-la  elle  demanda  le  baffin  ;  elle  y 
fut  li  abondamment  a  plufieurs  ^reprifes :x. 
qu’elle  pn  emplit  deux.  J’examii4i  les  dd*.  ’ 
jjfftipps ,  clips  etoieot  ferpufes :  je  fps  pres* 


RENDUES  PAR  LES  'SeLLEST  3  I'j- 
iiarprxs  d’y  trouver  cent  trente  corps  fern- 
blables  a  des  oeufs  fans  coque ,  de  groffeurs 
djfleremes ;  il  y  en  avoient  qui  reffem- 
bloient  a  des  oeufs  de  poule,  d’autres  & 
ceux  de  .pigeon ,  &  d’autres  a  ceux  de 
moineau:  ils'etoient  de  difierentes  couleurs; 
les  uns  etoient  noirs ,  les  autres  rouges  ;  il 
y  :en  avoient. auffi  des  jaunes  &  des  gris, 
3’en  ouvris  nombre  ,  la  matiere  qu’ils  ren- 
fermoient  efoit  femblable  a  celle  qu’on 
trouve  dans  la  tumeur  enkyftee  qu’on 
nomme  meliceris., 

A  une  des  extremites  de  ces  tumeurs , 
on  v.oyoit  une,  pellicule  blanche  fur  !a- 
oiielle  on  appercevoit  une  matiere  vifqueur 
ie ,  gluante  ,  &  de  la  couleur  du  vrai  pus. 
Les  eminences  du'bas-ventre  difparurent 
•par  ces  nombreufes  dejeftions &  la  ma¬ 
ted  e  fut  plus  :  tranquille.  On  voulut  pour- 
lors  eflayer  de  lui  donner  un  bouillon ;  les 
douleurs  devinrent  plus  vives,  Sc  elle  fut 
faifie  dans  ljnftant  de  mouvements  con- 
vujfifj  ,  avec  perte  de  connoiffance  ,  qui 
ialarmerent  pour  fes  jours.  Ne  pouyant  Sup¬ 
porter  ni  bouillons  legers  ,  ni  crdme  de  riz  , 
ni  eau  de  poulet ,  Sec.  je  lui  prefcrivis  le 
petit- lait  bien  clarifie  pour  toute  boiffon  ; 
elle  lefoutint;  on  lui  donnoit  parintervalle 
des  lavements ,  tantot  avec  de  l’eau  pure, 
tant6t  avec  de  la  dedo&ion  de  graine  de 
lip  ;  quand  on  vouloit  smarter  d§  ce  re-» 
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gime ,  les  accidents  fpafmodiques  repatoiA 
foient ,  &  les  douleurs  lui  faifoient  poufler 
les  hauts  cris,  >  „ 

Depuis  Texcretion  de  ces  tumeurs ,  elle 
fe  plaignoit  de  feux  cuifants  dans  les  en* 
(rallies  &  de  renvois  brulants.  Elle  fut  dans 
cette  fituation  pendant  quinze  jouri ,  durant 
Jefquels  elle  ne  prit  que  le  petit- lait  &  des 
lavements,  Ces  derniers  fymptomes  ayant 
entierement  cede  le  feizieme  jour ,  elle  fut 
purgee  avecdeux  onces  de  manne  dans  un 
verre  de  deco&ion  de  tamarins :  ce  minora* 
tif  la  vuida  efficacement ;  &,  apr£s  Ton  effet, 
elle  fupporta  les  cremes  de  riz  ,  les  bouil* 
Ions,  &  infenfiblement  la  nourriture  ordi- 
naire.’Elle  reprit  peu  a  peu  les  forces  qu’elle 
avoit  perdues;  elle  jouit  aujourd’hui  d’une 
bonne  fante,  &d’un  embonpoint  plus  confi* 
derable  qu’elle  n’avoit  avant  cette  maladie; 


LET  T  R E 

De  M.  de  Coma  de  Castro  ,  doclem 
en  medecinede  la  Faculte  de  Montpellier , 
d  M.  DuPLaN,  docleur  en  medecine  a 
.  J^abor de  en  Bigorre ,  fur  I'Ufage  da  CaUr 
tere  dans  la  Phtkijie, 

II  n’y  a  pas  long-temps ,  Monfieur,  que 
je  fuis  entre  dans  la  carriere  de  la  mede- 
cine ;  ce  n’eft  encore  qu’en  tremblant  que 


DANS.  LA  PH  THIS  IE.  3  if 
j’ofey  marcher ,  parce  qu’a  chaque  inftant 
denouvelles  difficultes viennent arrdtermes 
pas  timides,  Pour  vaincre  ces  obftades 
multiplies,  c’eft  aux  matures  de  Part  a  qui 
je  irPadreflerai :  anime  par  leur  exemple, 
eclaire  par  leur  fqavoir,  guide  par  leurs 
confeils,  je  ne‘  craindrai  plus  de  m’egarer , 
&  j’avancerai  hardiment  dans  les  routes  les 
plusrepineufes,  Daignerez-vous,  Monfieur, 
fufpendre  un  moment  votre  courfe  rapidij 
pour  ecouter  ma  foible  voix ,  &c  raffermir 
ma  marche  chancelante?  J’ai  befoin  de  la 
fagacite  de  votre  efprit  &  de  la  jufteffe  de 
votre  jugemerit  pour  trvaider  a  refoudre 
quelques  doutes  qu?a  fait  naitre  en  moj  la 
Teffure  d’une  DilTertation  que  vous  av'ez 
inferde  dans  le  Journal  de  Medecine  du 
Tnois  de  Jiiin  dernier,  fous  le  titre  fimple  & 
juodefte  d’Gbfervation.  Vous  paroiffez  trop 
ami  de  Phumanite,  pour  que  vous  veuilliez 
refufer  votre  fecours  a  celui  qui  fe  fait  un 
plaifir  &  tine  gloire  de  lui  confacrer  tous 
fes-  inftants.  Que  vos  lumieres  m’aident  a 
developper  le  germe  des  oonnoiflances  que 
la  nature  peut  avoir  placees  en  moi ;  6c  H 
jamais  je  luis  utile  a  mes  feinblables ,  c’eft 
a  vous ,  Monfieur,  qu’en  feta  due  route  la 
reconnoiflapce, 

Dans  quelles  maladies  pretendues  incu* 
rabies  la  medecine  a-t-elle  fait  des  progr£$’$ 
&  quels  progr^s  y  a-t-elle  faitsf 


JI 6  Sur  l’-UsaSe  du  Cautere 
■  Dans  quelle  efpece  de  phthifie,  ou  com¬ 
ment,  dans  quelles.circonftances,avec  quels 
autres  fecours  les  medecins  ont-ils  confeifle 
le  cautere  ? 

Quelle  eft  la  difference  entre  l’a&ion  du 
cautere  applique  fuivant  votre  methode,  St 
l’effet  de  celui  qu’Hippocrate  employoit 
dans  les  fuppurations  qui  arrivoient  a  la  fiiite 
des  inflammations  de  poitrine  ?  &  s’il  y  en 
a  reellement  quelqu’une,  eft-il  des  cas  ou 
il  faille  preferer  l’un  a  l’autre  ?  Quels  font 
ces  cas  ? 

Quelle  eft  la  difference  de  Popei-ation  du 
feton  que  Pringle  approuve  tant ,  St  du 
cautere  que  vous  confeillez  ?  Si  elle  eft  pref- 
que  nulle ,  pourquoi  accufez-vous  tous  les 
medecins  d’avoir  ignore  combien  dans  la 
phthifie  devoient  avoir  d’efficacite  les  Sgouts 
artificiels?. 

Lieutaud  ne  recommande-t-il  pas  forte- 
ment  Ie  cautere  comme  un  des  meilleurs 
remedes  dans  les  analogues  a- votre  obfer- 
vation  ?  Et  celaetantainfi,,  pourquoi  dites- 
vous  que  les  medecins  confeillent  Ji  f oib li¬ 
me,  nt  le  cautere  contre  cette  maladie  ,  qu  it 
j'emble  qu  'ils  n'ont  voulu  en  parhr  que  pour 
ne  pas  le  rayer  entierement  de  la  matiere 
medicale  ? 

Si  Von  ne  pent  juger  du  vrai  pu  du  faux 
dela  vertu  attribute  dun.remede,  fans  V avoir 
fait  pajfer  mille  fois  fous  le  drapeau  de.  Vex-. 
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perience  ;  pouvez-vous  regarder  comme  ih- 
faillible  ,  ou  du  moins  tnis-falufttire,  Pa&iont 
du  cautere  que  vous  n’avez  mis  qu’une 
feule  fois  en  ufage? 

■  Les  poumons  font-i!s  toujours  affe&es 
dans  toute  efpece  de  plithifie?  le  font-ils 
toujours  de  la  inline  maniere?  &  ft  cela 
n’eft  point,  ne  faut  il  pas  diflerencier  les 
cas ,  la  maniere  Sc  le.  lieu  d’employer  le 
cautere  ? 

Qu’entendez-vous  par  l’efprit  de  Pair? 
Quels  font  fes  principes  ?  quelle  eft  fa  na¬ 
ture  ?  quelles  font  fes  proprieties  ? 

L’air  pent  il  penetrer  des  poumons  dans 
le  fang?  -Y  a-t-il  quelque  experience  quit' 
confirme  cette  aftertion  ?  ou  bien  ne  doit- 
on  pas  dire  avec  vous-tfieme  que  ce  n’eft 
qu’w/ze  idee  pajfagere  qiii  na  d’ autre  realite . 
que  ce  quelle  emprunte  d'une  imagination 
echauffee  ? 

Quelles  font  les  loix  que  fuivent  les  par¬ 
ties  du  fang  dans  leurs  pirouettes  ?  Com¬ 
ment  avez-vous  ete  affez  heureux  pour  les 
obferver,  ces  eharinarites  pirouettes ?  Eft-ce 
Pimagination  ,  eft-ce  l’experience  qui  vous 
a  fait  faire  cette  decouverte  importante  > 
Eft-ce  mdme  dans  Petat  de  fante  que  le 
farig  charrie  &  depofe  dans  les  poumons  une 
matiere  qui  n’eji  propre  qua  les  alterer?  Si 
cela  eft  ainfi,  comment  tout  le  monde  ne 
devientril  pas  pulmonique  ?  Si  cela  n’eftpas., 


}i8  Sur  l’Usage  du  Cautere 
il  exiftoit  done  deja  une  maladie  ?  Quelid 
etoit  fcette  maladie ,  &  comment  etoit-elld 
hee  ? 

LeS  cracbats  etatit  abondants  &  ptiti- 
formes,  mdme  avant  que  vous  eufliez  vu 
la  fille  qui  fait  le  fujet  de  votre  obfervation , 
comment  avez-vous  pu  croire  qit’il  sletoit 
forme  une  vomique  au  poumon ,  &  que  V in¬ 
dication  tnedicale  etoit  de  la  faire  venir  d 
maturite  *  &  de  la  rompre  ?  N’etdit  il  pas 
pins  naturel  de  conclure  de  l’enfemble  de 
tous  les  fymptomes  que  vous  rapportezy 
qu’il  y  avoit  deja  un  ulcere  forme  &  ouvert  ? 

Quelle  difference  y  a-t-il  entre  un  m'a- 
tafme  parfait  &  un  amaigrifferneht  au  der¬ 
nier  periode  ?  S’il  n’y  en  a  pointy  comment 
avancez-vous  que  ces  deux  etats  fe  fucce- 
derent  l’un  a  l’autre  ? 

Combieii  de  temps  s*ecoula  depuis  Pap- 
plication  du  cautere  jufqu’au  retabliffement 
de  la  fante  ?  Laiffates-vous  fubfifter  la  fup- 
puratiotl  long-temps  aprds  que  la  poitrind 
fut  parfaitemerit  libre  ,  ou  bien  le  cauterd 
fut  il  fupprime  des  que  la  convalefcene'e 
fut  certaine  ? 

Peut*etre,  Monfieuf,  que  le$  queftions 
que  j’ofe  Vous  propofer  vous  paroitront 
trop  fubtiles  pour  meriter  votre  attention  5 
mais  daignez  obferver  que  je  n^ecris  que 
pour  m’inftruire  *  qu’ainfi  j’ai  droit  a  l’in- 
(dulgence  denies  le&eurs*  Vous  au  contraire. 
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Monfieur,  qui  n’ecrivez  que  pour  inftruire 
les  autres ,  vous  ne  devez  defirer  que  de  la 
finceritd  dans  les  obje&ions,  &  de  la  doci- 
lite  dans  l’efprit  de  ceux  qui  font  moins 
eclaires  que  vous  :  j’efpere  que  vous  ne 
me  priverez  pas  de  vos  inftru&ions*  Vous 
dtes  ne  pour  hater  les  progr^s  de  la  mede- 
cine  ;  6c  vous  ne  fqauriez  y  mieux  reulfir, 
qu’en  conduifant  &  guidant  dans  leur  mar- 
che  ceux  qui  cukivent  cette  fcience.  II  eft 
vrai  que  cela  vous  occalionnera  des  loins 
6c  des  peines ;  mais  vos  travaux  feront  coif 
tonnes  d’un  fucc£s  brillant ;  6c  deja  vou9 
pouvez  ouvrir  votre  aine  a  la  douce  efpe- 
rance  des  eloges  flatteurs  que  meritent  le9 
coeurs  bienfaifants  qui;  fe,  facrifient  eux- mo¬ 
nies  pour  l’inftru&ion  6c  le  bonheur  de 
leurs  fembiables. 

J’ai  l’honneur  d’dtre  ,  &c. 


LETTRE 

A  l' Auteur  du  Journal ,  par  M.  Cap  MAS r 
docleur  en  medecine ,  acluellement  a  Paris , 
contenant  quelques  reflexions  fur  le  Mi- 
moire  d'une  operation  faite  d  l' orifice  & 
au  col  de  lamatrice ,  infer ee  dans  le  ca  hier 
du.  mois  d'Avril  dernier ;  par  M.  Ja- 
LOUSET  fils,  medecin-chirurgien  dChd- 
tillonfur-Loing. 

Monsieur, 

Jufqu’a  quand  fera-t-on  de  la  fcience  la 
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plus  utile ,  une  fcience  ideale  &  purement 
conje&urale  ?  Jufqu’a  quand  foumettra- 
t-on  la  medecine  a  des  l.oix-  vagues  &t  frn 
voles,  auffi  dangereufes  que  les  fyftdmes 
imaginaires  dont  elles  dependent  ?  Par  quelle 
fatalite  Part  le  plus  precieux  a  l’hotnme  ne 
fe  trouve-t-il ,  dans  les  mains  de  plufieurs, 
qu’etaye  de  principes  auffi  inconftants  que 
les  beaux  rdves  fur  lefquels  ils  s’efforcent 
en  vain  de  les  affeoir  ?  Pourquoi  la  plupart 
des  medecins  ne  cherchent-ils  a  fe  diftin- 
guer  qu’en  batiffant  des  opinions  fur  une 
theorie  ingenieufement  travaillee  a  la  ve- 
rite ,  mais  dont  le  danger,  mortel  eft  preft 
que  toujours  affine,  proportionne  a  lace- 
lebrite  de  fon  auteur?  Que  n’imitent-ils  plu- 
tot  le  grand  Hippocrate ,  que  je  nommerois 
prefque  le  foleil  fait  pour  eclairer  la  fphere 
de  la  medecine ,  dans  laquelle  nous  ne  de- 
tvrions  nous  confiderer  que  comme  des  af- 
tres'fecondaires ,  lumineux  a  la  verite,  inais 
dont  les  rayons  ont  befoin  d’etre  rechayf- 
fes  par  cette  lumiere  antique  qui  a  fqu  fatis 
s’affoiblir  percer  l’obfcurite  de  tant  de  fie- 
cles ,  &  fans,  laquelle  nous  ne  pouvons 
guere  aujourd’hui  nous  flatter  que  de  mar¬ 
cher  a  tatons  &  de  nous  egarer?  C’eft  ce 
grand  homme  qui  leur  apprendroit  a  jotter 
'des  fondeinents  folides  pour  rafter mir  leurs 
opinions;  c’eft  lui  qui' leur  apprendroit  a 
j uger  fainementde  la  decadence  de  la  na- 
‘J.  :  :  .  ture  s 
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ture  8c  a  cor.riger  fes  ecarts ;  c’eft  lui  en  un 
mot  qui  leur  enfeigneroit  a  marier  la  thdq- 
rie  avec  une  pratique  eclairee  8c  reflechie, 
fille  des  vrais  talents  8c  non  des  annees  , 
comme  le  croit  le  ftupide  vulgaire.  Je  fais 
grand,  cas ,  dit  ce  vrai  bienfaiteur  de  l’hu- 
manite,  du  raij'onnement^ponrvu  qu'it  naijjt 
des  ckofes  fenjibles  &  demontrees  par  l' ex¬ 
perience.  Cette  union  parfaite  fait  feule  8c 
caradterife  le  veritable  medecin  ;  8c  ce  n’eft 
pas  moins  s’etourdir  furile.s  devoirs  de  foil 
etat ,  en  dirigeant  fa  conduite  d’apres  l’ap- 
pareil  impofant  d’une  theorie  eblouiflante  , 
qu’en,  fuivaut  le  torrent  aveugle  d’une  igno- 
rante  pratique,  malheureufement  trop  com¬ 
mune. 

Paftez  m'o'q  je  vous  prie,  Monfieur,  cette 
courte  digreflion.  11  a  fallu  ceder  a  la  viva- 
cite  de  ma  plume  ,  qui  a  voulu  peindre  le 
defir  fincere  que,  j’aurois  de  voir  la  vie  des 
hoinmes  confiee  a  des  mains,plus  falutaires  ; 
j’aurois  peut-dtre  dit  moins  dangereufes ,  ft 
j’avois ;  parle  de  cette  nuee  de  guerifleurs 
dont  la  conduite  temeraire  eft  prefque  tou^ 
jours  digne  des  reproches  les  plus  amers.’ 
Mais  j’oublie  encore  que  je  m’egare  tnalgre 
moi.  Je  vous  avois  promis  quelques  refle¬ 
xions  que  m’a  fait  naitre  l’obfervation  cu- 
rieufe  dont  le  medecin  de  Chatillon  a  en- 
riclii  votre  Journal.  Je  n,e  m’ecarterai  plus 
demon  fujet;  je  le  crois  d’autant  plus  in- 
Torne  XLIF,  X 
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"tereflant ,  qu’il  pourra  pr^ventr  peut-dtre  le 
danger  reel  des  confluences  pratiques  qui 
fuivent  naturellement  du  ddcollement  ima- 
ginaire  du  placenta  au  terme  de  neuf  mois, 
auquel  M.  Jaloufet  attribue  la  caufe  deter¬ 
minate  de  l’accouchement.  Le  double  titre 
qui  decore  cet  auteur  auroit  pu  en  impofer 
a  la'credule  ignorance  des  petforines  defti- 
nees  a  exercer  la  partie  de  l’art  la  plus  utile , 
mais  malheureufement  la  plus  negligee.  Je 
vais  m’occupdr  a  les  detromper  en  faifant 
des  voeux  pour  que  le  gouvernement ,  fi 
propice  d’ailleurs ,  s’emprefle  a  prendre  les 
mefures  convenables  afin  d’ecarter  l’incapa- 
.  cite  des  matrones  j  qui  depeuple  nos  cam- 
pagnes. 

M.  Jaloufet  commence  par  dire'  que  fort 
obfervation  dormer  a lieu  aux  phyfiologifles 
&  aux  praticiens  de  faire  bien  des  reflexions. 
En  prevoyant  ce  qui  lui  arrive ,  il  n’imagi- 
rioit  pas  que  ces  reflexions  ne  feroient  nul- 
lement  favorables  a  fon  fyfldme.  llfutap- 
pelle  avec  fon  pere  aupr£s  d’une  femme 
qui  avoit  eu  le  matin  des  douleurs  pour 
accoucher ,  &  qui  avoit  conferve  pendant 
toute  fa  groflefl'e  une  defcente  comp  let  te  de 
matrice ,  avec  iCn  renverfement  total  du  va- 
gin,  quelle  portoit  depuis  Page  de: quince 
ans ;  l' uterus,  avec  V enfant  qtfil  renfer- 
mbit,  etant  entierement  hors  des  levres.  It 
n’efl:  pas  fivprenant  que  ces  deux  mede- 
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tins  fe  foient  d’abord  mepris  fur  la  nature 
de  cette  tumeur  eriorme,  qu’il  ne  connurent 
pas  au  premier  examen.  La  rarete  du  fait 
pouvoit  les  induire  en  erreur.  Le  celebre 
Harvey  n’en  fut  pas  a  l’abri  dans  une  oc- 
cafion  a  peu  pr£s  feinblable.  Les  differentes 
viciffitudes  qu’avoit  du  eprouver  la  femme 
depuis  qu’elle  avoit  ceflfe.de  voir ,  le  volume 
de  la  matrice  augmente  precifement  pen¬ 
dant  neuf  mois,  &  fuivi  k  ce  terme  des 
douleurs  alternativement  repetees,  la  lon¬ 
gue  perfeverance  de  ces  m£mes  douleurs 
entremcllees  d’un  cahne  particulieraux  fem¬ 
mes  en  travail,  &  mille  queftions  d’ailleurs 
qu’on  a  coutume  de  leur  faire  quand  elles 
reclament  notre  fecOurs :  toutes  ces  chofes, 
dis-je,'avec  le  fentiment  prefque  infaillible 
du  taft  qu’ils  pouvoient  exercer  a  leur  gre, 
fembloient  cependant devoir  Strefuffifanjes 
pour  leur  affurer  l’exiftence  d’un  ehfeht 
qu’ils  crurent  YeuYement  fentir  a  travers  le 
corps  de  la  matrice  &  du  vagin  rep  lie.  I  Is 
prejferent  alors  cette  tumeur  pour  la  faire 
rentrer ,  efperant  que-les  douleurs  en  feroient 
plus  expuljives.  Leur  efpoir  etoitfonde, 
mais  bien  different  de  ce  que  M.  Jaloufet' 
nous  dit  plus  bas  :  que  la  matrice  ejl  feule. 
active  dans  F accouchement.  Ayant  clierchd 
inutilement  l’orifice  de  ce  vifcere  ;  enfin , 
apres  plus  de  foixante  heures  de  contrac¬ 
tions  les  plus  violentes ,  l’accoucheur  ap- 

Xij 


3  i4  Reflex,  sur  une  Operation1 

perqut  de  petits  poils ,  detoient  des  cheveiix 
de  I'enfant ,  dans  une  petite  ouverture  dont 
les  bords  etoient  durs  &  calleux  :  cette  on- 
verture  etoit  t orifice  de  la  matrice  tant  de- 
fi re,  rnais  trop  attendu ,  dont  la  dilatation 
impoffible  prefageant  evideminent  l’impof- 
fibilite  de  l’accouchement  naturel,  n’auroit 
certaineinent  pas  permis  au  medecin ,  s’il 
n’eut  ete  ebloui  par  la.nouveaute  du  pro- 
dige ,  de  refter  fi  long-temps  tranquille 
fpefiateur  aupr£s  d’une  femme  en  travail , 
"qui  lui  demandoit  depuis  foixante  heures, 
avee  les  cris  de  la  douleur  la  plus  touchante, 
un  fecours.  abfolument  neceffaire  pour  la 
delivrer,  &  calmer  fes  trop  longues,  fouf- 
frances.  Meditant  fur  les  resources  qui  lui 
rejloient  pour  conferver  la , mere ,  &  V enfant 
en  cas  cqu'il  vecut y  (l’auteur-  ne  fit  pas  at¬ 
tention  que  la  mauvaife  odeur  qui partoit 
de'l}prijice  du  mufeau  ne  laiffoit  aucun  doute 
fur  fa  mort)  il  ne  vit  de  moyen  que  Cinci- 
Jion  du  col  de  la  matrice.  Ce  moyen  etoit 
le  feul  praticable  ,  indique  depuis  le  com- 
meritement'  du  travail ,  &  dont  le  defaut 
pouvoi.t  a  tout  inftant  avoir  des  fuites  ,fu- 
lieftes.  Quoique  alors  il  ne  connut  aucune 
circonjtance ,  ni  aucune  operation  fembla- 
ble ,  il  refolut  de  terminer  V accouchement 
ainfi.  Get  effort  etoit  fublime,  illi  robur 
afque  triplex  circa  pectus  erat,  pour  ofer 
de  lui-m£me  affronter  une  mer  fi  feconde 
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en  naufrages,  Sc  entreprendre  un  ouvrag'e 
auffi  perilleux  Tans  avoir  confulte  tous  nos 
fqavants.nautoniers  qui  lui  euffent  confeille 
le  precepte  qu’il  a  fi  fagemetit  fuivi,  mais 
qui  n’a  ete  chez  lui  que  le  fruit  d’une  me¬ 
ditation  ferieufe.  Cette  operation  tie  lui  pa - 
roijfoit  avoir  rien  .de  danger euxt  La  fe&ion 
de.  qiielques  fibres  charnues  ,  de  quelques 
vaijjeaux ,  de  quelques  nerfs  obliteres ,  cal- 
leux  &  infenjibles.y  ne  lui  annongoit  aucun 
accident  bien  redoutable.  Si  plufieurs  ope¬ 
rations  cefariennes  ont  ete  faites  avec  tant 
de  fucces ,  quel  danger  y  avoit-il  a  craindre 
de  la  feflion  de  la  .matrice  portee  au-dela 
de  la  vulve  ?  Mais  j’oublie  que  l’accoucheur 
ne  pouvoit  pas  dtr.e  ramene  par  des  exem¬ 
pts  ,  Sc  qu’il  ne  s’eft  determine  a  donner 
une  iffue  a  l’enfant  que  d’apr^s  l’oblitera- 
tion  Sc  l’infenfibilite  de  quelques  nerfs,  dont 
les  incifions  reiterees  determinerent  des  con¬ 
tractions  ajfe^  fortes.  Apres  une  heure  & 
demie  de  travail  ainji  menage  ,  Sc  dont  la 
conduite  merite  certainemerit  quelque  elo- 
ge ,  V enfant  fut  cxpulfe  tout-d-coup ,  rnort 
mal  nourri ,  &  paroijfant  brife  par  le  ref- 
ferrement  de  V uterus ;  il  y  avoit  un  reld- 
chement  conjiderable  dans  tous  les  liga¬ 
ments  :  en  touchant  les  membres  on  les  lu- 
xoit :  il  efi  probable  que  les  violentes  con¬ 
tractions  Fayoient  fait  perir ,  &  Favpient 
ainji  dijloque.  On  rifque  bien  de  s’egater. 
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quand  on  ne  confulte  que  fes  idees,  & 
qu’on  ne  prend  pas  l’obfervation  pour  guide. 
Notre  auteur  en  a  fait  une  trifle  experience  : 
&  en  effet ,  par  quelle  efpece  de  probability 
s’eft-il  decide  a  av.ancer  que  la  inert  de 
l’enfant  etoit  due  aux  violentes  conrra&ions 
de  l’uterus  ?  Eh !  Monfieur ,  la  mort  nous 
moiflonneroit  tous  avant  de  naitre ,  fi  les 
efforts  de  la  matrice  fur  le  corps  de  l’en- 
fant  lui  etoient  aufli  pernicieux.  La  na¬ 
ture  ,  cette  mere  fi  intelligente ,  fe  feroit- 
elle  meprife  au  point  de  confondre  la  caufe 
de  la  ceflation  de  notre  dtre  avec  celle  de 
la  naiflance  ?  Les  contraftions  de  l’uterus , 
aidees  de  celles  de  toutes  les  parties  voi- 
fines ,  font  bien  plus  puiffantes  dans  l’etat 
naturel ;  le  bon  &  prompt  fucc^s  de  l'ac- 
couchement  eft  cependant  toujours  en  rai- 
fon  de  leur  violence.  Combien  de  fois, 
oblige  de  porter  moi-mdme  la  main  dans 
le  corps  de  ce  vifeere, fes  efforts  ne  in’ont- 
ils  pas  ote  alternativement  le  fentiment  de 
toutes  les  deux  ?  J’en  ai  toujours  neanmoins 
tetire  l’enfant  plein  de  vie  ■,  ou  mort  de 
toute  autre  Caufe  connue  des  moindres  ele- 
ves.  Que  pourroient  d’ailleurs  ces  contrac¬ 
tions  contre  un  corps  rempli  d’un  fluide 
elaftique,  &  uniformement  comprime  ? 
Pour  atteindre  des  verites  fenfibles  ,  il  efl: 
bien  .dangereux  de  fuivre  une  route  aufli 
incertaine  que  celle  de  l’imagination ,  qui 
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quelquefois  nous  fait  meconnoitre  jufqu’a 
Fevidence  mfirne ,  malgre  toute  fa  clarte, 
Le  medecin  de  Chatillon  n’a  pas  vu  que  la 
mort  cle  l’enfant  dependoit  uniquement  de 
fon  etat  pathologique  annonce  par  fa  mai- 
greur,  auquel  il  efat  du  attribuer  le  relache- 
ment  confiderable  de  tous  fes  ligdnents , 
qu’il  a  eu  tort  de  regarder  comme  l’ouvrage 
d’un  jour,  &  qui  avoit  donne  lieu  a  la  luxa¬ 
tion  univerfelle  de  tous  fes  membres ,  qu ’il 
attribue  avec  auffi  peu  de  fondement  a  la 
violence  des  contractions. 

Les  fuites  de  f  accouchement  funnt  heu~ 
reufes  ;  8c,  graces  aux  louables  foins  de  l’ac- 
coucheur ,  les  incifions  fe  cicatriferent  dp 
fagon  qiiil  11  a  rejte  quune  ouverifire  par 
oil  coulent  les  regies.  N' ay  ant  pas  voula 
s’ajfujettir  a  I'ufage  d\un  pejfaire,  la  def- 
cente  ejl  revenue  comme  elle  etoiti  Le  moyen 
propofe  pour  remedier  a.  cet  inconvenient 
fait  l’eloge  du  medecin.  11  eft  prefque  le 
feul,  dans  ces  occafions ,  dont  on  doive  at¬ 
tendee  quelque  fucc^s :  il  paroit  neanmoins 
vraifemblable  qu’il  eut  mal  reufli  dans  celle 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation.  Il  eut 
fans  doute  ete  plus  gdnant  que  la  defcente  , 
avec  laquelle  la  femme  n’a  jamais  ceffe  5c 
ne  ceffe  encore  de  vaquer  aux  travaux  les 
plus  penibles  de  la  campagne  ,  8c  n’eut 
pdut-dtre  produit  aucun  foulagement.  Cette 
femme  portoit  cette  incommodite  depuis 
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vingt  ans.  Une  diftenfion  de  ligaments  aufli 
aneienne  pouvoit-elle  ceder  a  l’ufage  d’un 
peflaire ,  dont  toute  la  vertu  confifte  pref- 
que  a  permettre  a  la  nature  de  reprehdre 
fes  premiers  droits  ?  Or ,  dans  ce  cas ,  il  y 
avoit  long-temps  que  l’habitude  les  avoit 
tous  envahis. 

M,  Jaloufet  croyoit  cette  obfervation  uni¬ 
que  ,  quand  depuis ,  parcourcmt  differents 
■  livres ,  il  en  a  trouve  plufieurs.  Parmi  les 
trois  qu’il  rapporte ,  il  en  eft  une  dans  la- 
quelle  l’accoucheur  ay  ant  reconnu  la  durete 
cartilagineufe  de  V orifice  de  V uterus,  y  fit 
plufieurs  incifions.  D’apres  cette  conduite, 
liotre  obfervateur  prononce  fans  hefiter  , 
"qiton  ne  peut  rien  en  conclure  que  la  har- 
diejfie  du  chirurgien.  Cette  decifion  n’etoit- 
elle  pas  plus  hardie  ?  Pour  s’en  convaincre, 
il  n’y  avoit  qu’a  confulter  un  peu  mieux 
les  maitres  de  Part,  qui  tous,  femblables  a 
des  echos  places  les  uns  prds  desautres, 
mais  a  diftances  inegales  ,-lui  euftent  repetd 
que  le  moyen  dont  avoit  ufe  l’operateur  , 
bien  loin  d’dtre  reprehensible,  etoit  le  feul 
.vraiment  indique ,  &  le  feul  praticable. 

J’arrive  enfin  aux  conclufions  que  l’au- 
teur  trouve  a  propos  de  deduire  de  fon 
obfervation  :  elles  ne  paroiffent  pas  bien 
dependre  des .  premifles.  Il  nous  annonce 
par  la  premiere  que  les  blefi'ures  de  la  ma~ 
trice  nc  font  pas  dangereufes  t  &  que  le  dl~ 
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chirement  de  fon  corps  n’ejft  fuivi  d'aucun 
accident.  11  y  a  deja  plufieurs  fiecles  que 
l’experience  nous  l’avoit  appris ,  mais  avec 
des  exceptions  fouvent  malheureufes  ,  qui 
n’auroient  pas  du  lui  permettre  de  prefenter 
fa  propofition  d’une  maniere  auffi  generale. 
Du  particulier  a  l’uniyerfel  la  confequence 
n’eft  jamais  bonne ,  fur-tout  en  medecine. 
II  nous  dit  enfuite  que  fon  obfervation 
prouve  que  la  matrice  ejl  feule  active  dans 
V accouchement.  L’inconfequence  de  fes  rai- 
fons  eft-un  peu  frappante.  Je  Cai  vue  ,  con- 
tinue-t-il,  entierement  forth  des  grandes  le- 
vres ,  &  dans  les  violentes  douleurs  fairs 
des  efforts  ,  &  poujfer  en  has  comme  Ji  ells 
eiit  etc  dans  I’hypogafre ;  cependant  il  ejl  ' 
evident  que  ni  le  diaphragme ,  ni  les  niuff 
cles  ne  pouvoient  poujfer  la  matrice  puif 
qu'elle  etoit  dehors.  Perfonne  ne  lui  contef- 
tera  furement  l’evidence  de  ce  cas  particu¬ 
lier  :  mais  de  ce  que  les  efforts  des  parties 
qui  environnent  ce  vifcere  ont  ete  inutiles, 
parce  qu’il  avoit  abandonne  la  place  affi- 
gnee  par  la  nature  ,  s’enfuit-il  que  ces  md- 
mes  parties  "ne  puiffent  rien  fur  lui  toutes 
les  fois  qu’il  (era  a  portee  de  leur  aftion? 
Voilti  le  raifonnement  de  l’auteur :  quel  eft 
celui  qui  n’en  apperqoit  pas  le  vice?Je 
pourrois  auffi  l’accabler  de  l’autoritede  tous 
les  vrais  obfervateurs ,  qui  nous  difent  que  , 
tqutes  chbfes  d’ailleurs  a  peu  pres  egales,  & 
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l’accouchement  eft  beaucoup  plus  lent  chez 
les  femmes  qui,  trop  fenfibles  a  la  douleur, 
cherchent  a  en  diminuer  le  poids  ,  en  6tant 
aux  parties  voifines  de  la  matrice  la  faculte 
de  concourir  avec  elle  a  l’expulfion  dc  Pen- 
fant.  Ces  exemples  ne  font  pas  rares  encore 
chez  les  jeunes  femmes  qui  accouchent 
pour  la  premiere  foisi  On  les  voit  fouvent 
mettre  en  jeu  ou  fufpendre  a  leur  gre  Tac¬ 
tion  de  toutes  les  parties ,  &  augmenter  par 
ce  moyen  la  duree  de  1’accouchement. 
Leurs  efforts  ne  font  done  pas  inutiles ;  ils 
ne  font  done  pas  toujours  Veffet  d'une  con- 
vuljlon  generate ,  provenant  de  Virritabilite 
exquife  de  la  matrice  mije  en  jeu.  • 

L’auteur  pafle  enfuite  ala  caufe  deter- 
minante  de  Paccouchement.  C’eft  ici  qu’on 
va  voir  jufqu’a  quel  point  Pefprit  fyftema- 
tique  peut  nous  egarer,  d^s  que  nous  fom- 
mes  aflez  malheureux  que  de  nous  y  livrer, 
furrtout  dans  la  recherche  des  connoiflan- 
ces  pratiques  &  mddicales ;  l’imagination 
s’echaufFe ,  la  veritd  s’evapore,  &  de  toutes 
ces  vaftes  combinaifons  il  ne  refte  plus 
qu’un  frdle  edifice  qui  menace  les  jours  de 
tous  ceux  qui  oferont  l’approcher.  De  tous 
les  fyftdmes  que  le  genie  de  la  medecine 
a  enfantes  ,  celui  que  je  vais  combattre  eft: 
fans  doute  le  moins  foutenable ,  &  peut-dtre 
le  plus  dangereux.  Vous  fejitez  fort  bien  , 
Monfieur,  que  ce  n’eft  que  le  danger  qui 
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m’a  force  a  prendre  la  plume  :  quoique  tr£s- 
fenlible ,  il  dchapperoit  a  coup  sur  aux  foi¬ 
bles  regards  de  l’imperitie  de.  la  plupart  des 
perfonnes  deftinees  k  exercer  cette  branche 
de  1’a'rt  de  guerir ,  qui  croient  indiftin&e- 
ment  tout  ce  qu’elles  lifent ,  &  profeffent 
aveuglement  tout  ce  qu’elles  croient.  Les 
differentes  opinions  qu’onavoitvuesparoitre 
jufqu’ici,  ont  exifte  pendant  un  temps ;  il  n’y 
en  a  eu  aucune  qui  n’ait  eu  fes  partifans  ; 
elles  avoient  toutes  quelque  vraifemblance. 
Quel  titre  donnerons-nous  a  celle  dujeune 
medecin  de  Chatillon  ? 

Qu’on  ne  s’imagine  |»s  que  je  confonde- 
avec  toutes  ces  productions  informes  ,  celle 
que  nous  avons.vue  naitre  avec  admiration 
de  cette  difpute  celebre  qui  divifa  les  grands 
homines  que  nous  admirons  encore.  Le 
noin  feul  de  fon  auteur  fait  affez  fon  dloge. 

La  caufe determinants  de  V accouchement 
n’efl  peut-etre  pas  unique ;  le  placenta,  dont 
l' accroijfement  fe  fait  dans  les  premiers  mois 
de  la  grojfejfe  ,  me  paro{t  y  contribuer  ejfen- 
tiellement.  Tel  eft  le  ddbut  du  nouveau  fyf- 
teme.:  je  vais  mettre  le  leCteur  a  portee  d’ert 
juger  par  lui-mdme.  Des  que  les  fonclions. 
vitales  ne  font  plus  propres  a  Vaccroiffe- 
ment  du  fujet ,  elles  travaillent  alors  a  fa 
def  ruction  ;  elles  dejfechent  &  durcifjent  ce 
qui  efl  hurnide  &  flexible,  remplijj'ent  les 
cav  'ues  &  les  tuyaux  neceffaires  ,  ferment 
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tout  pajfage,  &  menent  ainjl  a. la  niort.  Le 
placenta  etant  comme  tous  les  corps  vivants 
ajjujetti  aux  lo  ix  de  V economic  animale  , 
je  prefume  quil  ejl  quatre  mois  &  derni  a 
croitre ,  &  autant  a  dccroitre  ;  les  vaijfeaux 
n  etant  fufceptibles  que  d'une  certaine  ex - 
tenjion ,  determinee  par  la  nature  des  prin¬ 
ciples  qui  conjlituent  Vembryon.  Le  temps 
vient  enfin  oil  ils  font  developpes  autant 
quils  peuvent  Vetre  ;  des  ce  moment  ils  doi- 
vent  decroitre  &  s'obliterer  ;  &  la  communi¬ 
cation  devenant  infnjffante  pour  porter  a 
t enfant  la  quantite  des  fucs  nourriciers  dont 
il  a  befoin ,  &  quHfc  confomme  ,  c  ejl  alors 
que  fe  fait  llaccouchement. 

Jeviens  d’expofer  la  faqon  de  penfer  de 
l’auteur  fur  la  caufe  determinante  de  notre 
origine.  On  croiroit  peut-£tre  qu’il  s’eft  oc- 
cupe  du  foim  d’en  adminiftrer  quelques 
preuves  :  l’etrange  nouveaute  de  ion  opi¬ 
nion  auroit  du ,  ce  femble ,  l’y  engager.  Ce 
n’efl:  cependant  qu’une  fimple  prefomption 
qui  paroit  l’avoir  decide  a  mettre  au  jour 
un  fyildme*  purement  ideal ,  contraire  a  la 
raifon ,  dementi  par  l’experience  la  plus  tri- 
viale,  &  fuivi  de  confluences  neceffai- 
rement  meurtrieres. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difputer  fur  la 
caufe  de  la  deftru&ion  naturelle  des  etres 
animes.  Quelle  qu’elle  foit,  fur  quel  fonde- 
ment  l’auteur  a-t-il  juge  a  propos  de  four 
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mettre  le  pjacenta  a  Ton  empire?  S’imagi- 
noit-il  qu’on  I’en  croiroit  fur  fa  parole  ?  Ilya 
long-temps  quel’autorite  ne  fait  plus  foule. 
C’eft  au  tribunal  de  la  raifon  oil  toutes  les 
opinions  font  aujourd’hui  difcutees,  pour 
pafler  enfuite  dans  le  creufetde  l’experience. 
Celle  de  M.  Jaloufet,  pourra-t-elle  foutenir 
cette  double  epreuve?  Ce  n’etoit  pas  aflez 
de  nous^dire  que  le  pl^enta  etant  un  corps 
vivant ,  il  doit  par  confequent  dtre  aflu- 
jetti  aux  loix  de  l’economie  animate.  Si 
le  principe  dont  il  eut  faflu  faire  un  theo- 
rdme  fe  trouve  faux ,  que  deviendra  le  co- 
rollaire?  Or  il  eft  evident  que  la  vie  du 
placenta  n’eft  qu’une  exiftence  precaire  de-r 
pendante  de  celle  de  la  femrne  ;que,  denue 
de  toutes  les  parties  qui  font  chez  nous  le 
principe  du  mouvement  &  l’ame  du  fen- 
timent ,  Ie  medecin  de  Chatilloni  a  eu  tort 
de  le  clafler  parmi  les  corps  qui  ne  tiennent 
leur  vie  que  d’eux-memes  ,  &  de  l’aftrein- 
dre  aux  m^mes  loix.  Il  falloit  entrer  dans 
les  vues  de  la  nature ,  qui  n’a  placd  cette, 
mafte  fpongieufe  &  infenfible  dans  la  ma-, 
trice ,  que  pour  receyoir  le  fluide  deftine  a 
la  nourr’iture  du  foetus,  8c  proportionnerfon; 
mouvement  a  la  delicatefle  de  fes  organ.es. 
11  falloit  admirer  fon  intelligence  dans  le 
rapport  qu’elle  a  mis  entre  raccroiflement 
du  foetus  8c  celui  du  placenta ,  eu  dgard  aux 
differenfs  termes  de  la  grofteffe,  Il  falloit 
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fur-tout  examiner  l’adherence  de  ce  dernief 
avec  les  parois  internes  de  la  matrice,  le 
commerce  ‘qui  s’etablit  par  le  nioyen  de 
l’un  &  l’autre ,  &  le  danger  qui  menace  la 
mere  &  l’enfant,  d£s  que  quelque  accident 
vient  en  troubler  l’union.  II  falloit  enfin 
combiner  toutes  ces  idees,  comparer  tous 
ces  rapports ,  &  reunir  tous  ces  rayons  l'u- 
mineux  pour  arrive^  au  foyer  d’ou  on  de- 
couvre  fans  peine  la  verite.  A  la  lueur  de 
ce  flambeau ,  l’auteur  eut  apperqu  aifement 
que  le  placenta  n’ayant  qu’une  exiftence 
empruntee  ,  ce  n’etoit  pas  precifement  les 
loix  de  l’economie  animale  qu’il  devoit 
confulter  pour  connoitre  fa  defoliation  ; 
qu’etant  faif  pour  porter  la  nourriture  de  la 
mere  a  l’enfant  ,  il  devoit  y  avoir  dans  tous 
les  temps  une  entiere  liberte  pour  commu- 
niquer  de  l’un  &  l’autre ;  que  l’accroifle- 
ment  du  foetus  devertant  beaucoup  plus  fen- 
fible  depuis  le  cinquieme  mois  jufqu’au 
te'rme  de  Paccouchement ,  &  la  nourriture 
devant  par  confequent  lui  dtre  proportion? 
nee,  ce  n’etoit  pas  ce  temps  qu’il  falloit 
choifir  afin  de  fixer  l’epoque  ideale  de  l’o- 
bliteration  chimerique  des  vaiflfeaux  du  pla¬ 
centa. 

Pour  fourpir  a  cette  plus  grande  de- 
penfe  ,  l’enfant  acquerant  pendant  les  cinq 
derniers  mois  un  volume  au  moins  deux 
fois  plus  grand  que  celui  qu’il  avofodans  les 
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mois  antecedents  ,  il  n’eft  pas  douteux  que 
la  mere  emploie  le  double  de  fluides  :  il 
faut  done  une  liberte  de  communication 
double.  Or  comment  accorder  l’exiftence- 
de  cette  plus  grande  liberte  ,  avec  l’affaiffe- 
ment  du  placenta?  Le  medecin  de  Cha* 
tillon  ignoreroit-il  que  ^obliteration  des 
vaiffeaux  eft  en  raifon  inverfe  de  la  quan- 
tite  des  liqueurs  qu’ils  charient?  Ne  nous 
dit-il  pas  d’ailleurs  iuimdine,  que  l’extenfion 
des  vaiffeaux  du  placenta  doit  £tre  determak 
nee  par  la  nature  des  principes  qul  asnjli- 
tuent  Vembryon?  Or  je  viens  de  faire  obfer- 
ver  que  les  principes  de  l’embryon  exigent 
de  la  part  de  ces  memes  vaiffeaux  une  exten- 
fton  d’autant  plus  libre,  que  le  foetus  appro?- 
che  plus  du  terme  de  fa  fortie.  Tel  eft  le 
trifle  fort  de  l’erreur;  e’eft  ainfi  qu’elle  n’eft 
jamais  confequente ,  &  fe  detruit  fouvent 
elle-meme.  L’obliteration  &  la  companion 
des  vaiffeaux  du  placenta  ne  font  done 
qu’imaginaires. 

L’experience  n’eft  pas  plus  favorable  & 
ce-  fyftdme  que  la  raifon  :  e’eft  elle  qui 
apprend  a  celui  qui  debute  a  peine  dans 
la  carriere  des  accouchements ,  que  le  pla¬ 
centa  ,  bien  loin  d’employer  quatre  mois 
,  &  demi  a  croitre,  &  autant  a  decroitre  , 
devient  au  contraire  d’autant  plus  volumi- 
neux ,  qu’il  approclie  plus  du  neuvieme 
mois,  de  faqon  cependant.que  fon  accroiff 
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fement  eft  beaucoup  plus  rapide  pendant 
les  premiers,  mois  de  la  groflefle  que  fur  la 
fin ,  tandis  que  celui  du  foetus  fuit  une  mar- 
che  toutfi  oppofee ;  enforte.qu’une  propor¬ 
tion  dont  les  extremes  feroient  le  volume 
4u  placenta  au  commencement  de  la  grof- 
fefle  avec  celui  qu’acquiert  l’enfant  pen¬ 
dant  les  premiers  mois ,  &  les  moyens  le 
volume  de  l’enfant  fur  la  fin  de  ce  terrne 
avec  celui  qu’acquiert  le  placenta  pendant 

mdme  temps,  pourroit  donner  une  idee 
du  rapport  qu’il  y  a  entre  l’accroiflement 
du  foetus  &  celui  du  placenta ,  eu  egard 
aux  differents  mois  de  la  groffelTe.  Prenez 
garde ,  je  vous.  prie ,  Monfieur  ,v  que  je  rie 
pretends  ni  dire  ni  etablir  qu’il  y  a  entre  tous 
ces.  termes  une  proportion  rigoureufement 
exafte  :  je  ne  veux  fimplement  donner 
qu’une  idee  &  un  a-peu-pr^s  de  la  raifon 
qu’il  y  a  entre  , eux. 

L’obfervateur  n’a  pas  mieux  reuffi  en 
imaginant  qu’il  vient  un  temps  ou  les  vaif- 
feaux  du  placenta  commencent  a  s’oblite- 
rer ,  &  la  liberte  de  communication  com¬ 
mence  A  venir  .infuffifante  pour  porter  a' 
1’enfan.t  la  quantite  des  fucs  nourriciers  don't 
jl  a  befoin.  Ce  n’eft  pas  en  imaginant  dans 
un.  cabinet,  qu’adonne  a  devaines  specu¬ 
lations,  rhomme  &le  medecin  fur-tout  peut 
ie  flatter  d’atteindre  la  marche  de  la  na¬ 
ture,  Comment,  dit.un  auteur  c.elebre  dont 


FATTE  A  l’OrIF.  DE  LA  MATE.' 
j’ai  deja  parle,  Sc  dont  le  nom  doit  dtre  ft 
cher  A  l’humanite ,  fe  pourroit-il  fair'e  qu'ct 
neuf  mois  le  fang  de  la  mere  n  cut  plus  la 
facilite  a  fe  diftribuer  dans  le  foetus  ?  a  U 
termela  mafic  du  placenta  etant  plus  groJJ'e; 
lafarfacepar  laquelleiltoucheda  matriceplus 
etendue  ,  &.  le  nombre  des  vaijfeaux  du  tranf- 
port  plus  grand.  Cette.autorite  n’eft  pas  fuf- 
pefte ;  elle  eft  le  fruit  d’une  pratique  eclairee 
par  les  talents  les  plus  diftingues.  Je  netgrof- 
firai  pas  cette  Lettre  par/d?autres  citations :  a 
quoi  bon  y  avoir  recours.pour  attefter  une 
verite  ft  gdneralement  reconnue ,  Sc  qu’une 
fimple  prefomption  n’ebranlera  surefnent 
jamais  ?  Je  puis  done  coriclure  hardiinent  * 
que  la  communication  neceflaire  pour  portet 
a  l’enfant  la  nourriture  dont  if  a  befoin-,  au 
lieu  de  s’affoiblir,- acquiert  au  contraire  de 
jour  en  jour  yne  liberte  toujours  plus  grande; 
Sc  que  l’accroiflement  du  placenta^  pendant 
les  derniers  inois  de  la  groflefle,  ne  re-* 
connoit  par  coiifequent  .pas  les  bornes  qu’on 
a  voulu  lui  preferire. 

Suivons  encore  le  gdnie  de  l’auteur :  tou^ 
jours  livrd  a  lui-mdme,  nous  allons  le  voir 
ferieufement  occupe  a  nous  dir e  que  les 
vaijfeaux  du  placenta  effaces  &  obliteres  fd- 
cilitent  fan  decollement ;  que  fes  b  oUches  fa 
formant  tous  les  jours ,  il  duninue  d'adhe ~ 
.rence  avec  l' uterus  jufquau  moment  oil  il 
fe  detache  tout- d-f ait  r&  deyient  un  corps 
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Stranger  qui  determine  L' 'accouchement.  Ora 
peut  bien  quelquefois ,  emporte  par  le  feu 
du  genie:,  avancer  des  chofes  que  la  nature 
defapprouve ;  mais  il  ne  fut  jamais  perrais  k 
un  medecin-chirurgien  de  mettre  au  jour 
des-  propofitions  auffidangereufes ,  &  aufli 
ouvertement  dementies  par  l’experience. 
Quine  fqait  pas  en  effet  que  Ton  voit  fou- 
vent ,  aprds Taccouchement ,  l’adhefion  du 
placenta  a  la  matrice  refifter  egalement  a 
Peffort  que  fait  ce  vifcere  en  fe  fronqant, 
St  aux  tiraillements  que  l’accoucheur  em¬ 
ploye  pour  la  vaincre ,  au  point  que  quelque¬ 
fois.  le  cordon  ombilical  fe  rompt,  St  que 
le  placenta  refedans  L’uterus  ?  Qui  ne  fqait 
pas  que  fon  adherence  ne  peut  diminuer 
dans  aucun  temps  de  la  groffeffe ,  fans  dtre 
fiiivie :  d’une  evacuation  de  fang  propor- 
tionnee  au  decollement?  Pourquoi  l’atten- 
tion.de  tous  les  vraispraticiens  a:prefcrire 
aux  femmes  qui  eprouvent  la  plus  legere 
pette ,  un  Tepos.:  imperturbable  ?  Pourquoi 
notre  empreffement  a  aller  cherclier  les 
pieds  de  l’enfant  dds  que  le  decollement 
-du  placenta  donne  lieu  a  une  perte  trop 
abondante?  Toutes.ces  queftions devoilent 
eyidemment  la  fauffetd-.de  la  nouvelle  opi¬ 
nion.  On  ne  peut.y  repondre  fans  afiliger 
■l’auteur,\s’il  eft  vfai  qu’il  tienne  encore  a 
fon  fyfteme.  En  mettant  fous  fes  yeux  les 
plus  fimples  operations  de  la  nature ,  nous 
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Venons  de  demontrer  combien  peu  il  etoit 
fonde  a  nous  dire  que  la  reparation  entiere 
du  placenta  eft  la  caiife  determinartte  de 
Faccouchement;  tandis  que  le  moindre  de-* 
gre  de  defunion  fenfible  met  la  mere  Sc 
Tenfant  a  deux  doigts  de  leur  perte.  Eft-ce 
en  fuivant  une  marche  auffi  oppofee  a  celle 
de  la  nature,  que  M.  Jaloufet  devoit  fe  flatter 
de  devoilerfes  myfteres?  Elle  fe  derobe 
aux  yeux  les  plus  clairvoyants,  5c  fe  fait 
un  jeu  de  tromper  fes  plus.babiles  fcruta- 
teurs.  A  quels  egar.ements  ne  s’expofe  done 
pas  celui  qui  cherche  prefque  ajui  donner 
des  loix.  Sc  veut  Faflujettir  a  fes  caprices? 
Mais  fufpendons  les  reflexions,  pour  nous 
borner  a  faire  fentir  les  Elites  funeftes  .Sc 
inevitables  de  cette  opinion  ;  8c. fans  nous 
amufer  a  deplorer  le  trifle  fort  des  femmes 
qui  auroient  le  malheur  de  reclamer  le  fe- 
cours  des  ignorants  feduits  par  la  faufle  vrai* 
femblance  du  fyftdme,  cherchons  plut&t  a 
prevenir  ces  dangers.  Apprenons-leur  qu’en- 
trainees  par  la  nouveaute  ,  qui  ne  plait  mal* 
heureufement  que  trop  ,  la  pldpart  des  per- 
fonnes  deftindes  4  exercer  cette  partie  de 
'l’art ,  euflent  dte  autorifees ,  je  dis  hien 
plus,  euflent  dft,  guidees  par  un  efprit  d’opi- 
nion ,  s’emprefler  a  delivrer  la  mere  aufli-tdt 
aprds  la  fortie  de  Fenfant.  Combien  de  fem¬ 
mes,  hdlas!  n’auroientrelles  pas  dte  les  mal* 
heureufes  vi&imes  cle  cette  deteftable  ina* 
Yij 
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nceuvre !  plufieurs  de  celles  au  moins  dont 
le  travail  eut  ete  long  &  penible. .  Je  me 
plais  A  imaginer ,  j’affure  m£me  que  M.  Ja- 
loufet  ne  prevoyoit  pas  toutes  les  funeftes 
fuites  de  fon  fyfteme  :  confacrd  entierement 
au  falut  de  fes  femblables ,  il  n’auroit  pas 
porte  le  poifon  dans  les  uns ,  en  cherchant 
a  eqlairer  les  autres. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  que  l’auteur 
n’ait  pas  mieux  reuffi  en  nous  affignant  la 
caufe  de  la  frequence  des  faufles-couches 
au  commencement  de  la  groffeffe  :  il  paroit 
l’attribuer  a  l’accroiflement  trop  prompt  da 
placenta  ;  ice  qui  fait  qu’il  porte  le  danger 
de -cette  caufe  jufqu’au  moment  oil  il  cell® 
de  croitre.  11  parle  a  la  verite  de  la  fura- 
bondance  des  /ucs  nourriciers;  mais  il  ne 
s’efl:  pas  apperqu  que  dans  fon  opinion ,  le 
cinquieme  mois  expire  ,  raffaiffement .  da 
placenta  &  l’obliteration  de  fes  vaiffeaux 
devoit  neceffairement  faire  furabonder  les 
fucs  nourriciers,  ralentir  &  troubler  lecours 
des  liquides,  &  rendre  confequemment  les 
fauffes- couches  d’autant  plus  frequentes  & 
d’autant  plus  a  craindre,  que  le  terme  de 
I’accouchement  feroit  plus  proche.  S’il  avoit 
fait  attention  que  jufqu’au  milieu  de  la  grof- 
feffe  ,  l’enfant,  dont  il  ne  dit  pas  le  mot ,  ne 
confommant  pas  ce  que  la  mere  avoit  accou- 
tume  de  perdre,  il  fe  fait  chez  elle  un.amais 
de  fucs,  d’oii  naiffent  toutes  les  in commo- 
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elites  auxquelles  les  femmes  font  fujettes 
pour-lors,  &  d’ou  nait  une  plethore  par- 
ticuliere  dans  la  region  uterine  qui  gdne  le 
mouvement  des  liqueurs ,  facilite  le  decol- 
lement,  &  par  confequent  les  faufles-cou- 
ches ;  tandis  qu’apres  le  quatrieme  mois  , 
a  inefure  que  l’enfant  groflit ,  que  fes  or- 
ganes  fe»developpent,  le  mouvement.  cir- 
culatoire  devient  plus  libre  ,  les  fucs  cedent 
de  furabonder ,  l’equilibre  des  folides  avec 
les  fluides  fe  retablit ,  &  la  crainte  de  l’avor- 
teinent  fe  diffipe.  Telle'-e/l  la  limplicite  du^ 
mechanifme  de  la  frequence  des  fauffes- 
couches  au  commencement  de  la  groffeffe  , 
&  de  leur  rarete  fur  la  fin.  Je  ne  dirai  pas 
que  le-decollement  du  placenta,  dont  l’au- 
teur  eft  partifan ,  ne  contribueroit  pas  feu- 
lement  a  les  favorifer  pendant  tout  le  der- 
»ier  temps ,  mais  qu’il  les  rendroit  encore 
neceflairement  indifpenfables. 

Voila,,  Monfieur,  les  Reflexions  que  je 
vous  avois  annoncees  :  elles  pourront  fervir 
d’anti'dote  contre  celles  de  notre  auteur. 
Son  obfervation  eft  curieufe,  &  paroitra  tou* 
jours  intereftante :  j’en  ai  admire  le  fonds; 
inais  je  n’ai  pu  m’empdcher  d’en  blaiUerles 
confequerices.  Permettez  meme  que'j’invite 
ici  l’obfervateur  a  ne  pas  nous  priver-des 
faits  rares  que  fa  pratique  lui  fournira.  Quoi- 
que  ennemi  de  fa  nouvelle  doftrine.^qe  ne 
le  ferai  jamais  de  fes  talents :  ce  n’eft  qu’elle 
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que  j’ai  eu  en  vue  en  ecrivant :  les  performed 
de  Part,  tant  foit  peu  diftinguees,ne  s’y  fe-> 
roient  certainement  pas  ineprifes;  mais  elle 
auroit  pu  en  impofer  a  Pimperitie  de  celles 
pour  qui  le  faux  a  les  mdmes  attraits  que  le 
vrai.  L’efpece  n’en  eft  malheureufement 
pas  rare  :  c’eft  en  faveur  de  ces  dernieres 
que  je  vous  prie  de  vouloir  publier  la  Lettre 
que  m’a  infpiree  la  lefture  du  Memoire  dont 
je  rapporte  Pextrait.  II  feroit  a  fouhaiter 
qu’on  lut  avec  la  m^me  feverite  la  plupart 
des  ouvrages  de  medecine  :  on  en  retire- 
ioit  plus  de  fruit ,  &  on  ne  feroit  pas  tant 
de  mal. 


EXAMEN  CRITIQUE 

Du  Memoirs,  de  M.  Bertrandi  ,  fur  les. 
abces  au  foie  qui  fe  foment  a  C occafiorv 
des  plaies  de  tete ,  avec  quelques  reflexions 
pratiques  fur  lafaignee  ;  par  M.  MORIN & 
docleur  en  medecine  a  Avrancb.es, 

Seconde  Partie. 

Seconde  Caufe.  Des  abch  au  foie  a  lafuitc 
des  plaies  de  tete  ;  reflux  de  la  matiere. 

«  Le  reflux  de  la  matiere ,  fuivant  le  chi- 
»  rurgien  de  Turin,  n’arrive  pas  ft  conftam- 
»  ment,  quand  mdme  nous  admettrions  b 
»  do&rine  de  la  metaftafe ,  pour  nous  fair© 
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»>  croire  qu’il  produit  toujours  ou  qu’il  ac- 
»  compagne  l’abc^s  au  foie.  » 

Je  crois  avoir  etabli  d?une  maniere  trop 
convaincante  que  l’aftion  fympathique  pou> 
voit  etre  une  des  caufes  de  l’abc£s  au  foie, 
pour  foutenir  maintenant  que  le  reflux  de 
la  mature  l'  accompagne  ou  le  produife 
toujours  :  ainfi  ne  ferions-nous  pas  d’opi- 
nion  contraire  fans  cette  parenthefe  ,  dont 
le  fens  obfeur  m’a  'paru  meriter  quelque 
eclairciflement,  (  quand  meme  nous  admet- 
trions  la  doctrine  de  la  metaflafe.')  Ou  M. 
Bertrandi  n’admet  cette  doftrine  qu’hypo- 
thetiquement  dans  tous  les  cas,  ou  feule-. 
ment  dans  la  thefe  prefente  ;  mais  les  plus 
flmples  notions  anatomiques,  &  les  obfer- 
vations  les  plus  frequentes ,  ne  lui  permet- 
tent  pas  d’admettre  en  general  cette  doc¬ 
trine  que  comme  hypothefe ;  il  ne  peut 
aufli  l’admettre  d’une  maniere  pofitive  fans 
la  fuppofer  telle  entre  toutes  les  parties  ,  & 
par  confequent  entre  le  cerveau  &  le  foie. 

Les  notions  anatomiques !  elles  nous  d 6- 
montrent  une  communication  intime  entre 
toutes  les  parties :  l’emphyfeme  univerfel 
occafionne  par  1’air  qu’injeftent  les  bou- 
chers  fous  la  peau  des  animaux  qu’ils  viennent 
de  maflacrer  ,  celui  que  produit  une  plaie 
penetrante  a  la  poitrine,rinfi!tration  aqueufe 
de  tout  le  tilTu  cellulaire  de  ceux  qu’on  force 
d’avaler  coup  fur  coup  une  quantite  d’eais 
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prodigieufe  (*z) ;  l’engorgement  oedema* 
teux  des  difFerentes  parties  du  corps  des  leu- 
•cophlegmatiques ,  dont  le  gonflement  fuit 
la  pofition  inclinee  des  malades ;  le  paffage 
jnfenfible  des  corps  etrangers  d’une  partie 
a  un  autre ;  (j’ai  vu  extraire  de  l’epaule  d’une 
jeune  fille  une  aiguille  qu’elle  avoit  avalee 
il  y  avoit  a  peu  pres  fix  mois )  tous  ces 
phenomemes  anatomiques  ne  permettent 
pas  de  rejetter  :cette  communication  entre 
toutes  les  parties ,  &  cette  correfpondance 
univerfelle  ne  demontre  pas  moins  invin- 
ciblement  la  do&rine  de  la  metaftafe  ,  foil 
en  general ,  foit  en  particular.  A  cette  de- 
xnonffration  anatomique  ,  qu’il  me  foit  per- 
■inis  d’ajouter  cette  reflexion  de  pratique. 

Toutes  les  maladies  ,  fur-tout  les  mala¬ 
dies  aigues ,  fe  terminent  toujours  par  quel- 
que  crife.  Or  qu’eft-ce  qu’une  crife  ?  finon 
l’expulfion  d’une  matiere  etrangere  qui  trou¬ 
ble  la  nature  dans  fes  operations ,  en  pervertit 
les  fondions,  &  prefque  toujours  tend  a  la 
detruire?  Auffi  cette  nature  ingenieufe  fait- 
elle  tous  fes  efforts  pour  domter ,  &,fij’ofe 
le  dire  ,  naturalifer  fon  ennemi ,  ou  bien 
e.nfin  l’exclure.  Cette  expulfion  ou  crife  fes 
fait  toujours ,  nous  apprend  Hippo.crate9 
plus  surement  a  l’endroit  du  mal  m 61x105 
piais ,  que  les  couloirs  deftines  a  l’evacua- 
(a)  C’eft  le  genre  de  fupplice  dont  fe  fervent 
Igs  EfpagnoU  dinner  la 
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tion  de  la  matiere  morbifique  ne  lui  patent 
pas  un  libre  paffage,  fur  le  champ  elle  lui 
cherche  une  nouvelle  iffue. 

Ire  Observat.  Appelle  aupres  d’une 
dame  agee  d’environ  foixante  ans,  d’un  tem¬ 
perament  pituiteux  &  fanguin,  je  la  trouvai 
dans  un  etat  cruel  d’angoiffe  &  de  fuffoca- 
tion ,  fe  plaignant  de  chaleur  brdlante  a  l’ef- 
tomac  &  a  la  poitrlne.  M’etant  enquis  de  ce 
qui  avoit  precede  ,  elle  eeoit,  me  dit-on,y?^r 
la  fin.  dlune  fluxion  de  poitrine :  pour  dimi- 
nuer  P abandonee  des  craehats,  &  donner 
du  reflort  aux  bronches  du po union,  on  lui 
faifoit  prendre  le  baume  de  laMecque  avec  la 
teinture  de  myrrhe.  II  ne  me  fut  pas  difficile 
alors  de  deviner  la  caufe  des  accidents.  A  ces 
remedes  incendiaires  je  fubffituai  les  bechi- 
ques  :  croyant  demeler  le  pouls  des  urines., 
j’y  ajoutailes  diuretiques  rafraichiffants ;  je  fis 
fervir  plufieurs  remedes.  Dds  le  lendemaiti 
la  malade  fe  trouve  foulagee;  plus  de  cha¬ 
leur  ,  peu  d’angoiffe  :  mais  quel  fut  l’effroi 
des  parents  quand  ils  apperqurent  des  urines 
blanches ,  epaiffes  ,  reffemblant  plutbt  k 
du  pus  qu’ti  des  urines ;  egal  fans  doute  a 
ma  joie  d’avoir  porte  un  pronoftic  vrat  , 
&  d’avoir  feconde  la  nature !  Je  les  raffurai 
done  bientot  en  leur  difant  <|ue  e’etoit  la 
crife  falutaire  que  j’attendois ;  elle  le  fut  eti 
effet ,  puifqu’elle  fauva  la  vie  a  madame  la 
malade,  Malheureufement  les  (litres  escre*. 
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toires  ne  font  pas  tou jours  difpofes  £  tran£ 
mettre  au  dehors  la  matiere  morbifique, 
alors  il  s’enfuit  fur  tel  ou  tel  vifcere  une 
funefte  metaftafe. 

lle  Obs.  Une  jeune  femme  s’etant  fait 
pafler  la  gale  avec  je  ne  fqais  quel  onguenr, 
fans  avoir  apporte  aucune  preparation/,  peii 
de  temps  apr£s  elle  fe  plaint  d’une  douleur  a 
la  region  hypochondriaque  droite  ;  malgre 
tous  les  remedes  qu’elle  fit  pendant  plus  de 
quinze  jours,  il  fe  forma  dans  la  fubftance 
meme  du  foie  un  depot  confiderable,  dont 
il  fortit  plus  d’une  livre  de  pus  ( a ). 

Un  garqon,  ennuye  de  porter  depuis  long- 
temps  des  dartres  au  vifage ,  s’avifa  ,  pour 
plaire  a  une  fille  a  qui  il'faifoit  l’amour,  de 
fe  Ie  frotter  avec  des  cofmetiques :  bientot, 
en  faifant  difparoitre  les  dartres,  ces  topiques 
couronnerent  la  paflion  de  ce  jeune  amou- 
reux ;  mais  peu  apnJs  fon  mariage  il  eft  tour- 
mente  de  migraines  &  de  vertiges,  qui  fe  ter- 
minerent  en  vraies  epilepfies.  C e  garqon,  qui 
etoit  couvreur,  etant  furpris  d’un  acces  epi- 
leptique,tombe  d’un  toit  fort  eleve,  &  fe  tue. 

Il  eft  inutile  de  rapporter,  d’autres  obfer- 
vations  pour  prouver  la  realite  de  la  metaf¬ 
tafe:  je  me  contenterai  feulement  de  ren- 

(a )  Par  bonheur  I’inflammation  avoit  forme 
adherence  entre  le  foie  &  les  mufcles  du  bas-r 
ventre;  en  moins  de  yingt  jours  la  malade  flit 
entierement  guerie. 
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Voyer  ceux  qui  defirent  connoitre  les  effets 
de  cette  marche  bizarre  de  la  nature ,  aux 
obfervations  inftru&ives  &  furprenantes  que 
nous  ont  laiflees  Schenckius ,  Amatus  Lufi- 
tanus  ,  Morgagny,  Bonnet,  Cheneau ,  Sy¬ 
denham,  Hoffmann ,  &  enfin  Bianchi ,  dans 
fon  excellent  Traite  des  Maladies  du  Foie. 

Mais  s’il  eft  intereflant  de  voir  Teffet  de 
cette  marche  obfcure  ,  il  eft  plus  intereflant 
encore  de  la  prevoir,  afin  de  prevenir  des 
ftafes  ft  fouvent  funeftes,  ouvrir  a  la  nature 
les  voies  les  plus  fures ,  &  rendre  plus  mea- 
bles  celles  qu’elle  s’eft  chofies. 

C’eft  fur-tout  dans  les  anciens  qu’on 
trouve  une  femeiotique  plus  exafte  &  plus 
fidelle :  fcrupuleux  obfervateurs  de  tous  les 
mouvements  de  la  nature,  ils  en  decou- 
voient  mieux  les  reflorts  les  plus  caches  que 
lesmodernes,  dontrimpatience  derange  fou¬ 
vent  les  defleins  par  des  fecours  indifcret- 
tement  precipites :  Prcecipitando  cegros  non 
rarb  in  mala  letkalia  conjicimus.  Barker. 

En  attendant  trop  long-temps  la  coftion 
de  la  matiere  morbifique,  fouvent  auffi  cette 
matiere  fe  depravoit ,  & ,  melee  aux  autres 
humeurs,  en  hatoit  l’alteration  ;  faute  aux 
anciens ,  quelquefois  trop  timides ,  de  n’a- 
voir  pas  fuivi  cet  axiome  :  Principiis  objla , 
Hoffmann  ,  dans  fa  Medecine  raifonnee,  8c 
Barker,  dans  fon  Effai  fur  la  conformite  de 
la  Medecine  ancienne  6c  moderne,  font 
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ceux ,  a  mon  avis,  qui  nous  tracent  les 
nieilleurs  preceptes ;  mais  il  eft  bien  plus 
facile  de  montrer  l’ecueil  que  de  l’eviter. 
Quel  eft  en  effet  le  medecin  affez  habile 
pour  avoir  toujours  tenu  ce't  heureux  mi¬ 
lieu  entre  les  anciens  &  les  modernes  ? 
C’eft  encore  le  rara  avis  in  ttrris. 

Frappes  des  meprifes  ft  frequentes  &  ft 
meurtrieres  que  fait  tous  les  jours  le  prati- 
cien  le  plus  confomme,  des  hommes  de 
genie  ont  cherche  dans  la  pulfation  des  ar- 
teres  a  deviner  l’aftion  muette  &  les  vues 
fecrettes  de  la  nature.  Us  font  enfin  trou- 
vee  dans  les  differents  modes  du  pouls,  qu’ils 
ont  decrits  avec  une  exa&itude  qui  ne  pa- 
roit  minucieufe  qu’aux  emipriques.  C’eft  en 
lifant  &  en  meditant  leurs  ouvrages  que 
cette  nature  myfterieufe  femble  fe  devoi- 
ler  :  quoique  moins  bxillante ,  cette  nou- 
velle  doftrine  n’eft  pas  moins  utile  a  l’art 
de  la  fante.,  &  ne  fait  pas  moins  d’honneur 
aux  Solano,  Fouquet  &  Bordeu,  qu’en  fit 
autrefois  a  Hervey  la  decouverte  ou  du 
moins  la  demonftration  de  la  circulation  du 
fang.  Peut-dtre  s’il  avoit  mieux  connu  cette 
dodirine  du  pouls,  M.  Bertrandi  n’eut  pas 
regarde  celle  de  la  metaftafe  comme  une 
hypothefe ,  merne  entre  les  parties  en  ap- 
parence  les  moins  correfpondantes. 

Mais  voyons  les  raifons  qu’il  allegue 
pour  appuyer  fon  opinion.  : 
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Iere  Raison.  «On  a  en  effet  obferv4  ' 
»  que  ce  vifcere  (le  foie)  etoit  en  fuppura- 
»  tion  a  la  fuite  de  l’apoplexie ,  &  d’autres 
»  maladies  de  la  t£te  ou  il  n’y  avoit  ni  caule 
w  ni  figne  de  purulence.  » 

En  prouvant  que  ces  abces  s’etoient  for¬ 
mes  primitivement  au  foie,  elles  ne  con¬ 
ferment  que  ce  que  j’ai  avance  a  Particle  de 
la  fympathie. 

lle  Raison.  «  L’abces  au  foie  fe  trouve 
»  le  plus  forwent  fans  qu’on  s’en  apper- 
»  qoive  :  Licet  de  eo  raid  cogitetur.  » 

Loin  de  nier  cette  verite ,  s’ll  etoit  a  pro- 
pos ,  je  Petaierois  encore  par  des  exemples 
de  ces  fortes  d’abc^s  formes  fi  fourdement* 
qu’ils  avoient  echappe  aux  reche’rches  des 
medecins  les  plus  experiments;  mais  ils  ne 
fe  forment  pas  d’une  maniere  moins  obf- 
cure  dans  lecerveau,  dit  le  confmentateur 
du  profeffeur  de  Leyde  :  An  ipfa  cerebri 
vel  cerebelLi  fubfiantia  doleat  dum  male  ajfi- 
citur ,  nondiim  conjlat  exp erim ends. 

On  voit  tous  les  jours  perir  d’abces  au 
cerveau  des  malades ,  cinq  a  fix  mois  apr&s 
des  coups  ou  des  chutes  a  la  tie,  fansfignes 
bien  fenfibles.  Combien  en  meurt-il  a  la 
fuite  des  fievres  malignes,  de  petite-vero- 
le  ,  &c..  de  depots  dans  ce  vifcere, fans  qu’on 
les  ait  ntrne  foupqonnes  ( a )  ? 

(a)  La  pratique  de  M.  Huxham  m’a  paru  une 
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Si  M;  Bertrandi  convient  qce  ces  depots 
Ont  pu  s’y  former ,  ainfi  que  dans  le  foie, 
primitivement,  laraifon  qu’il  apportedel’in- 
fenfibilite  de  ce  dernier  vifcere ,  n’eft  qu’une 
preuve  negative-  qui  ne  prouve  rien  ,  puif- 
qu’elle  peut  dtre  retorquee  a  l’egard  des  au- 
tres  vifceres :  s’il  nie  au  contraire  qu’ils  s’y 
foient  formds  primitivement ,  je  conclurai 
qu’il  s’y  font  formes  par  tranfport  d’humeur, 
ou  ce  qui  revient  au  jndme  par  metaftafe. 
Les  douleurs  cephalalgiques,  les  convulfions, 
le  delire  phrdnetique  produit  par  le  tranf¬ 
port  dela  bile  ,  ou  de  toute  autre  humeur, 
du  foie  au  cerveau  ,  etabliffent  egalement 
que  les  dep6ts  au  foie,  a: la  fuite  des  plaies 
de  t£te  ,  la  iporrefpondance  entre  ces  deux 
yifceres ;  &  demontrent  que  la  do&rine  de 
la  metaftafe,  foit  en  general ,  foit  dans  tous 
les  cas  particuliers ,  etant  tr^s-poffible  ,  pro¬ 
duit,  non  pas  toujours,  mais  quelquefois, 
a  la  fuite  des  plaies  de  t£te  ,  des  depots  au 
foie.  Refte  done  maintenant  a  examiner  la 
troifieme  caufe  de  ces  depdts ,  que  M.  Ber¬ 
trandi  femble  adopter  exclufivement. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain. 

des  plus  sures  pour  prevenir  ces  funeftes  metaf- 
tal’es ;  je  l’ai  fuivie  avec  fucc&s  dans  toutes  les 
petites-veroles. 
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LETTRE 

He  M.  LEBLANC  ,  profejfeur  d'anatomie 
&  d' operations  aux  holes  royales  de  cki- 
rurgie  d' Orleans  ,  de  plufeurs  Acade¬ 
mies  ,  &c.  AM.  Paul,  docleur  en  mlde- 
cine ,  correfpondant  de  la  Soeiite  royals 
des  fciences  de  Montpellier ,  &  affocie  de 
VAcademie  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Marfeille  ;  fur  les  Hernies. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire  le  Tableau  des  princi- 
pales  decouvertes  done  la  chirurgie  s'tfl  en- 
richie  depuis  l' ' etabliffement  de  T Academic  , 
jufqu' a  l' annee  tyyo ,  pour  fcrvhr  a  V Hif- 
toire  de  la  Chirurgie  du  fehjemc  fide ,  & 
de  fupplement  aux  Injlitutions  ckirurgica- 
les  de  M.  Heifer,  que  vous  avez  fait  impri- 
mer  a  Avignon  €111773. 

Je  me  perfuade ,  Monfieur.,  que  vous  re- 
dfevrez  favorablement ,  par  la  voie  du  Jour¬ 
nal  ,  des  Reflexions  qui  tendent  a  edairdr 
certains  points  que  j’ai  remarques  dans  l’a- 
nalyfe  que  vous  faites  de  quelques  Memoi- 
res  qui  compofent  votre  ouvrage. 

Vous  dites  (zz)  que  des  obfervations  pa- 
roijfent  avoir  banni  pour  jamais  de  la  pro. - 
tique  la  ligature  de  C epiploon. 

(a)  Page  ix  de  votre  Difcours  preliminaire. 
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"Permettez,  Monfieur,  que  je  vous  re-» 
prefente  que  M.  Arnaud,  dans  fes  MemoireS 
jmprimes  a  Ldndres  en  17 68,  dit  au  con- 
traire ,  que  V experience  la  mieux  fondle  lui 
'  a  fait  voir  que  les  cas  ouil  fait  Je  difpenftr 
de  la  faire  font  les  plus  rares  ,  &  quily  a 
touj ours  plus  de  surete  a  la  faire  qu  a  la 
rtjetter.  Les  auteurs  anciens  &  modernes 
confeillent  de  reduire  t epiploon,  lorj'quil 
ejl  fain  &  en  petite  quantite.  La  raifon  dicte 
ce  precepte  ;  rnais  Uobfervation  fait  voir  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  le  fuivre.  Je  ne  me 
difpenfe  ,  ajoute-t-il,  de  faire  la  ligature ,  qiie 
dans  le  cas  ou  ily  a  une  certitude  que  t in¬ 
flammation  ou  la  pourriture  setendent  trop 
avant  dans  le  ventre  ,  ou  que  fa  fubjlanci 
J oit  fquirrheufe  (a). 

Les  obfervations  rapportdes  dans  mon 
Precis  d’ operations  qui  vient  de  paroitre(£)> 
m’ont  convaincu  de  cetre  veritd. 

II  eft  done  des  cas  ,  des  circonftanees  oft 
la  ligature  doit  dtre  preferee  ,  &  ce  font  les 
1  plus  comrhuns  ;  il  en  eft  d’autres  ou  ellfe 
leroit  dangereufe,  &  ce  font  les  plus  rares. 
Confequemment  on  tie1  doit*  pas  donner 
pour  precepte  qu’elle  doit  dtre  bannie  pouf 
jamais  de  la  pratique. 

Dans  l’analyfe  que  vous  faites  des  Re¬ 
flexions  de  M.  Louis  fur  V operation  de  la 

(a)  Mem.  de  Chir.  1768  ,  page  624. 

(b)  A  Paris,  chez,  d’jdoury,  libraire ,  1775* 

hernie> 
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Vernie  ,  vous  dites,  page  19^  de  votre  fie- 
condePartie,  ily  a  environ  dix-huit  ans 
•quon  propofa  a  l  Academic  de  fubflituer  let 
dilatation  de  V anneau ,  au  moyen  du  doigt 
■oil  d'un  injlrument  dilatateur ,  a  la  feclion 
par  r inflrument  tranchant.  Cette  idee  ne 
fut  pas  favorablement  reque. 

J’ofe  me  flatter  cependant,  Monfieur., 
que  l’auteur  des  Reflexions  fur  l' operation 
de  la  hernie ,  eft  le  feu.l  qui  n’a  pas  favo- 
rablement  retju  cette  methode.  Encore 
pourrai-je  lui  dire  avec  le  poete  : 

....  Manet  aha  fnente  repoftum 

Judicium  veu  fpretique  injuria  fulfil  . 

Vous  dites ,  Monfieur,  (Difcours  prdlj- 
liminaire,  page  39,)  M.  Louisa  fait  des 
remarques  trls-importantes  fur  leS  poiifts 
principaux  de  V operation  de  la  hernie ;  it 
attaque  plufieurs  erreurs  extremement  accre¬ 
ditees  ,  &  donne  de  nouvelles  vues  pour  la. 
perfection  de  l' operation ,  dont  il  diminue 
beaucoup  les  difflcultes  en  flmplifiant  les 
pro  cedes. .  ... 

Le  plus  grand  praticien  (a)  du  dix  hui- 
tieme  fiecle,  en  fait  d’hernies ,  n’eft  pas 
d’accord  avec  vous  fur  ce  point.  Voyez  fort 
fentiment  fur  les  Reflexions  de  M.  Louis  fur 
V operation  de  la  hernie ,  dont  vous  parlez 

(<j)  M.  Arnaud. 

TomeXLir 
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'&  dont  vous  faites  l’analyfe,  page  196  de 
votre  feconde  Partie. 

«  Seduit  par  ce  titre  fpecieux,  j’ai  era 
».d’abord  y  trouver  de  quoi  ameliorer  Ie 
>>  Memoire  que  je  fuis  prdt  a  mettre  fous 
»>  la  preffe ,  fur  les  manuels  convenables  aux 
»  differentes  operations  des  hernies.  Mais , 
»  aprd$  avoir  lu  ces  Reflexions,  aprbs  en 
»  avoir  apprecie  la  valeur ,  &  en  avoir  re- 

connu  les  vuides,  je  n’ai  pu  m’einpecher 
»  de  m’ecrier  avec  le  poete  : 

Quid  dignum  tanto  feret  hie  promijfor  hiatu  ?. 

Parturient,  &c.  Hor. 

m  En  eflfet,  qu’y  trouve*t-on  de  plus  que 
»  des  generalites  ufees,  ou  des  principes 
>>  fophiftiques?  Pour  decider  du  toil  dont 
>>  fe  fert  M.  L. ..  .  fur  une  matiere'  auflt 
»  neuve  pour  lui,  il  faudroit  qu’il  eitt  au 
» in oins  un  petit  nombre  d’obfervations. 
»  Ses  connoiffances  font  encore  trop  gene- 
»  rales,  fur  les  hernies ,  pour  entrer  dans  leur 
»  detail.  On  s’abufe  tdu  jours  quand  oh  juge 
»  des  particularities  par  les  lieux  commons 
»  que  fournit  une  experience  trop  bornde. 
»  Ne  parlbns  jamais  en  maltre  fur  des  ma- 
»>  tieres  qUe  nous  igndrOns. 

■'Smite  materiam  vejlris,  qu't  firibitis ,  aquarn 
•  Vi  ribus.  Hor. 

»  Ne  nions  jamais  les  faits  que  nous  ne 
»  connoiffons  point,  Examinons-les  en  fe- 
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*> tret  avant  de  les  condamner  publique- 
»  ment.  Si.  M.  L. . . .  eut  connu  ces  precep* 
»  tes,  il  n’auroit  pas  confondu  les  hernies 
»>  libres  dans  le  fac,  avee  celles  qui  y  font 
v  etranglees. » 

II  terminepar  dire :  «  Je  fuis  fache  qua 
»  M.  L.., .  m’ait  donne  occafion  de  rele- 
»  ver  fes  erreurs ;  mais  je  ne  le  ferai  jamais, 
»  quand  il  me  fera  voir  les  miennes  d’une 
m  maniere  plus  anatomiquement  &  plus  lo- 
»  giquement  demontree  (a). » 

Vous  dues,  page  197  de  votre  feconde 
Partie ,  en  parlant  de  ma  methode  :  On  ne 
peut  nier  que  les  raifons  que  lui  opp.ofe  M. 
Louis  ne  foient  dignes  de  beaucoup  de  con- 
federation  ,  tant  par  elles-memes ,  que  pat 
le  merite  de  celui  qui  les  propofe. 

Je  penfe  comme  vous,  Monfieur,  que 
les  raifons  d’un  homme  en  place,  comme 
M.  Louis,  meritent  beaucoup  de  confide^ 
deration ;  mais  ,  comparees- avec  celles  du 
plus  grand  obfervateur ,  du  plus  grand  pra» 
ticien  en  fait  de  hernies ,  reconnu  enfin  par 
les  gens  de  l’art  pour  le  plus  fqavant  &  le 
plus  habile  dans  cette  partie ,  ne  fembient- 
elles  pas ,  en  quelque  forte ,  perdre  leur 
credit  ?  Ce  grand  homme  ne  craint  pas  de 
dire,  en  parlant  des  Reflexions  fur  V  opera¬ 
tion  de  la  hernie ,  qu’on  n’y  trouve  que  deS- 

M  Append'ice,  placeea  la  fin  de  fes  Memoireg 
de  Chirurgie« 

Z  ij 
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generalites  ufees ,  ou  des  principes  fophlfti- 
qtt&s.  !  ? 

Joignez,  Monfieur^  le  fentiment  de  ce 
grand  praticien  ,  avec  celui  du  f^vant  au¬ 
teur  du  Journal  de  Medecine,  (Mars  1 769,) 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  de- 
fabufe. 

«  Nos  lefteurs  ne  feront  point  furpris , 
»  dit  M.  Roux ,  quand  nous  leur  annonce- 

rons  qu’une  methode  fondee  fur  les  prin- 
»  cipes  de  la  plus  faine  pratique,  fur  la  theo- 
s >  rie  la  plus  lumineufe  &  la  plus  folide  ,  & 
»  dont  les  fucces  ont  d’ailleurs  ete  confta- 
»  tes  par  un  grand  nombre  d’obfervations 

fournies  par  differents  chirurgiens  egale- 
»  ment  eclaires  ,  qui  ont  abandonne  l’an- 
»  cienne  methode  pour  Fadopter ;  ils  ne  fe- 
»  ront  pas  ,  dis-je ,  furpris  qu’une  telle  me- 
.»>  thode  ait  merite  l’approbation  de  la  Fa- 
»  culte  .de  Medecine  de  Paris ,  &  des  Aca- 
s>  demies  de  Dijon  &  de  Rouen. » 

-  Si  vous  confultez  le  Journal  des  Sqavants, 
vous  trouverfez  dans  celui  de  Juin  1769, 
»'  Que  cette  methode  evite,au  malade  plus 
»  de  la  moitite  des  doule.urs  ,  des  dangers 
»  &  des  fuites  facheufes  de  Foperation. . ... 
»  quelle  rend  les  panfements  beaucoup  plus 
»  doux  ,  beaucoup  plus  fimples ;  qu’elle 
» accelere  confiderablement  la  guerifon 
»  parfaite  de  la  plaie,  & c.  Que,  malgre  tous 
»  ces  avantages ,  elle  n’a  pas  enleve  les  fuf- 
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'»  frages.de  tous  les  chirurgiens,  qu’elle  a 
y  meme  effuye  une  critique  fevere  dans  les 
»  Mem.  de  l’ Acad,  de  Chir.  M.  Leblanc,,  qui 
w  regarde  M.  Louis,  fecretaire  de  cette  Aca- 
»  demie ,  comme  le  feul  auteur  de  ce.tte'cri- 
»  tique,  lui  repond  d’un  ton  tr£s-ferme  dans 
»  l’ouvrage  dont  nous;  venons  de  rendre 
»  compte ,  &  oppofe  principalement  l’expe- 
»  rience  h  tous  les  raifonnements  qu’o.n  lui 
*»  fait.  Nous  n’entrerons  dans  aucun,detail  a 
»  ce.fujet ;  il  n’y  a  en  effet  que  l’experience 
»  qui  puifle  demontrer  complettement  la 
»  bonte.de  la  methode  deM.  Leblanc  :  des 
>>,  operations  faites  avec  un  fucces  qui  ne  fe 
»  dementira  point ,  feront  une  Reponfe  a 
»  laquelle  il  n’y  a  point  de  Replique.  » 
Vous  dites  enluite  :  Id  auteur  du  projet 
qu  it  a  depuis  rendu  public ,  pretend  eviter 
la  recidive  en  s  abflenant  d'incifer  C anneau „ 
Cette  methode  ne  pouvoit  pas  etre  re- 
gardee  comme  un  projet  lorfque  je  la  eom- 
muniquai  a  I’Academie  ;  elle  etoit  fdndee 
fur  une  obfervation  conftante,  juftifiee  par 
un  grand  noinbre  de  faits  qui  prouvent  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  etd  operes  par 
cette  methods  ne  font  plus  dans  la  necef* 
fi,te  de  porter  le  bandage  ,  &  fur  une  faine 
theorie  adoptee  par  l’Academie  meme. 

Vous  ajoutez :  Mais,  outre  le  danger  d' 9 f- 
fenfer  Vinteflin ,  fuppofe  exaclement  etr an¬ 
gle  j  eji  faijant  agir  I’injlrument  dilatatoire9 

Z  iij 
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On  ne  ■Volt  pas  comment ,  eh  fdrgdnt  le  paf- 
fage  qui  a  donne  ijfiie  aux  parties y  il  ere 
jferoit  plus  capable  dans  la  fuite  de  s' op- 
pdf  er  a  letir  fortie. 

Rien  de  plus  facile  cependant,  Mon- 
fieur,  a  conceVoir.  Je  crois  fa  voir  ddmon- 
tre  d’une  maniere  fenfible  dans  mon  ou- 
vrage,  don't  on  a  fait  un  eloge  plus  flatteur 
que  je  n’ofois  l’efperer ,  en  le  faifant  tra- 
duire  -  en  anglois  &  en  hollandbis  ,  &  en 
dernier  lieu  en  allemand ,  par  ies  foins  de 
M.  le  baron  de  van-Swieten. 

Toujours  perfuade,  d’apr£s  M.  Louis, 
tjjue  cette  methode  n’e'ft  qu’un  projet>  vous 
'ditest  Quoi  qulil  eh  Jbit ,  ly auteUr  du  projet 
s’etaye  de  Tautorite  de  plujietirs  grands  chi- 
mrgieris  qui  "oht ,  dit-3 adopte famkhode , 
&  des  fuccis  qu'elle  a  eus  dans  fes  propres 
mains. 

Ces  mots ,  ont  dit-il,  femblent  faire  dou- 
ter  a  vos  le&eurs ,  que  cette  methode  ait 
dte  rdellement  adoptee  &  pratiqude  par  de 
grands  chirurgiens.  L'es  obfervations  tap* 
portees  dans  mon  ouvrage ,  font  voir  non- 
feulement  la  certitude  de  cette  adoption  , 
mais  encore  les  fucc^s  qu’elle  a  eus  entre 
leurs  mains. 

Je  conviens  avec  vous  ,  Monfieur ,  que 
le  merite  de  M.  Louis ,  &  la  place  qu,H  oc- 
cupe,font  bien  fails  pour  decider  votr.e  fen- 
timent  contre  un  chirurgien  de  province 
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qui  a  ofe ,  pour  le  bien  de  l’humanite  ,  fe 
mefurer  avec  lui ;  mais  l’adoption  de  cette 
methods  par  de  cdlebres  praticiens ,  leurs 
fucces  rapportes  dans  mon  ouvrage ,  l’ap- 
probation  du  celebre  M.  Morand,  celje  de 
la  Faqdtd  de  Medecine  de  Paris  &  des.  Ac^t 
demies  des  Sciences  de  Rouen  &  de  Dijon, 
devoient  vous  faire  penfer  differemment ! 
Cotnme  auteur  de  l’hiftoire  des  progrcs 
des  de.couvertes  d’un  art  auffi  important, 
vous  devez  dtre  fans  prevention  ,  afin  de 
ne  point  promulguer  1’erreur.  Si  les  refle¬ 
xions  de  M.  Louis  vous  ont  feduit ,  fi  foil 
werite  vous  a  ebloui  6c  vous  a  fait  juger 
prematurement ,  un  examen  plus  reflecht 
ne  manquera  pas  de  changer  votre  decifion, 

.  Vous  continuez  &  vous  dites Sur  quoi 
nous  rernarqueronspremierement ,  que ppur 
etabdir  la  fuperiorite  de  cette  methode  fur 
L'qncienne ,  ilferqit.neceffaire  de  pro duire 
en,  fa  faveur  un  grand  nombre  de  faits  de~ 
cififs;&  en  fecond  lieu ,  qu  elle  na  pas  le. 
mime,  dela  nouve  flute. 

Je  cr.ois  cependant ,  Monfieur,  avoir  re- 
cueilli  dans  mon  ouvrage  un  aflez  grand 
nombre.  de  faits  decififs  qui  etablijjent  la  fu~ 
periorite  de  cette  methode  fur  Uancienne. 
Vous  lui  reprochez^ttW/e  n' a  paste  merits 
de  la.  nouveaute.  Vous  citez  M.  Gunz ,  ,& 
vous  rapportez  l’improbation  de  Nuclc.  J’ai 
vu;  comme  vpusjce  qu’en  dit  M.  Gunz,  8c 
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le  fentiment  de  Nuck ,  &  celui  des  auteurs 
qui  en  ont  parle;  aufli  ai  je  eu  foin  d’in- 
fererdansma  nouvelle  methode,  page  163, 
§.  xj :  «  Parcourant  les  auteurs  qui  ont  ecrit 
»  fur  cette  operation  ,  n- us  avons  trouve  , 
»  dans  le  Confpechts  chirurgice  de  Juncker, 
»  un  paffage  qui  fait  fentir  qu’on  peut  dila- 
»  ter  l’anneau  avec  le  doigt :  Qttandb  autem 
»  anmili ....  adeo  angujlati  J'unt ,  ut  partes 
»  pro lap’fce  per  eumdern  non  pojjint  reponi  , 
>>  tunc  nlli  dilatandi  Turn.  Injliiuitur  tails 
»  dilqtatio  ,  vel  mediante  digito,  vel  novo 
»  ILlo  injirumento ,  Biftouri  cache  diclo , 
»  mediante  quo ,  incifio  magna,  vel ,  quod 
»  melius  videtur  ■,  multce- parvulce  in  peri - 
»  pheria  annuli  efficiuntur  (a).  » 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  cette  cita¬ 
tion,  que  je  conviens  que  les  auteurs  qui 
nous  ont  precedes ,  ont  parle  de  la  dilatation 
de  l’anneau  fans  le  couper;  mais  en  ont-ils 
fair  un'  precepte  motive?  St  ont-ils  prouvd 
par  la  theorie ,  l’experience  &  1’obfervation, 
qu’il  meritoit  la  preference  fur  I’incifian  ? 
C’eft  ce  qu’on  ne  lit  dans  aucun.  MM. 
Maret  &C  Hoin  confirment  cette  verite  dans 
le  rapport  qu’ils  ont  fait  de  cet  ouvrage  a 
1’Academie  de  Dijon.  «I1  nous  paroit  ,  di- 
»  fent  ils,  qu’avant  M.  Leblanc  aucun  au- 
»  teur  n’avoit  fait  un  precepte  motive  de 
(a)  Juncker  ,  ConfpeCliis  chir.  Hall® ,  1721 3 
Jab.  29,  d,e  Herniis ,  Lixt.  G.  D. 
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v»  la  methode  d’operer  les  hernies  par  dila— 
»  tation ,  ni  difcute  fi  elle  meritoit  la  pre- 
»  ference  fur  la  methode  ufitee  par  le  de- 
»  bridement.  II  nous  paroit  encore  qu’il  a 
»  bien  etabli ,  par  la  theorie  &  par  les  faits, 
»  que  cette  preference  lui  eft  due  ;  &  nous 
»  declarons  que  nous  adoptons  tous  deux 
»  fa  pratique  (<z).  » 

Pour  achever  de  vous  convaincre  ,  Mon- 
fieur,  je  vais  rapporter  le  fentiment  des  com- 
miflaires  nomines  par  l’Academie  des  Scien¬ 
ces  de  Rouen.  Apr£s  avoir  parle  des avan- 
tages  que  cette  methode  a  fur  l’ancienne, 
ils  difent  :  «  Des  avantages  aufli  confidera- 
»  bles,  des  fucces  auffi  conftants  &  aufli 
»  nombreuxqueceux  qu’allegueM.  Leblanc, 
*>  de  concert  avec  plufieurs  chirurgiens  tr£s- 
»  connus  ,  font  deja  des  preuves  fans  re- 
»  plique  de  l’excellence  ae  fon  operation  , 
»  vis-a  vis  m^tne  de  ceux  qui  auroient  le 
»  moins  de  lumieres,  ou  plus  d’humeur  & 
»  de  prejuges  contre  cette  nouveaute.  Mais 
»  M.  Leblanc,  praticien  eclaire^ecrit  pour  fes 
»  pareils;  &  c’eften  faveur  de  ceux-ciqu’il 
»  ajoute  aux  preuves  tirees  de  l’experience, 
»  celles  qui  font  prifes  de  la  theorie,  tant 
»>  phyfiologiques  que  pathologiques  des  her- 
»  nies..  Son  erudition  y  ajoute  mdmel’au- 
»  torite  des  praticiens  les  plus  celebres,  def- 

( a )  Nouvelle  Methode  d’operer  les  hernies, 
page  2127. 
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»  quels  non-feulement  il  appuie  fa  nouvelle 
»  methode ;  mats  encore  il  y  ajoute  de 
»  bonnes  reflexions  deduites  de  plufieurs 
M.faits  de  pratique,  qui ,  bien  vues  &  bien- 
»  analyses  ,  laiflent  entrevoir  l’extenfion 
f>  qu’on  peut  donner  a  fa  methode ,  en  la 
».mettant  en  pratique. dans  plufieurs  autres 
»  cas  ou  la  dilatation  paroit  en  effet  prefe- 
»  rable  aux  incifions.  Ainfi  M.  Leblanc  , 
»  dans  cet  ouvrage ,  enrichit  la  chirurgie 
»  d’une  operation  nouvelle  qui  doit  avoir 
»  des  avantages  fuperieurs  a  la  methode  or- 
»  dinaire  d’operer  les  hernies. 

»  Un  travail  auffi  utile  ne  peut  qu’attirer 
»  a  M.  Leblanc  la  reconnoiflance  du  pu-<. 
»  blic  ,  &  les  applaudiffements  des  gens  de 
» l’art.  A  Rouen,  ce  ier  Juillet  17 66* 
»  S ignis  Leschevin  &  David,  com- 
»  miflaires  (<z). » 

Je  me  flatte,  Monfieur  ,  que  d’apr^s  ces 
reflexions  ,  ces  citations,  vous  conviendrez 
que  le  Memoire  de  M.  Louis ,  dont  vous 
avez  fait  1’analyfe,  vous  ainduit  en  erreur  ; 
&  qu’en  faveur  de  la  verite  fk  de  I’huma- 
nite ,  qui  vous  font  chers  ,  vous  defabuferez 
Vos  le&eurs ,  par  la  voie  du  Journal,  des 
impreffions  que  votre  livreleura  donnees 
contre  rna  methode. 

Je  fuis ,  &c. 

(a)  Nouvelle  Mdthode  d’operer  les  hernies 
page  235.  ! 
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OBSERVATION 

Sur  line  tumeur  ulciret  a  la  joue ,  qui  avoit 
produit  deux  fijlules  falivaires  du  con¬ 
duit  de  Stlnoii  ;  par  M.  ImBERT  ,  cki- 
rurgien  interne  de  I’Hotel-Dieu  de  Pa¬ 
ris  ,  rejiden't  a  I’Hopital  Saint-Louis » 

Quam  natura  pojjlt  ! 

La  nominee  Anne  Lambert,  agee  de 
trenre-fept  ans ,  femme  d’Alenqon  ,  fleu- 
rifte  en  fleurs  artificielles ,  demeurant  rue 
de  Verfailles ,  quartier  Saint-Vidtor,  fut  at- 
taquee  ily  a  environ  quatorze  moisd’une 
tumeur  confiderable  a  la  joue  droite.  Elle 
fe  fit  voir  a  un  chirurgien  qui,apres  rap- 
plication  de  qlaelques  cataplafmes  fur  cette 
tumeur ,  en  fit  l’ouverture.  II  panfa  la  plaie 
Pefpace  de  ciiiqmois;  &  pendant  ce  temps 
felle  prit  Un  •  caradlere  qui  la  fit  juger  par 
ce  cbirurgien  ,  &  quelques  autres  qui  la 
vi'rent ,  tenir  de  la  nature  du  cancer  :  ils 
fen  portereiit  un  tres-mauvais  pronoftic. 
La  malade  effrayee  &  defefperee  fut  fe  pre- 
fenter  a  l’hotel-dieu  pour  y  dtre.  foignde ; 
Stttais  Pafpedl  die  la  plaie  la  fit  envoyer  a 
1’hopital  Saint-Louis.  G’etoit  le  12  Aout 
1774.  Elle  fut  mife  falle  S.  Auguftin,  dans 
inon  departement.  M.  Bercher ,  ancien 
•doyen  de  la  Faculte  de  Mddeeine  de  Pa- 
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lis ,  pour  lors  medecin  dudit  hopital  ,  5c 
M.  Lefevre ,  premier  chirurgien  aufli  du¬ 
dit  hopital,  virent  la  malade  ;  &,  conduits 
par  l’afpeft  de  fa  maladie ,  ils  la  jugerent 
fort  grave.  Comme  eile  n’etoit  point  re¬ 
glee ,  on  lui  ordonnales  remedes  propres 
a  rappeller  cette  evacuation  ;  la  plaie  fut 
confiee  a  mes  foins.  Les  panfements  furent 
des  plus  fimples  :  ils  confiftoient  en  char- 
pie  &  comprefles  trempees  dans  de  l’eau 
de  guimauve.  Quelques  temps  apr£s  il  fur- 
vint  a  cette  plaie  une  gangrene,  qui  com- 
prit  &  detacha  toute  la  chair  fongueufe 
qui  I’accompagnoit.  La  chute  de  cette  ef- 
carre  laiffa  appercevoir  deux  fiftules  fa- 
livaires,  l’une  pofterieure  &  fuperieure  , 
fituee  fur  une  des  origines  du  conduit  de 
Stenon,  l’autre  anterieure  &c  inferieure,  pla- 
cee  a  l’endroit  oil  ce  conduit  va  percer  le 
mufcle  buccinateur.  Je  ne  pouvois  m’occu- 
perde  la  cure  de  ces  fiftules  que  quand  la 
plaie  feroit  cicatrifee  ,  &  qu’on  n’apperce- 
vroit  plus  que  les  ouvertures  des  fiftules. 
Quand  les  chofes  furent  a  ce  point,  je  me 
comportai  a  leur  egard  de  la  maniere  fui- 
vante. 

Vu  la  fituation  de  la  pofterieure,  je 
n’hefitai  point  a  y  faire  upe:  douce  com- 
preflion,  avec  l’attention  que  cette  compref- 
iion  ne  s’etendjt  pas  fur  les  autres  origines 
du  conduit  faliyaire,  ni  m&me.fur  ce  con- 
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duit :  ce  moyen  me  reuflit  tr£s-bien,  8c  la 
fiftule  fut  guerie  en  aflez  peu  de  temps. 

II  ne  reftoit  plus  que  celle  qui  etoit  an- 
terieure  ,  8c  qui  rendoit  beaucoup  de  la- 
live  ,  fur-tout  quand  la  malade  mangeoit. 
Le  lieu  ou  elle  fe  trouvoit  excluoit  toute 
efpece  de  compreflion  ;  cependant  je  ten- 
tai  celle  queM.  Maifon-Neuve  a  employee, 
rapportee  par  M.  Louis-  dans  le  troifieme 
volume  i/2-40  j  des  Memoires  de  l' Acade¬ 
mic  de  Chirurgie ,  c’eft-a-dire  celle  qui  fe 
fait,  non  furl’ouverture  de  la  fiftule,  mais 
fur  l’endroir  fain  du  conduit  qui  fe  ren¬ 
contre  entre.la  glande  8c  1’ouverture,  Sc 
je  n’en  eus  aucun  fuccSs.  A  la  verite  je  ne 
continuai  pas  fort  long-temps ,  de  peur  que 
la  falive  retenue  dans  les  conduits  qui  par- 
tent  de  la  glande ,  8c  particulierement  dans 
celui  qui  etoit  le  fiege  de  la  premiere  fif¬ 
tule  ,  ne  la  fit  rouvrir.  Alors  je  voulus  em¬ 
ployer  le  moyeri  que  M.  De  Roi  a  le 
premier  mis  en  ufage  ,  Sc  qui  fe  trouve 
dans  les  Obfervations  de  Saviard ,  c’eft-a- 
dire  faire  une  fiftule  interne  ;  mais  la  ma¬ 
lade  refufa  de  s’y,  foumettre,  8c  fortit  de  la 
maifon.  Je  ne  la  perdis  point  de  vue.  J’a- 
vois  obferve  que  l’endroit  de  la  membrane 
interne  de  la  bouche ,  qui  faifoit  le  fond 
de  cette  fiftule,  etoit  tr^s-mince  ;  j’imaginai 
jqu’en  employant  quelques  moyens  qui 
s’oppoferoient  a  l’ecoulement  de  la  falive 
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&  la  retiendroient  dans  la  plaie ,  fon  fdjouf 
pourroit  determiner  une  inflammation  qui 
procureroit  l’ouverture  de  cette  membrane 
interne,  Stjormeroit  ainfi  une  nouvelle 
route  a  la  falive  qui  permettroit  la  cica¬ 
trice  de  l’ouverture  externe.  En  confe- 
quence  je  touchai  les  bords  de  la  fiftule 
avec  la  pierre  infernale  ,  pour  les  rendre 
plus  propres  a  la  reunion  ;  enfuite  j’appli- 
quai  deflus  l’emplatre  dont'  Roonhuis  dit 
s’dtre  fervi  avec  fucces  ,  compofe  avec  la 
refine  de  pin  &  l’huile  de  maftic.  Tous  ces 
moyens  n’empdcherent  pas  l’dcoulement 
de  la  (alive  par  la  plaie  ;  mais  enfin  ,  foit 
que  la  falive  genee  &  retenue  ait  produit 
ce  quej’attendois ,  foit  que  la  membrane 
interne  fe  foit  ouverte  par  une  autre  caufe, 
elle  cefi’a  de  couler ,  &  il  fe  forma  fur  l’ou- 
verture  externe  une  petite  croute  dont 
je  refpe&ai  la  prefence  :  je  prefcrivis  £ 
la  malade  de  ne  rien  faire  de  tout  ce  qui 
pourroit  la  detacher ;  de  continuer  tou¬ 
jours  a  ne  vivre  que  d’aliments  qui  n’orit 
pas  befoin  du  fecours  de  la  maftication  ; 
de  ne  point  appliquer  ni  eau  ni  corps  gras 
fur  cette  crofite,  queje  voulois  toujours 
maintenir  dans  un  etat  de  fechereffe ; 
foit  qu’elle  fut  couchee  ou  debout ,  de  fe 
tenir  toujours  la  tdte  penchde  fur  le  c6td 
oppofe  a  la  plaie.  Cette  marche  a  ete  fui- 
vie  du  fucces  le  plus  heureux,  II  y  a  en- 
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vlron  quatre  mois  que  la  croute  eft  tom- 
bee  ,  &  a  laifle  une  cicatrice  tres-folide  qui 
conflate  la  cure  parfaite  de  cette  maladie. 

On  obfervera  auffi  que  depuis  qu’elle 
eft  d^livree  de.  cette  maladie,  fes  regies  (e 
font  retablies,  &  qu’elle  jouit  de  la  (ante  la 
plus  parfaite. 

Cette  obfervation  montre  combien  on 
doit  compter  fur  l’ouverture  de  la  mem¬ 
brane  interne  dans  le  cas  ou  la  fiftule  fe 
trouve  placee  de  faqon  a  la  permettre.  Car 
il  n’eft  point,  douteux  que  ,  ft  cette  malade 
eut  voulu  fe  foumettre  a  ce  que  je  la  ltd 
fiffe  ,  fa  guerifon  eut  ete  beaucoup  plus 
prompte. 


OBSERVATION 

Sur  une.  plaie  eTarme  ,a  feu.;  par  M.  B AIL- 
LARD  ,  maitre  en  chirurgie  a  Nerondc 
Berri-Bourbonnois. 

Le  15  Mars  1774,  le  nomme  Marcel  , 
domeftique  de  M.  Louis ,  cure  d’Ygnole  , 
pr£s  Neronde,  etant  a  la  chaffe,  fon  fufil  lui 
creva  dans  la  main  gauche :  une  bonne  par- 
tie  de,la  charge  pafla  a  travers  la  main ,  & 
tomba  a  fes  pieds;  une  partie  defame  fut 
emportee  d’un  cote,  &  le  refte  de  1’autre, 
Cet  homme  eprouva  une  fecouffe  ft  Vio- 
lente,  qu’a  peiue  il  fe  reffouvenoit  d  avoir 
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reflenti  la  inoindre  douleur  au  moment  de 
l’accident. 

Les  anatomiftes  voient  par  ce  court  ex- 
pofe  combien  de  parties  refpe&ables  de-' 
voient  etre  lefees.  En  effet,  les  teguments 
de  la  main  furent  emportes  en  entier ,  les 
tendons  flechifleurs  &  extenfeurs  de  1" index 
&  du  niedius  brifes,  &  emportes  en  partie  ; 
l’aponevrofe  palmaire  fut  en  grande  partie 
detruite,  de  meme  que  l’arcade  produite 
par  l’artere  cubitale ,  les  nerfs,  &c.  Les  muf- 
cles  inter-offeux  furent  fort  endommages; 
le  fecond  &  le  troifieme  os  de  la  feconde 
rangee  du  carpe  luxes,  leurs  ligaments  de- 
truits;  l’os  du  metacarpe  avec  lequel  s’arti- 
cule  V index ,  de  mdme  que  le  fuivant  qui 
foutient  le  medius,  fra&ures  dans  leur  partie 
moyenne  ;  les  ligaments  articulaires  de  ces 
derniers  detruits;  enfin  les  doigts  annul- 
laire  &  auriculaire  ou  petit ,  fort  ecartes  des 
autres. 

D’apres  ce  qu’on  vient  de  voir,  il  eft  fa¬ 
cile  de  juger  de  la  nature  d’une  telle  plaie, 
&  difficile  de  fe  reprefenter  au  premier  inf- 
tanttoutes  les  indications  qu’on  aaremplir, 
puifque  des  parties  de  toute  efpece  fe  trou- 
vent  emportees ,  brifees ,  contufes ,  pour 
ne  pas  dire  ecrafees ,  &  qu’en  general  ces 
fortes  de  bleflures  font  plus  a  craindre  que 
toqte  autre.  Les  chirurgiens  d'armees  prin- 
cipalement  en  connoiflent  l’importance , 
fjachant 
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fqachant  par  experience  qu’elles  font  fui- 
vies  d’une  foule  d’accidents  qu’on  ne  peut 
pas  toujours  prevenir. 

A  l’irifpe&ion  d’une  pareille  plaie  ,  ma 
premiere  intention  ,  fut  de  t'aire  1’amputati.on 
du  poignet ;  mais  le  malade  s’y  oppofa  ft 
opiniatrement ,  que  je  fus  oblige  d’y  renon- 
cer ;  il  me  dit  qu’il  aimoit  mieux  fupporter 
toutes  les  incifions  &  tous  les  panfements 
que  je  jugerois  a  propos  pour  pouvoir  lui 
confetver  la  main.  Ayant  fait  quelques  re¬ 
flexions,  je  me  rappellai  que  de  cdlebres 
praticiens ,  entr’autres  M.  Faure  (<z) ,  d’apres 
leurs  propres  obfervations,avoient  confeille 
de  temporifer  en  pared  cas  ;  lorfqu’il  n’y 
avbit  pas  d’accidents  qui  demandaftent  l’am- 
putation  fur  le  champ  ,  &  cela  a  caufe  des 
ebranlements  &  des  changements  fubits  qui 
fefont  faits  dans  la  machine  animale  a  l’inf- 
tant  du  coup  ;  fouvent  mdme  il  y  a  des  rif- 
ques  a  faire  une  operation  tres-douloureufe 
pour  le  malade,  laborieufe  Sc  cruelle  pour 
Foperateur  ;  d’ailleurs  le  but  de  la  chirurgie 
eft  de  conferver,  &  non  de  detruire. 

Apr£s  ce  raifonnement ;  je  me  decidai 
done  a  panfer  fimplement  la  plaie  avec  de 
la  charpie  brute,  trempeedansdu  vin  tiede, 
dans  l’intention  de  ranimer  les  petits  vaif- 
feaux  qui  ri’etoiqnt  pas  totalement  detruits , 

(a)  Mem.  de  l’Acad.  de  (Chirurg.  Tome  VIII ; 
in- 1  a,  page  3. 

Tome  XLIF>  A  a 
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&  a  qui  il  reftoit  encore  quelque  peu  de 
vie.  Par  deffus  la  charpie,  j’appliquai  des 
comprefies  trempees  auffi  dans  le  vin  'tiede, 
le  tout  foutenu  par  une  bande,  &c.  Cet 
£ppareil  refta  ainfi  applique  quarante-huit 
heu,res  fans  y  rien  changer  :  pendant  ce 
temps  le  malade  fouffrit  mediocrement ;  la 
fievre  fut  peu  confiderable  ;  le  bras  enfla  un 
peu.  Mon  deffein  etoit,  en  different  la  levee 
de  l’appareil ,  de  laiffer  etablir  tranquille- 
ment  la  fuppuration  ;  car  on  a  remarque 
que  les  panfements  frdquents,  plytot  que  de 
la  favorifer,  la  retardent  au  contraire. 

'  La  plaie  mife  a  decouvert  ne  prefenta 
r,ien  d’extraordinaire;  les  bords  etoient  le- 
gerement  enflammds,  le  centre  etoit  noir , 
ik  le.  total  de  la  partie  fort  .gonfle.  J’appli¬ 
quai  encore  de  la  charpie  brute  trempee 
dans  le  vin  tiede,  &  par  deffus  le  cata- 
plafme  de  mica  panis..  Six  heures  aprAs  ce 
panfement,  le  malade  fut  pris  d’une  fievre 
yiolente,  que  je  regardai  comnie  fievre  pre- 
parente  du  pus.  Le  lendemain  a  la  levee  de 
1’appareil,  je  trouvai  une  grande  quantitd 
de  pus  lo, liable ;  la  circonference  de  1’ef- 
carre  commenqoit  a  rougir.  Au  troifieme 
panfement,  quatrieme  jour  de  la  maladie  , 
la  fuppuration  fut,  tres-bien  etablie  ;  je  pan- 
fai  alors  avec  un  digeftif  ordinaire  ,  anime 
avec  l’eau-de-vie  camphree,  Le  3  Avril, 
dixieme  dela  maladie,  l’efcarre  tombapref- 
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4[ue  en  entier.  J’apperqus  alors  les  extremitds 
des  tendons  flechiflfeurs  des  doigts  index 
&  medius;)e  les  coupai,  &  appliquai  deffus 
un  petit  plumaceau  imbibe  d’eflence  de  td- 
rebenthine  :  l’exfoliation  s’en  fit  aifement. 
Le  panfement  fut  reitefe  deux  fois  par  jour 
jufqu’au  15  Avril,  vingt-deuxieme  de  la 
maladie  ,  fans  accidents ;  les  chofes  fem- 
bloient  mdme  bien  aller^i  lorfque  tout-l- 
coup  la  fuppuration  diminua,  fans  qu’il  m  ait 
ete-  poflibie  d’en  penetrer  la  caufe ;  le  bras 
enfla,  devint  douloureux,  s’enflamma.  Je 
repris  le  cataplafme  cbde.ffus ,  que  j’avois 
fupprime  depuis  que  la  fuppuration  etoit 
bien  etablie  ;  je  mis  de  nouveau  le  malade' 
a  une  diete  fevere.  Deux  jours  apr^s ,  le 
vingt-quatrieme  de  la  maladie ,  j’apperqus 
en  levant  I’appareil,  qu’il  fe  faifoit  un  ldgeir 
dcoulement  de  pus  tr^s-fluide  par  la  game 
du  tendon  extenfeur  de  V index ,  fur  le  carpe. 
Je  portai  un  ftylet  dans  cette  gaine ;  je  fentis, 
environ  a  un  pouce  de  profondeur,  une  efi 
pece  de  vuide;  j’employai  le  fendemain , 
une  inje&ion  legerement  deterfive ,  qui  fut 
long-temps  continuee.  Le  21  Avril,  vingt- 
huitieme  de  la  maladie ,  foit  par  la  difpofi- 
tion  du  fujet ,  foit  par  l’ufage  de  cette  in¬ 
jection  ,  il  s’ecoula  une  grande  quantite  de 
pus  par  la  game;  alors  le  bras  commenqa  a 
defender ,  la  douleur  &  la  rougeur  a  dimi- 
■nuer,  J’entretins  cet  ecoulement  par  cette 
A  a  i j 
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voie  affez  de  temps  pour  que  la  nature  (e 
•debarraffat  de  tout  ce  qui  pouvoit  dtre  dans 
;cet  endroit.  La  plaie  devint  peu  a  peu  ver- 
meille  ;  je  vis  les  petits  bourgeons  charnus 
s’elever  du  fond ;  s’unir  entr’eux,  St  avan- 
cer  la  cicatrisation.. Les  chofes  continuerent 
d’allerbien  jufqu’au  19  Avril,  trente-fixieme 
Je  la  maladie,  temps  auquel  la  plaie  fe  gon- 
•fla  *  devint  divide  ;  ce  qui  me  fit  craindre  la 
-gangrene ;  en  confequence  j’eus  recours  au 
ftyrax ,  au  quinquina  ,  a  l’eau-de-vie  cam- 
phree  ,  ;Stc:  Stc.  Je  fis  tremper  la  main  Sc 
l’avant-bras .  dans  la  leftive  de  cendres  de 
rbois  neuf,  matin.  St  foir,  pendant  unedemi- 
:heure.  Ce  dernier  panfement  fut  continue 
jufqu’au  x  1  Mai  r  quarante-neuvieme  de  la 
maladie;  pour-dors  les  chofes  furent  dans 
de  meilleur  etat ,  la  plaie  he  fut  panfee 
cju’une  fois  par.  jour  avec  de  la  charpie  fe- 
che  Sc  mollette ,  Sc  fut  parfaitement  cica- 
trifee  le  7  Juin ,  foixante-quinzieme  de  la 
maladie; 

On  voit  que,  par  les  precautions  que  j’ai 
:prifes  ,  je  fuis  parvenu  a  conferver  a  cet 
hommei  le  pouce,  le  dpigt  annulaire  Sc  le 
-petit  doigt,  enfin  tout  le  poignet;  de  forte 
qu’il  peut  faire  toute  forte  de  mouvements, 
au  point  qu’il  panfe  un  cheval ,  beche ,  Sc 
fait  plufieurs  autres  exercices  relatifs  a  fon 
-df.it.  Tant  il  eft  vrai  que  fouvent  on  fe  dd- 
.cide  trop  promptement  a  faire  certaines 
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operations ,  dont  les  malacles  fe  trouvent 
affranchis,  lorfqu’au  prealable  on  emploie 
des  moyens  curatifs  doux ,  tels  que  ceux 
dont  je  me  fuis  fervi !  On  feroit  expofe  a 
tomber  dans  des  erreurs  funeftes ,  fi  on  fui- 
voit  a  la  lettre  ce  que  dit  M.  Boucher  dans 
les  Memo  ires  de  L'Academie  de  Chirurgie  , 
ou  il  femble  prouver  le  contraire  de  ce  que 
dit  M.  Faure :  mais  on  voit  que  l’evidence 
vient  a  Tappui  de  ce  dernier.  Ce  cas-ci  me 
rappelle  une  obfervation  rapportee  par  M. 
Ferrand ,  profefleur  &  demonftrateur  au 
college  de  chirurgie ;  elle  ne  differe  de  la 
mienne  que  par  la  caufe  qui  produifit  la  ma- 
ladie.  II  s’agit  d’un  homme  qui  eut  la  main 
prife  fous  un  corps  d’un  poids  enorme ;  elle 
fut  pour  ainfi  dire  ecrafee.  M.  Ferrand  avoue 
qu’a  l’afpeft  de  la  bleffure,  il  ne  fqavoit 
quel  parti  prendre  :  il  la  panfa ,  dit-il ,  fim- 
plement  avec  du  vin  tiede  ,  &  fe  retira 
chez  lui  pour  reflechir  fur  ce  qu’il  avoit  a 
faire.  Curieux  de  fqavoir  ce  que  feroit  la 
nature,  il  fe  determina  a  continuer  le  mdme 
panfement ;  il  eut  la  fatisfaftion ,  avec  le 
temps  &  la  patience,  de  guerir  cette  grave 
plaie  ,  de  faqon  que  fon  malade  fut  dans  le 
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1 

N.  couv.  pi. 

O.  nuages. 

Nuages. 

2 

S-S-O.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

3 

S-O.  nuages. 

S-S-O.  n.  6cl. 
tonnerre.  pi. 

Nuages. 

4 

O-S-O.  nuag. 

S-O.  nuag.  pi. 

Nuages. 

5 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

6 

O.  nuages. 

O.  n.  pet.  pi. 

Nuages. 

7 

O-S-O.  nuag. 

S-O.  eel.  t.  pi. 

Nuages. 

8 

O.  couvert. 

O.  couv.  pi. 

Nuages. 

9 

O.  pi.  couv. 

0.  pet.  pluie. 

Nuages. 

10 

O.  nuages. 

O.  nuag.  pet. 
pluie. 

beau. 

II 

S-O.  nuages. 

S-O.  pet.  pl.n. 

Couvert. 

12 

N-O.  couv.  n. 

O.  nuages. 

Nuages. 

13 

O.  c.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

m 

N.  b.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

15 

N.couv.nuag. 

N.  nuag.  eel. 

Nuages. 

16 

N-N-O.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages; 

x7 

S-O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

18 

N-E.  beau.  , 

S-E.  beau. 

Beau. 

19 

E.  nuages.  | 

E.  nuag.  c. 

Couvert. 

20 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

21 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Beau. 

22 

S-O.  c.  pluie. 

'  O-N-O.  nuag. 

Beau. 

23 

N-O.  beau. 

N.  nuages. 

Nuages. 

24 

N,  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

25 

N.  couvert. 

N.  nuag.  eel. 
tonn.  pluie. 

Nuages. 

26 

O.  nuages. 

O.  nuag.  pi. 

Couvert. 

27 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau; 

28 

S-S-O.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Couv.  PI. 

29 

O.  nuages. 

1  S-O.  nuag.  pi. 

Couvert. 

30 

O.  b.  nuag. 

1  O.  nuages. 

Beau. , 

31 

1  S.  couv.  pi. 

S-O.  pi.  del.  t. 

Beau. 

37<S  Obs.  meteor,  faites  a' Paris; 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  then* 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  23  |degres 
au-deffusdu  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  12  degres  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 1  |  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  2  *  lignes;  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  10  i  lignes. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  4  j  lignes, 
Le  vent  a  fouflte  7  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E, 

2  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O. 

10  fois  du  S-O. 

\  2  fois  de  l’O-S-Q. 

%4  fois  de  l’O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

2  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O. 

II  a  fait  14  jours,  beau. 

29  jours  ,  des  nuages. 

12  jours,  couvert. 

15  jours,  de  la  pluie. 

5  jours,  des  eclairs  &  du  tonnerre. 


MA  LA  D  I  E  S  qui  ont  regne  a  Paris , 
pendant  le  mois  d'Aout  1775. 

Les  maladies  £ruptives.  qu’on  avoit  obfervees. 
pendant  le  mois  dernier  n’ont  pas  paru  diminuer 
pendant  celui-ci.  On  a  continue  auffi  a  obferver 
quelques  coqueluches. 

On  a  commence  vers  la  fin  dumois  a  obferver 
quelques  fievres  intermittentes ,  la  plupart  avec 
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le  type  de  double-tierce.  On  a  vu  aufli  des  points 
de  cote  entretenuspar  la  fabufre  des  premieres 
voies,  qui  ont  cede  aux  evacuations  que  la  nature 
a  procurees,  ou  que  l’art  a  excitees. 


Observation s  meteorologiques  faites 
a  Lille. ,  au  mois  Juillet  1775;  par  ' 
M.  Boucher,  medecin. 

Le  temps  a  ete  fouvent  a  la  pluie  ce  mois : 
l’on  a  entendu  fouvent  le  tonnerre  gronder :  il  eft 
tombd  de  la  grele  a  diverfes  reprifes,  mais  pas 
affez  aboridamment  pour  nuire  a  nos  moiffons. 

Quoique  le  mercure  dansle  barometre  ait  ete, 
prefque  tout  le  mois,  obferve  au-deffous  du  terme 
de  28  polices ,  il  ne  s’en  eft  gueres  eloigne. 

Le  vent  a  ete  conftamment  fud.  Il  faut  en  ex- 
cepter  cinq  a  fix  jours  au  milieu  du  mois. 

La  temperature  de  l’air.a  6te  telle,  que,  du  icr 
auao,  la  liqueur  du  thermometre  s’eft  a  peine 
portee  au  terme  de  18  degres.  Du  21  au  29, 
elle  a  6te  obfervee  journellement  a  la  hauteur  de 
20  degrds.  Le  22 ,  elle  a  et6  portee  a  celle  de 
22^  degres. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquee 
par  le  thermometre,  a  ete  de  22  j.  degres  au-deflus 
■adu  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  ike  de  10  degres.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 2  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  f  lignes ;  &  foil 
plus  grand  abaiffement  a  etd  de  27  pouces  7  \  li¬ 
gnes.  La  difference,  entre  ces  deux  termes  eft  de 
5 1‘gnes.  • 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 
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3  fois  de  l’Eft. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eft; 
ii  foisdu  Sud. 

13  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

5  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 

II  y  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

20  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre.  > 

3  jours  des  eclairs. 

4  jours  de  la  grele. 

Les  hygrometres  out  marque  une  humidit4  le- 
gere  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  regne  a  Lille, ,  dans  le 

mois  de  Jnillet  1775. 

Nous  avons  eu ,  ce  mois,  peu  de  perfonnes  tra- 
Vaillees  de  maladies  aigues,  fur-tout  dans  les  vingt 
premiers  jours.  On  ne  voyoit  gueres  que  des 
fievres  tierces  ,  qui  etoient  toujours  affez  com¬ 
munes  ,  &  qui  devenoient  moins  traitables ,  a 
mefure  qu’on  s’eloignoit  du  folftice.  La  recidive 
a  et6  fr£quente  ,  l’ufage  premature  du  quinquina 
y  a  fouvent  influ£;  mais  l’inftabilit^  du  temps  y 
a,  eu  auffi  beaucoup  de  part ,  ainfi  qu’a  la  reci¬ 
dive  d’autres  maladies  :  l’enflure  des  extr^mites 
inftrieures  en  etoit  affez  ordinairement  la  fuite. 

11  y  a  eu  quelques  perfonnes  dans  le  peuple® 
attaquees  de  la  fievre  continue-putride,  avec  des 
exacerbations  plus  violentes  de  deux  jours  Tun: 
la  conftipation  avoit  lieu  dans  les  uns ,  &  d’au¬ 
tres  Etoient  moleftes  par  la  diarrhee.  Cette  ma- 
Iadie  etoit  dangereufe  &  opiniatre  :  la  poitrine, 
ainfi  que  la  tete,  y  itoit  fouvent  intereffee. 

J’ai  vu  quelques  enfantsdans  le  .cas  de  la  fievre 
rouge ,  avec  de  l’inflammation  au  voile  du  palais 
Si  a  la  gorge,  mais  fans  malignite. 
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L  I  V  R  E  S  NOUVEAUX. 


Recherches  furies  Maladies  chroniques ,  leurs 
rapports  avec  les  maladies  aigues,  leurs  periodes, 
leur  nature ,  &  fur  la  manic-re  dont  on  les  traite 
aux  eaux  min^rales  de  Bareges ,  &  des  autres 
fources  de  l’Aquitaine ;  par  meffire  Antoine  de 
Bordeu ,  confeiller  d'Etat ,  ancien  medecin  du 
Bearn  ,  des  eaux  de  cette  province  &  de  celles 
du  Bigorre ;  M.  Theophile  de  Bordeu ,  medecin  de 
Paris ,  ci-devant  infpefteur  de  ces  eaux  ;  M.  Fran • 
fois  de  Bordeu,  aujourd’hui  infpe&eur  de  ces 
memes  eaux,  &  medecin  du  roi  a  Bareges. 
Tome  Ier,  contenantla  theorie  g^ndrale  des  ma¬ 
ladies  &  i’analyfe  medicinale  du  fang.  A  Paris  , 
chez  Ruault.  1785.  In-8°. 

Je  m’occuperai  le  plutot  qu’il  me  fera  pofiible 
de  cet  ouvrage  curieux  &  piquant. 

Les  Monftres  ou  les  Ecarts  de  la  nature ;  par 
M  Regnault.  A  Paris ,  chez  l’auteur,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs.  1775.  In-fol.  papier  d’Hol- 
lande. 

J’ai  annonce  dans  le- Journal  du  mois  d’Avril 
dernier  le  Profpedfus  de  cet  ouvrage  dont  on 
vient  de  diftribuer  les  deux  premiers  cahiers ;  il 
m’a  paru  que  l’execution  repondoit  parfaitement 
a  l’idee  que  j’en  ai  donnee  pour-lors  a  mes  lec¬ 
terns.  Les  figures  qu’on  trouve  dans  ces  deux 
premiers  cahiers  font  celles  ,  i°  d’un  enfant  mo- 
nopede,  a  cbte  de  laquelle  on  voit  dans  une  figure 
particuliere  la  difpofition  des  os  de  fon  extremity 
inferieure  ;  20  d’un  cochon  d’lnde  a  deux  corps ; 
3°  d’un  poulain  cyclope ;  40  d’un  enfant  double  ; 
50  d’un  poulet  a  quatre  pattes;  6°  d’un  chat  a 
jdeux  tetes j  7°  d’ua  lapin  tripedej  8°  d’un  en-* 
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fant  a  deux  tetes,;  90  d’un  chien  a  trois  croupes* 
io°  d’un  veau  a  double  tSte;  ii°  d’un  enfant 
femi-acephale  ou  fans  cerveau;  1  a0  d’un  chien 
dont  lesyeux,  le  nez  ni  les  levresne  font  point 
apparentes,  &  dans  lequel  on  n’apper$oit  -  que  - 
les  deux  oreillesqui  occupent  la  place  oil  doit 
naturellement  etre  la  gueule  ;  130  d’un  chat  cy- 
clope  qui  n’a  point  de  nez ;  14°  d’un  rat  dont 
les  quatre  dents  incifives  font  prolongees  d’une 
martiere  monftrueufe;  15°  d’un  enfant  double  a 
trois  bras  &  a  quatre  mains ;  160  d’un  pigeon  a 
deux  tetes;  17“  d’un  pore  double ;  18°  d’un 
mouton  a  quatre  comes;  190  d’un  enfant  dou¬ 
ble  ;  200  enfin  celle  du  fquelette  du  meme  enfant. 

Expofttion  anatomique  des  organes  des  fens , 
jointe  a  la  Nevrologie  entiete  du  corps  humain , 
&  conjefture  fur  leledlricite  animate ,  avec  des 
planches  imprimees  en  couleurs  naturelles,  fui- 
vant  le  nouvel  art;  par  M.  Dagothy  pere,  ana- 
.  tomifte  penfionne  du  Roi ;  avec  cette  epigraphe : 

Igneus  eft  ollis  vigor  &  cccleftis  origo.  ViRGiL. 

A  Paris ,  chez  I’Auteur ,  rue  Saint-Honore,  vis-a- 
vis  les  Peres  de  l’Oratoire ;  chez  Demonville  ,  im- 
primeur-libraire ;  &  au  bureau  royal  de  corref- 
pondance  generate  ,  rue  des  Deux-Portes-.Saint- 
Sauveur.  1775.  Imfol. 

Gette  nouvelle  produ&ion  du  fieur  Dagothy 
ne  le  cede  pas  aux  prdeedentes :  on  y  trouve  hurt 
planches  en  couleur  qui  prefentent  differentes 
coupes  du  cerveau  ,  l’origine  de  tous  les  nerfs, 
les  differents  organes  des  fens  dans  le  plus  grand 
detail ,  &  la  diftribution  des  nerfs  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

Nouvelle  Table  des  articles  contenus  dans  les 
volumes  de  1‘Academie  royale  des  Sciences  de 
Paris,  depuis,  1666  jufqu’en  1770,  dans  ceux  des 
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Arts  &  metiers ,  publies  par- cette  Academie,  & 
dans  la  Collection  academique  ;  par  M.  l’abbe 
Rosier  ,■  chevalier  de  l’eglife  de  Lyon,  de  l’Aca- 
demie  royale  des  fciences  ,  beaux-arts  &  belles- 
lettres'de  la  meme  ville  ,  &c.  Tomes  II  &  III.  A 
Paris,  chez.  Ruault.  1775.  In‘4°- 

Le  fecond  volume  de  ces  Tables  contient  de- 
puis  la  lettre  E ,  jufqu’a  la  lettre  L  inclufivement; 
&  le  troifieme  volume  depuis  la  lettre  M ,  jufqu’a 
la  lettre.  S. 

Diftionnaire  raifonne  univerfel  d’Hiftoire  na- 
turelle ,  contehr.nt  l’hiftoire  des  animaux ,  des  ve- 
getaux  &  des  mineraux ,  &  celle  des  corps  ce- 
leftes ,  des  met^ores  &  des  autres  principaux  phe- 
nomenes  de  la  nature ,  avec  l’hiftoire  &  la  def- 
cription  des  drogues  fimples  tirees  des  trois  regnes, 
&  le  detail  de  leurs  ufages  dans  la  medecine,  dans 
leconomie  cl'omeftique  &  champetre,  &  dans  les 
arts  &  metiers :  plus  une  Table  concordante  des 
n'oms  latins,  &  le  renvoi  aux  objets  mentionnes 
dans  cet  ouvrage;  par  M.  Valmont  de  Bomare  , 
demonftrateur  d’hiftoire  naturelle ,  avoue  du  gou- 
vernement,  &c.  nouvelle  edition ,  revue  &  con- 
fiderablement  augmentee  par  l’auteur.  A  Paris  , 
chez  Brunet.  1775.  In-40  6  vol.  In-8°  9  volu¬ 
mes.  Et  a  Lyon,  chez  Jean-Marie  Bruyfct ,  petit 
in-8°,  9  vol.  -  . 

Deux  editions  tres-confiderables  epuifees  en. 
dix  ans  de  temps  ,  un  grand  notribre  de  contre- 
fa&ions,  des.traduftions  en  difterentes  langues 
de  l’Europe;  divers  ftjavants  qui  n’ont  pas  de- 
daigne  de  joindre  leurs  obfervations  a  celles  de 
I’auteur ,  font  mieux  l’eloge  de  cet  ouvrage ,  que 
tout  ce  que  je  pourrois  en  dire.  J’ajouierai  feu- 
lement  que  cette  nouvelle  edition  eft  confid£ra- 
bletnent  augmentee ;  qu’outre  plufietirs  articles 
nouveaux  ,  on  y  trouve  des  additions  nombreufes 
■faites  aux  articles,  des  editions  precddentes. 
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Catechifme  fur  l’art  des  Aceouchements  pbftf 
les  fages-femmes  de  la  campagne,  fait  par  l’ordre 
&  aux  depens  du  Gouvernement;  parM.  Augier 
Pufit,  dofteur  en  mgdecine  ,  penfionnai.  edu  roi 
&  de  la  ville  de  Soiffons ,  profeffeur  de  l’art  des 
accouchements ,  medecin  de  la  gdneralite  pour  les 
maladies  epidemiques,  &  du  depot  des  remedes 
gratuits,  &c.  A  Soifions;  &  a  Paris,  c 'hez  Didot 
le  Jeune,  &  Ruault.  1775;  In-12. 

II  feroit  impoflible  de  rien  ajouter  a  la  pr6ci* 
fion ,  a  la  clart6  &  a  la  fageffe  des  legons  que  M. 
Dufot  donne  aux  fages-fernm-s  dans  ce  Cate¬ 
chifme  ,  qui  ne  fgauroit  etre  trop  repandu. 

Reflexions  fur  le  danger  des  inhumations  pr£- 
cipitees  ,  &  fur  les  abus  des  inhumations  dans 
les  eglifes ,  fuivies  d’obfervations  fur  les  plantar- 
lions  d’arbres  dans  les  cimetieres;  par  M.  Pierre • 
TouJJaint  Navier,  dofteur  en  medecine  ,  con- 
feiller-medecin  du  roi  pour  les  maladies  epide-? 
miques  dans  la  provincede  Champagne  ,  &«  A 
Amfterdam;  &  fe  trouve  a  Paris,  chez  Morin. 
1775.  In- 12. 

Ces  Reflexions  qui  avoient  ete  lues  a  l’Acadd* 
mie  de  Chalons-fur-Marne ,  le  Mercredi  7  Jan¬ 
vier  1767,  ne  pouvoient  paroitre  dans  tine  cir- 
conftance  plus  favorable.  Un  prelat  6galement 
diftingue  par  fes  lumieres  &  par  le  zele  avec 
lequel  il  veille  a  la  confervation  &  au  bonheur 
du  troupeau  qui  jui  eft  confie  ,  vient  de  faire  re- 
vivre  les  faints  canons  pour  interdire  les  inhu¬ 
mations  dans  les  eglifes.  Un  ft  bel  exemple  ex- 
citera  fans  doute  la  follicitude  du  corps  des  paf- 
teurs ,  6{  nous  verrons  enfin  lever  les  obftacles 
qui  fe  font  oppo.fes  jufqu’ici  a.Pexdcution  de  1’arret 
que  le  parlemfint  rendit  le  21  Mai  1765,  pour 
defendre  d’inhumer  dans  les  eglifes ,  &  pour  la 
tranflation  des  cimetieres  hors  la  ville. 

Specimen  medico-prafticum  febrem  remiitentem 


Livres  nouveaux.  383 

continuant  biliofo- putridam ,  anno  17-72  Antuct- 
pice ,  &  per  plures  Belgii  ac  Europe  civitates  epi- 
demico  impetu  grajfatam ,  exhibens  ;  prolegomenis  „ 
agroiorum  quorumdam  enarrationibus,  epilogo,  va- 
riifque  nous,  obfervationibus  ac  momtis  phyfico- 
mcdicis  adauttum,  iocupletaturn,  lujlratum;  authors 
Petro  van  Elfacker,  apud  Antuerpienfes ,  medi¬ 
cines  licentiate  pra&ico  ;  e’eft  a-dire :  Effai  de  Me- 
decine  pratique  fur  une  fievre  bilieufe  putride  qui 
a  regne  en  177a  a  Anvers  *  &  dans  plufieurs 
autres  villes  de  l’Europe ;  augmente ,  enrichi  6c 
eclairci  par  des  prolegomenes ,  les  hiftoires  de 
quelques  maladrs,  un  epilogue,  differentes  notes, 
des  obl'ervations  &  des  avis  de  pratique;  par 
M.  P.  van  Elfacker,  licencie  en  medecine,  exer- 
£ant  a  Anvers.  A  Anvers,  chez  Grange;  6 £  a 
Paris,  chez  Vincent.  1774.  In-8°. 

.  Je  ferai  connoitre  particulidrement  cet  ouvrage 
dans  quelqu’un  des  Journaux  futvants. 

Lupiologie ,  ou  Traite  des  Tumeurs  connues 
fous-  le  nom  de  Loupes ,  avec  des  details  fur  les 
effets  &  la  tnaniere  d’agir  des  cauftiques;  des 
recherches  fur  le  ganglion,  le  goitre,  les  tu¬ 
meurs  enkyftees  des  paupieres ,  la  ranule,  l’hy- 
dropifie  de  la^moelle  epiniere  ;  &  des  reflexions 
fur  les  moyens  de  perfe&ionner Tart  de  guerij'; 
•par  M.  Girard ,  dodleur  en  medecine,  6cc.  A 
Londres;  &  fe  trouvea  Paris,  chez  Ruault.  1775. 
In- 12 ,  prix  relid  5  liv. 

Beaute  de  la  Nature ,  ou  la  Fleurimanie  rai- 
fonnee ,  concernant  l’art  de  cultiver  les  ceillets, 
ainfi  queles  fleurs  du  premier  6i  du  fecond  ordre, 
fervant  d’ornement  pour  les  parterres;  avec  une 
DilTertation  fur  les  arbrifleaux  choifis :  fonde  fur 
une  longue  experience.  A  Paris ,  chez  Didot, 
1775.  In-12  ,  prix  2  liv.  brochd. 
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Lilpiologie ,  ou  Traite  des  tumeurs  cotihu.es  fous  U 
noth  de  Loupes ;  avec  des  details  fur  les  ejfets  & 
fur  fla  manure  d’agir  des  caufliques  ;  des  recher¬ 
che  s  fur  le  ganglion  ,  le  goitre  ,  les  tumeurs  en- 
ky flees  des  paupieres  ,  la  ranule ,  V hydro pifie  di 
la  moelle  epiniere,  &  des  reflexions  fur  les  rnoyens 
de perfeSionner  l’ art  deguerir ; par  M.  GliiARD, 
dotleur  en  medecine ,  correfpondant  de  la  Societi 
royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  confeiller- 
medecin  ordinaire  du  Roi ,  intendant  des  eaux 
minirales  de  Bagnols  &  de  Saint-Laurent ;  avec 
cette  epigraphe : 

Turn  tnanti ,  turn  merits.  (Hipp.de  prifea  Medicina.) 
A  Londres  ;  &  fe  trouve  a  Paris,  cheq_  Ruault. 
1775.  In- 1  a. 

IL  n’y  a  pas  de  petits  maux  dans  la  vie  ; 

ceux  qui  paroiffent  les  plus  legers  au  pre¬ 
mier  coup  d’ceil,  ou  a  l’osil  vulgaire,  ne  le 
font  pas  toujoUrs  pour  le  phylicien  eclaire 
Bbij 


388  Traite  des  Loupes. 
qui  a  reflechi  fur  la  nature  de  l’homme,  fur 
les  loix  de  l’economie  animale ,  fur  les  prin- 
cipes  de^l’exiftence  ,  de  ]a  vie,  de  la  fante, 
&  les  cadfes  qui  peuvent  deranger  ces  prin- 
cipes  Sc  detruire  l’individu.  L’obfervateur 
inftruit,  en  examinant  les  chofes  de  plus 
pr£s,  en  fuivant  les  affedions  en  apparence 
les  moins  graves  ,  ne  les  voit  que  trop  fre- 
quemment  degenerer,  avoirles  fuites  les  plus 
dangereufes ,  conduire  m£me  au  tombeaos 

C’eft  principalement  cette  confideration 
qui  a  engage  l’auteur  de  l’ouvrage  que  nous 
analyfons ,  a  examiner  les  caraderes  St  le 
traitement  de  quelques  maladies  exterieures 
affez  mal  connues,,  St  en  particular  des  tu- 
meurs  qui  le  font  fous  le  nom  de  loupes. 
Cette  matiere,  lur  laquelle  les  anciens  St  les 
modernes  n’ont  rien  ecrit  de  fatisfaifant ,  a 
merite  l’attention  des  maitres  de  l’art ,  qui 
ont  penfe  avet  raifon  que,  fi  un  pareil  fujet 
etoit  convenablement  difcute  6t  fuffifam- 
ment  eclairci,  non-feulement  il  pourroit  pro¬ 
curer  par  lui-mehne  de  nouvelles  richeffes  . 
a  la  chirugie ,  mais  encore  influer  fur  la  pra¬ 
tique  de  toute'cette  branghe  fi  importante 
de  1’art  de  guerir. ' 

L’auteur  de  la  Lupiologie  s’eft  propofe 
d’examinertoutce  qui  concernela  dodrine 
.  des  loupes  dans  le  plus  grand  detail.  Pour 
proceder  avec  ordre ,  il  a  divife  fon  ouvrage 
en  trois  Parties.  La  premiere  renferme  la 
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theorie  des  loupes ,  la  nature  8c  les  carac- 
teres  effentiels  de  ces  tumeurs  ,  leurs  diffe¬ 
rences,  leur  fiege,  la  mechanique  de  lbur. 
formation,  leurs  caufes,  leurs  phenomenes, 
les  accidents  qu’elles  peuvent  produire,  8c 
le  jugeni>ent  qu’on  en  doit  porter.  Ilconfi- 
dere  dans  la  feconde  Partie  tout  ce  qui  a 
rapport  au  traitement  varie  des  loupes ,  les 
diverfes  voies  qu’on  a  tentees  pour  les  de- 
truire,  la  refolution ,  la  compreffion  ,  la 
fuppuration  ,  la  ligature,  l’amputation,  l’ex- 
tirpation ,  8c  l’ufage  des  cauftiques  ;  8c  ^  ce 
fujet  il  developpe  l’effence^  les  effets ,  la 
maniere  d’agir  des  fubftances  corrofives , 
le  choix  qu’on  en  doit  faire ,  Sc  il  rapporte 
des  obfervations  qui  confirment  les  principes 
qu’il  a  pofes.  Enfin ,  apres  avoir  traite  des 
loupes  effentielles ,  il  fait  quelques  rernar-* 
ques  fur  celles  de  ces  tumeurs  qui  font  ou 
fymptomatiques  ou,  critiques  ,  ou  heredi- 
taires.  La  troifieme  Partiea  pour  objet  quel¬ 
ques  tumeurs  particulieres ,  dont  les  unes 
doivent  dtre  rangees  parmi  les  loupes ,  les 
autresformentune  claffe  apart,quoiqu’elles 
aient  des  traits  d’analogie  avec  les  pr'ece- 
dentes.  L’auteur  y  traite  du  ganglion  8c  du 
chalazion ,  qui  doivent  dtre  mis  au  rang  des 
loupes  ;  du  goitre  8c  de  la  ranule  ,  qui  lui 
femblent  avoir  ete.  places  fans  fondement 
dans  le  indme  ordre;  8c  en  dernier  lieu  de 
l’hydropifie  de  la  mobile  epiniere,  qurlibroit 
B  b  iij 
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tr£s-dangereux  de  confondre  avec*  des  tu* 
meurs  fufceptibles  dequelque  operation  chi’ 
rurgicale. 

Les  loupes  font ,  fuivant  notre  auteur, 
.des  tumeurs  chroniques  qui  fe  forment  par 
l’amas  d’unejmatiere  contenue  dans  un  ou 
plufieurs  facs ,  kyftes  ou  follicules  membra- 
neux,  fous  la  peau  dont  elles  ne  changent 
point  la  couleur,  St  a  laquelle  elles  n’a- 
dherent  pas.  Ces  tumeurs  font  circonfcri* 
tes,  d’une  figure  ronde  ou  ovale,  ordinal 
rement  mobiles ;  plus  ou  moins  renitentes, 
fans  rougeur,  fans  chal'eur,  fans  douleur  , 
exqepte  quand  elles  viennent  a  s’enflam- 
mer ;  fans  aucune  fquirrhofite  ,  a  moins 
qu’elle  ne  leur  foit  accidentelle.  On  fent 
vers  leur  foyer  une  fluftuation  plus  ou 
moins  remarquable,  ouobfcure,  fuivant  que 
la  matiere  eft  plus  ou  moins  abondante  8c 
liquide,  St  le  fac  qui  la  renferme  plus  ou 
moins  denfe  St  diftendu.  Elles  croiflent  len* 
tement ,  ne  fe  refolvent  guere ,  quoi  qu’en 
difentbien  des  auteurs.  Elles  degenerent, 
dans  quelques  circonftances  rares  a  la  ve* 
rjte  ,  en  fquirrhes  ,  en  carcinomes  ,  en  can* 
cers.  On  les  voit  fort  petites  dans  leur  com* 
mencement ;  alors  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  s’ouvrent,  rhumeur  s’epanche,  St  la  tu* 
meur  difparoit ;  mais  cela  n’eft  pas  com* 
mun,  Enfin  elles  grofiiftent  peu  a  peu ,  juft 
qu’au  point  de  devenir  monftrueufes,  Au 
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refte  elles  ne  font  pas  toujours  immediate- 
ment  fous  la  peau  :  il  y  en  a  qui  fe  trouvent 
plus  enfoncees,  Sc  placees  dans  les  interf- 
tices  des  mufcles. 

Ces  tumeurs  different  entr’elles*  fuivant 
leur  etat ,  leur  matiere  ,  le  lieu  qu’elles  oc- 
cupent ,  leur  anciennete ,  leur  volume*  Sc 
d’autres  circonftances.  Par  rapport  a  la  ma¬ 
tiere  qu’elles  contiennent,  on  les  a  rangees 
fous  trois  clafles ,  qui  font  le  meliceris ,  \'a~ 
therome  ,  Sc  le  jleatome  ou  loupe  graifteufe, 
dont  le  lipoihe  de  M.  Littre  eft  une  efpece. 
Le  farcome  eft  exclu  de  cet  ordre.  La 
taupe.  Sc  la  tortue  font  des  efpeces  d’athe- 
romes  ou  de  meliceris,  qui  occupent  la  t£te. 
Sc  fe  forment  entre  le  pericrane  &  le  cuir 
chevelu.  Lorfque  les  loupes  graifteufes  pa- 
roiflent  a  la  nuque,  fur  l’epaule  ou  vers  le 
dos ,  on  les  nomme  nattcz.  Les  loupes  dif¬ 
ferent  encore  par  leur  figure  ,  leur  durete  , 
leur  molleffe.,  Sec.  Perfonne  n’eft  a  l’abri 
des  loupes ;  elles  viennent  a  tout  age ,  Sc 
ne  refperftent  pas  mdme  les  enfants  dans  le 
fein  de  leur  mere.  Cette  affection  eft  com¬ 
mune  dans  les  climats  froids ;  les  animaux 
y  font  fujets  comme  les  hommes;  les  arbres 
en  font,  aufti  attaques. 

Apres  avoir  rejette  les  opinions  d’Hip- 
pocrate de  Rhuyfch ,  Garengeot ,  Heifter, 
LeDran  ,  Aftruc ,  fur  le  mechanifine  de  la 
formation  des  loupes,  l’auteur  expofe  fa 
B  b  iv 
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theorie  fur  la  maniere  dont  il  penfe  que  fe> 
forment  ces  tumeurs,  fur  leur  fiege,  8c  leurs 
caufes  interieures  Sc  externes.  Le  meliceris, 
ratheroine,  la  taupe,  la  tortue  ,  le  chala-< 
zion  ,  en  un  mot  toutes  les  loupes  , excepte 
lefteatome,  eelles  qui  font  graifleufes  8e  le 
ganglion  ,( lui  paroiflent  fe  former  dans  les 
glandes  febacees  de  Morgagni ;  tahdis  que 
les  loupes  graifleufes ,  dont  le  fteatome  8e 
le  lipome  font  des  efpeces  ,  ne  prennent 
naiffance  que  dans  le  tiffu  cellulaire  ou  adi? 
peux.  Apres  avoir  explique  les  phenome- 
nes  qui  accompagnent  les  loupes,  d’apres 
les  meilleurs  principes  de  la  phyfique  de 
l’homme,  M.  Girard  indique  les  fignes  par 
lefquels  on  peut  diftinguer  les  loupes  en- 
tr’elles ,  8c  des  autres  efpeces  de  tumeurs, 
comme  les  hydatides,  le  fquirrhe ,  le  phleg-? 
mpn  ,  l’cedeme  ,  l’anevrifme ,  la  varice, 
TempHyfeme ,  les  ecrouelles :  il  paffe  en? 
fuite  au  pronoflic  des  loupes;  Sedans  ce 
chapitre  il  rapporte  des  obfervations  qui 
prouvent  qire  ces  tumeurs  peuvent  quel?-, 
quefois  devenir  extr^mement  dangereufes  , 
paufer  m£me  la  mort. 

Dans  la  feconde  Partie  de  fon  ouvrage  , 
I’auteur  s’attache  &  determiner  les  moyens 
que  la  cbirurgie  doit  employer  de  prefe-? 
fence  dans  chaque  efpece  ,  8c  relativement 
3  la  partie  qu’elles  oceupent.  Il  prouve  I3 
Rfeeffite  d’u.R  trainmen;  vane  en  raifpiyd.g 
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la  difference  &  de  l’exigence  des  cas.,  II 
difcute  avec  foin  les  diverts  circonftances 
dans  lefquelles  ces  tumeurs  peuvent  fe  prd- 
fenter,  celles  deleur  etat,  de  leur  rapport 
avec  certaines  parties.  II  demontre  qu’il  ne 
faut  prefque  jamais  tenter  la  voie  de  la  re- 
folution ,  non  plus  que  celle  de  la  fuppu- 
ration.  II  fait  voir  que  l’extrait  de  cigue  bien 
prepare,  &  les  fri&ions  legeres,  peuvent 
dtre  utiles  dans  les  loupes  naiffantes ;  qua 
la  ligature  feule,  &  fans  le  fecours  de  cauf- 
tiques ,  eft ,  en  general,  peu  efficace ;  que  le 
fer  ne  convient  pas  dans  les  loupes  t.res» 
grandes ,  ni  dans  celles  qui  font  fituees  pres 
de  vaiffeaux  confiderables  ;  tandis  que  c’eft 
le  feul  moyen  applicable  aux  loupes  dures , 
fur  tout  ft  elles  iW  petites,  &  eloignees  des 
gros  troncs  arteriels  &  veineux;  que  toutes 
celles  qui  ont  de  la.  molleffe  demandent  a 
dtre  traitees  par  des  efcarrotiques ,  a  moins 
qu’elles  n’occupent  des  parties  tendineufes, 
nerveufes  &  fort  fenfibles  ;  qu’il  eft  de  ces 
tumeurs  fur  lefquelles  il  femble  qu’on  peut 
jndifti«6Ienient  porter  l’inftrument  tranr 
chant ,  ou  les  topiques  corrofifs ;  &  que 
dans  ce  cas  ,  toutes  chofes  paroiffant  egales 
d’ailleurs  ,  il  vaudroit  encore  mieux  fe  de¬ 
cider  pour  le  dernier  parti.  M.  Girard  fait 
encore  voir  qu’il  eft  en  general  plus  fage 
d’attaquer  les  loupes  de  la  tdte  avec  le  fer, 
que  d'e  fos  ddtruire  par  1’erofion ;  ou  du 
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rooins  que  fi  Ton  veut  les  cauterifer ,  il  faut 
qu’elles  foient  peu  fermes ,  point  adheren- 
tes  ni  douloureufes  ,  &  Ie  faire  Ientement 
avec  circonfpedlion  ,avec  les  cauftiques  les 
moins  vifs ,  ou  feulement  apres  avoir  ex- 
tirpe  le  gros  de  la  tumeur,  dont  la  corro- 
fion  achevera  de  confumer  les  reftes.  II  in- 
dique  en  outre  la  maniere  de  traiter  les  lou¬ 
pes  abcedees,  d’operer  celles  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  l’etre  ,  &  d’appliquer  le  cauf- 
tique  feul,  ou  avec  le  fcalpel,  lorfqu’il  eft 
convenable  de  faire  agir  ce  double  inftru- 
menf.  II  fixe  le  choix  &  l’ufage  des  efcarro- 
tiques,  la  nature,  les  effets,  Jes  dangers  de 
quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  les  avan- 
tages  de  quelques  autres ,  la  maniere  d’agir 
detoutes.  Apres  avoir  rapporte  des  obfer- 
vations  fur  l’a&ion  des  acides  mineraux ,  de 
la  pierre  infernale,  du  fublime  corrofif,  de 
Parfenic ,  du  feu ,  &c.  il  tache  principale- 
ment  de  prouver  l’utilite  fk  l’efficacite  de 
la  pierre  a  cautere  pour  la  deftru&ion  des 
loupes,  Il  a  fonde  le  traitementmethodique 
qu’il  propofe  fur  des  indications  raifonnees, 
deduites  de  la  connoiflance  du  mal  &  de 
fes  differences  ;  &  il  a  fait  en  paffant  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  loupes  enflammees  , 
douloureufes ,  fquirrheufes  ou  ulcerees,  can- 
cereufes ,  fur  celles  qui  font  fymptomati- 
ques  ,  fur  les  critiques  auxquelles  on  ne  doit 
point  toucher ,  a  moins  qu’elles  ne  g£nent 
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beaucoup,  non  plus  cju’a  celles  du  fein  tm 
autres,  qui  ne  pourroient  etre  emportees 
d’aucune  maniere  fans  faire  courir  les  plus 
grands  rifques  ;  enfin  ,  fur  celles  daces  tu- 
meur's  qui  font  hereditaires ;  St  k  cette  occa- 
fion  notre  auteur  rapporte  un  fait  interefl’ant. 

Dans  la  troifieme  Partie  ,  &  a  la  fuite  des^ 
loupes,  proprement  dites,  M.  Girard  traite 
feparement  du  ganglion  ,  des  tumeurs  cyf- 
tiques  de  l’ceil,  du  goitre,  de  la  ranule  , 
&  dit  un  mot  de  Vepine  bifurquee  ,  ou  hy- 
dropifie  de  la  moelle  epiniere,  &  du  fquirrhe 
enkyfte,en  remarquantfoigneufement  celles 
de  ces  affeftions  qui  doivent  ^tre  placees 
au  nombre  des  loupes,  St  celles  qu’on  doit 
ranger  dans  une  autre  claffe.  Le  ganglion 
peut  dtre  extirpe  ou  traite  par  des  fri&ions 
legeres :  celles-ci  ne  conviennent  pas  moins 
dans  le  goitre,  que  l’auteurne  veut  pas  qu’on 
emporte  avec  l’inftrument  tranchant.  Les 
diuretiques  alcalins  peuvent  operer  de  bons 
effets  dans  cette  maladie,  pour  laquelle  on 
trouve  encore  ici  un  autre  remede  indique 
dans  une  thefe  de  M.  Delafiffe  ,  fur  I'cffi- 
xa.ciwd.es  caujliques pour  detridn  les  loupes. 
La  grenouillette  doit  dtre  promptement  em- 
portee,  a  moins  que  les  purgatifs  phlegma- 
gogues  ne  difpenfent  d’en  venir  a  l’opera-- 
tion,  L’hydropifie  de  la  moelle  epiniere  eft 
du  plus  trifte  prefage ,  St  prefque  toujours 
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incurable.  L’ouverture  de  cette  tumeur  fe- 
roit  infailliblement  fuivie  de  la  morti 

Tel  eft  le  precis  de  ce  Traite ,  dans  Iequel 
on  trouve,  tant  pour  la  theorie  que  pour 
la  pratique ,  un  corps  de  dodtrine  qui  nous 
manquoit  fur  le  caradtere  8c  le  traitement 
des  loupes ;  dodtrine  entierement  fohdee 
fur  le  raifonnement  Sc  fur  ^experience. 

Dans  la  vue  de  repandre  plus  d’interet 
fur  une  matiere  qui  pourroit  peut-etre  pa- 
roitre  un  peu  trop  feche  a  quelques  per- 
fonnes ,  l’auteur  a  cru  pouvoir  fe  permettre 
de  temps  en  temps  quelques  digrefljons, 
un  petit  nombre  de  remarques  fur  quelques 
auteurs  celebres,  &  plufieurs  notes  relatives 
a  differents  point  de  la  medecine,  theorique 
&  pratique.  «  Tout  fe  tient,  dit-il ,  dans  la 
»  nature  comme  dans  les  arts  ;  &  parmi 
»  teutes  les  connoiftances  ,  il  n’en  eft  poiat 
»  dont  les  diverfes  parties  ne  foient  telle- 
»  ment  enchaineesles  unes  aux  autres,  que 
»  i’examen  du  moindre  rameau  ifole  ne 
»  nous  ramene  fans  ceffe  au  tronc  8c  a  la 
»  racine ,  comine  au  centre  coramun ,  a  la 
»  fource ,  8c  au  terme  d’ou  partent  8c  abou- 
*>  tiftent  les  fucs  8c  les  principes  qui  vivifient 
»  le  corps  entier  de  l’arbre. »  M.  Girard  s’eft 
quelquefois  livre  a  des  reflexions  propres  a 
faire  furmonterles  obftacles  quiji’oppofent 
aux  progres  de  la  medecine.  «I1  eft,  dit*il 
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»  encore,  des  verites  qu’on  ne  fqauroit  tr$p 
»  repeter.  11  faut  qfperer  qu’a  force  d’elewr 
»  la  voix ,  on  parviendfo  enfin  a  fe  faire 
»  entendre ,  &  que  l’art,  fe  verra  un  jour 
»  entierejgent  debarraffe\des  entraves  qui 
»  l’empechent  de  croitre  &  de  fe  perfec- 
»  tionner.  L’abus  des  mots ,  les  mauvaifes 
»  methodes  fonddes  fur  des  prejuges ,  la 
»  vaine  recherche  des  caufes  premieres , 
»  les  hypothefes  etablies  fur  des  preuves 
»  chimeriques,  les  obfervations  mal  faites, 
m  la  polypharmacie  plus  pernicieufe  encore 
»  qu’elle  n’eft  inutile  ,  1’indolence ,  la  rou- 
»  tine ,  cette  forte  de  fuperftition  qui  nous  1 
»  attache  aux  idees  de  nos  maitres ;  voila 
»  les  branches  etrangeres  Sc  parafites  ,  qui 
»  produifent  le  venin  de  l’erreur,  celles  ou 
»  il  faut  porter  la  cognee  :  quand  elles  fe- 
»  ront  elaguees  ,  on  n’aura  plus  que  des 
w  fruits  falutaires.  Ceci  fera  l’ouvrage  des 
»  medecins  philofophes  ;  mais  c’eft  a  la  fa- 
»  geffe  du  gouvernement  d’extirper  la  race 
»  fi  multipliee  de  ces  impofteurs  qui  vivent, 
»  de  leur  ignorance  encore  moins  que  de 
»>  la  credulite  publique  6c  de  la  mort  des 
»citoyens.»  , 
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dissertation 

SUR  lTno  CUL  ATI  ON  , 

A  M.  DarLUC  ,  profejjlur  en  medecine  ,ett 
l univerjited' Aix ; par  M.  Bouteille , 
docleur  en  medecine  de  la  Faculte  de 
Montpellier. 

Semper  ego  auditor  tantum.  Juv.  Sat.  I. 

Monsieur, 

Les  prefents  d’unami,  8c  d’un  ami  tel 
que  vous ,  font  a  mes  yeux  des  dons  inefti- 
mables.  Votre  Poeine  fur  l’Inoculation ,  que 
j’ai  requ  des  mains  de  l’amitie ,  eft  devenu 
mon  livre  cheri.  Toujours  il  me  fera  pre- 
cieux ,  &  par  le  nom  de  l’auteur,  8c  par  le 
inerite  de  l’ouvrage.  Ne  craignez  point  ce- 
pendant  que  j’aie  l’impru  dence  de  vous  en 
faire  l’eloge  a  vous-mdme  :  je  fqais  que  la 
inodeftie  ,  compagne  fidelle  du  fqavoir  , 
rougit  des  louanges  qui  fe  prefentent  trop 
effrontement  ;  que  la  louer  en  face ,  e’eft 
reffaroucher  8c  la  toucher  par  un  endroit 
trop  fenfible  :  Et  mall  palpatus  recalcitrat 
undique  tutus. 

Je  me  chargerai  encore  moins  de  l’exa- 
men  fevere  de  votre  livre;  j’aime  niieux  ap- 
plaudir  a  l’ouvrage,  que  d’en  fuivre  minutieu- 
fement  le  detail  pour  eplucher  chaque  mot, 
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chaque  phrafe,  &  relever  fcrupuleufement 
les  fautes  inevitables  dans  un  ouvrage  long, 
fur  une  matiere  neuve  &  difficile,  a  laquelle 
1’auteur  if  a  pu  confacrer  que  des  moments 
derobes  a  des  occupations  plus  ferieufes. 
JLe  plaifir  ingenu  d’admirer  un  beau  viiage  , 
ell  preferable  au  defir  mafia  d’y  decouvrir 
quelques  traits  defedlueux;  &l’univers.  jouit 
des  bienfaits  de  faftre  qui  Feclaire  &  re¬ 
chauffe  ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  taclies 
que  l’oeil  curieux  de  1’aftronomie  apperqoit 
fur  fon  globe. 

Je  dirai  feulement  que  c’eft  aux  maitres 
de  l’art  a  parler  de  leur  art.  C’etoit  a  Cefar 
a  traiter  de  la  guerre ,  a  Ciceron  de  1’ora- 
teur ,  a  vous  de  1’inoculation  :  vos  fucces 
vous  donnent  le  droit  de  celebrer  fa  gloire: 
fon  triomphe  eft  le  votre;  &,  comme  la 
critique  n’eft  pas  de  mon  gout,  fur-tout 
une  critique  minutieufe,  que  les  louanges 
ne  feroient  pas  du  votre ,  je  ne  nferigerai  ni 
en  cenfeur ,  ni  en  panegyrifte ;  &  au  lieu 
de  parler  de  1’ouvrage ,  nous  nous  occupe- 
rons  de  fon  fujet ,  fi  vous  voulez  me  per- 
mettre  de  vous  faire  le  depofitaire  &  le  juge 
de  mes  fentimentS  fur  1’inoculation.  Zele 
fedlateur  de  cette  falutaire  pratique ,  vous  le 
fqavez ,  je  m’intereffe  vivement  a  (a  gloire.' 
3’ai  lu  avec  plaifir ,  avec  avidite  mdme , 
beaucoup  d’ouvrages  ecrits  en  fa  faveur. 
J’ai  admire  l’eloquence ,  le  genie ,  la  cha- 
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leur  avec  lefquels.  cette  caufe  celebre  a 
defendue.  Mais,  le  dirai-je  ?  les  raifons  fuf 
lefquelles  la  theorie  a  etabli  les  avantages  de 
l’inoculation ,  ne  m’ont  pafu  ni  folides,  ni 
concluantes.  Je  me  mefiois  cependant  de 
mon  jugement,  &  j’aurois  renonce,  a  mes 
idees;  mais,  lorfque  j’ai  vu  les  inoculateufs 
eux-mein^s  abandonner  fucceftivement  ces 
raifons  d’abord  alleguees  comme  certaines 
&  evidentes ,  j’ai  foupqonne  que  je  pouvois 
n’avoir  pas  tort  lorfque  j’ai  cru  que  les  bien- 
faits  de  l’inoculation  derivoient  d’autres 
principes  que  ceux  qu’ils  avoient  etablis. 
J’ai  tache  deles  decouvrir,  ces  principes,  & 
d’en  deduire  une  nouvelle  methode  d’ino- 
culer.  Entreprife  temeraire!  Soit.  Mais  n’eft- 
ce  pas  la  temerite  qui  conduifit  Colomb 
dans  le  Nouveau-Monde  ?  &  ft  la  mierine 
m’ouvre  une  route  nouvelle,  ft  elle  me 
mene  a  la'  decouverte  d’une  feule  veritd 
utile  ,  j’aurai  atteint  mon  bpt,  Sc  je  ferai  un 
heureux. temeraire  :  Audaces  fortuna  jurat. 

J’ai  done  les  fentiinents  des  autres  a  re- 
futer,  Sc  le  mien  a  etablir.  Le  premier  point 
fera  L’objet  de  cette  diflertation.  Je  fens 
combien  cette  difeuffion  eft  delicate  :  les 
opinions  que  j’ai  a  combattre  tiennent  a 
de  grands  noms.  Je  n’ignore  pas  avec  quel 
management,  quels  egards,  quel  refpeft 
meme  on  doit  relever  les  erreurs  des  grands 
hommes;  &  je  n’oublierai  point  le  confeil 
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3e,Virgiie  :  Parcius  ijcaviris  objidenda  me¬ 
mento.  'Foible  champion  ,  je  ne  viens  pas  - 
etourdjraient  ime  mefurer  avec  des  athletes 
fi  redo.utables ;  je  veux  combattre  les  ino- 
culateurs  par  les  inoculateurs  memes ;  &  ce 
ne  fera  quJapre.s  les  avoir  affoiblis  les  uns 
par  les  autres,  que-je  ferai  1’elTai  de  mes 
propres  forces. 

Demander  fi  l’inoculation  eft  utile ,  ce 
feroit  remettre  en  probldme  une  verite 
deinontree  par  l’experience.  C’eft  ici  ,une 
■  queftion  defait ,  que  l’experience  feule  pou- 
Voit  refoudre,  &  fur  laquelle  elle  me  paroit 
avoir  prononce  definitivement.  11  feroit  inu¬ 
tile  d’entafler  exenaple  fur  exemple ,  lorf- 
qu’un  feul,  &  le  plus  glorieux  de  tous ,  fuffit 
pour  aflurer  le  triomphe  de,  l’inoculatiori. 
Toute  la  .France  benit  l’heureux  inftant 
qui  vit  inoculer  foil  roi ,  ,1’objet  de  notre 
amour,,  &  l’efpoir  de  notre  bonheur*; 
prince  digne  de  ce  beau  furnom  que  merits, 
dans  le  quatorzieme  fiecle ,,  le  raonarque 
dont  la  prudence  Sc  les  vertus  rendirent.a 
1’Etat  fa  grandeur,  Sc  rappellerent  en  France 
la  felicite  publique.  A  ces  traits  on  recon- 
noit  Charles  le  Sage ;  Sc  qui  n’y  reconnoi- 
troit  pas  aufli  Louis  XVI  ?  Mais  laiftons  a 
un  Apelle  l’honneur  d.e  peindre  Alexan¬ 
dre,,  Sc  revenons  a  l’inoculation.  Elle  eft 
utile  fans  doute;maisd’ou  vientqu’elle  l’eft. 
Sc  quels  font  les  principes  defquels  on  peut 
Tome  XLIF.  C  c 
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deduire  fonutilite?  C’eft  aux  inoculateurl 
a  nous  l’apprehdre ,  8c  c’eft  d’aprds  eux  que 
je  rdduis  ces  principes  aux  fuivants :  i°  a 
la  preparation  qui  precede  l’infertion  ;  2°  au 
choix  du  fujet ,  de  la  faifon ,  de  la  matiere  ; 
3  0  4  l’eleftion  du  foyer  morbifique.  Autant 
d’articles ,  autant  d’avantages  que  la  petite- 
vdrole  artificifelle  femble  avoir  fur  la  natu- 
relle ,  8c  autant  de  principes  d’ou  ddrivent 
l’utilite  de  l’inoculation.  Ces  principes  ont 
paru  fi  evidents,  que  le  public  impartial  s’y 
eft  d’abord  laiffe  prendre.  II  n’a  tenu  qu’aux 
irioculateurs  de  voir  leurs  idees  generale- 
ment  adoptees  :  il  eft  fingulier  que,  fe  de- 
mentant  les  uns  les  autres ,  ils  nous  aient 
eux-m ernes  diftuadgs  des  fentiments  qu’ils 
nous  avoient  infpirds,  &c  que  Ieur  zele  pour 
l’inoculation  ait  paru  les  egarer  au  point 
qu’ils  l’6nt  depouillee  des  moyens  fur  lef- 
quels  ils  avoient  etabli  fon  utilite.  Mais  eft- 
ce  en  effet  un  dgarement ,  un  erreur  de  leur 
part?  N’eft-ce  pas  plutot  un  hommage  que 
leur  lincerite  a  rendu  a  la  verite ,  &  un  aveu 
fiprmel,  que  1’utilite  de  l’inoculation  eft  indd- 
pendante  de  ces  moyens  ?  Examinons-les 
en  detail ;  8c  fi  je  m’egare  dans  la  route  que 
je  vais  parcourir ,  remettezrmoi  dans  le 
chemin  :  Te  duct  carpamviam. 

i°  Preparation.  Le  medecin  qui  fqaura 
connoitre  une  maladie ,  fqaura^  la  guerir : 
Mtdicus  qui  fufftcerit  ad  cognofctndum7fuf- 
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jficel  &  ad  curandum.  Cette  maxime  d’Hip- 
pocrate  devroit  fur-tout  dtre  vraie ,  lorfque, 
la  connoiftance  de  la  maladie  prdcedant  fon 
jnvafion ,  le  medecin  auroit  le  temps  de 
premunir  celui  qui  doit  devenir  malade  con- 
tre  les  atteintes  funeftes,  du  mal  dont  il  eft 
menace ,  foit  en  emouffant  &  affoibliflant 
faftion  de  la  caufe  morhilique ,  foit  en  dif- 
pofant  le  fujet  a  etre  moins  fufceptible  d’im- 
preffion  ,  ou  plus  apte  a  y  refifter ,  fk  lui 
pretant  ainfides  armes  pour  repoufler  ua 
ennemi  dont  lqs  deffeins  feront  d’autant 
moins  a  redouter,  qu’ils  auront  ete  prevus. 
Mais  cette  prefcience  de  nos  rhaux,  la  na¬ 
ture  nous  l’a  refufee.  Eft-ceun  bien?  'eft-ce 
uh  trial ?  je  n’oferai  le  decider.  Void  des 
raifons  pour  &  contre. 

L’homme,  cet  dtre  echappe  ds  neant  , 
eft  menace  d’y  rentrer  a  chaque1  moment 
de  la  vie.  II  y  retomberoit  au  mdme  inftant 
qu’il  en  eft  forti,  s’il  n’etoit  foutenu  par  la 
main  divine  qui  l’en  a  tire.  Au  dedans  de 
lui  il  pbrte  plus  d’un  germe  de  fa  deftruc- 
tion.  L’a&ion  mdme  de  la  vie  conduit  a  la 
mort.  Au  dehors  millecaufes  morbifiques 
conjurent  journellement  contre  lui;  &tout 
mortel,  femblable  a  Diodes,  a  fufpendu 
fur  fa  tete  le  trait  fatal  prdt  a  le  percer.  Par 
pitie  pour  l’humanite,  la  nature  nous  a  de¬ 
robe  la  vue  des  dangers  qui  nous  environ- 
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infcu ,  a  notre  confervation.  Tranquilles  au 
milieu  ciu  peril,  nous  dormons  au  bord  du 
precipice,  comme  l’enfant  au  bord  du  puits. 
Nous  voguons  gaiement  a  travers  mille 
ecueils  caches ,  &  nous  jouilTons  de  la  vie 
au  milieu  de  mille  morts.  Ah!  fi  le  voile 
qui  couvre1  nos  yeux  ,  &  fait  notre  fecurite, 
venoit  a  dtre  dechire ,  quels  feroient  notre 
trouble ,  notre  crainte  ,  notre  inquietude  , 
notre  effroi!  Si  Ton  nous  difoit,  Levez  les 
yeux ,  voyez  le  trait  fufpendu  fur  vous ,  nous 
ne  voudrions  plus  d’une  vie  fi  perilleufe  ni 
d’un  bonheur  fi  effrayant ;  &  Ton  diroit  de 
chacun.de  nous  ce  qui  fut  dit  de  ce  Diodes : 
Noluit  ejje  beatum. 

Mais ,  fi  c’eft  un  bonheur  pour  nous  de  ne 
pas  appercevoir  la  foule,des  maux  qui  nous 
environnent,  &  dont  la  multitude  nous 
effrayeroit ;  n’eft-ce  pas  un  malheur,  &  un ' 
grand  malheur,  de  ne  prevoir  point  ceux  de 
ces  maux  cjue  notre  prevoyance  pourroit 
nous  faire  eviter,  &  ceux  mdme qui,  inevi¬ 
tables  ,  deviendroient  moindres  s’ils  etoient 
prevus  ?  De  cette  efpece  paroit  dtre  la  petite- 
verole,  ce  tribut  que  chaque  Homme  doit 
payer  une  fois  en  fa  vie ,  ce  fleau  qui  detruit,. 
eftropie  ou  enlaidit  la  moitie  du  genre  hu- 
main.  Combieh  de  vidimes  ne  devroit-on 
,  pas  fe  flatter  de  lui  enlever,  fi ,  au  rnoyen  de 
certaines  preparations  &  de  certaines  pre¬ 
cautions  anterieures  a  fon  invafion ,  on  par- 
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veinoit  a  refrener  I’a&ivite  finguliere  de  ce 
virus ,  a  emoufter  fon  energie  malfaifante  , 
•a'mitiger  fon  cara&ere  deftru&eur,  &  a 
mettre  dans  les  difpofitions  les  plus  favo- 
rables  a  la  guerifon  l’infortune  que  les  ap- 
proches  de  cette  maladie  &  la  crainte  de  la 
niort  font  deja  palir ,  pallidus  jam  morte 
futura?  Combien,  dis-je,  ne  lui  deroberoit- 
on  pas  devidtimes?  Beaucoup  fans  doute  ; 
peut-etre  toutes.  Mais  quelle  eft  cette  mal- 
faifan'ce  contre  laquelle  il  faut  fe  premunir, 
quelle  eft  la  nature  de  ce  virus  qti’il  faut  cor- 
riger  ,  quel  eft  ce  caradlere  fatal  qu’il  faut 
dointer ,  &  quelles  font  ces  heureufes  difr 
pofitions  dont  il  faut  .  douer  les  fujets  de  la 
petite- verole  ?  Voilk  le  noeud  gordien :  Hoc 
opus ,  hie  labor  eft.  * 

Les  uns,  voyant.  que  la  petite-verole 
n’etoit  que  I’aflemblage  d’une  multitude  de., 
petites  inflammations  repandues  fur  la  peau, 
ont  regarde  cette  maladie  comme  eflentiel- 
lemenpinflammatoire,  &  en  confequence 
ont  dirige  tous  leurs  foins  a  amortir  la  vio¬ 
lence  de  l’inflammation ,  &  a  prevenir  fes 
dangereux  effets  par  une  preparation  ante 
phlogiftique , analogue  ala  methode  confa- 
cree  a  combattre  les  maladies  inflamma- 
toires.'  Regime  adouciflant ,  delayant ,  boif- 
fon  copieufe,  petit -lait,  eau  de  poulet  , 
bains  domeftiques  ,  demi- bains ,  air  libre  8 1 
rafraichiffant,  8cc«  tout  a  ete  employe  dans- 
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l’objet  de  rendre  le  fang  Sc  les  humeurs 
moins  difpofas  a  l’inflamlnation ,  pour  que 
l’inflammation  fut  moindre  Sc  plus  benigne. 
Cette  methode  a  ete  la  plus  repandue. 

D’autres,confiderant  que  la  petite- verole 
eft  une  maladie  eruptive,  ont  cru  n’avoir 
d’autre  but  a  fe  propofer  que  celui  que  pref- 
Crit  la  nature,  c’eft-a-dire  de  faciliter  l’ex- 
pulfion  de  l’heterogene  ,  en  favorifant  l’e- 
ruption  ;  &  dans  cette  vue  leur  preparation 
a  confifte  a  travailler  de  rendre  les  couloirs 
de  la  peau  plus  fouples ,  Sc  plus  aptes  a  fe 
jprdter  k  1’abord  de  la  matiere  varioleufe  ; 
Sc  cette  matiere  plus  fluide ,  moins  acre , 
Sc  plus  difpofee  a  fe  depofer  dans  les  cou¬ 
loirs  cutanes.  Leur  methode,  fans  etre  la 
mdme  que  celle  des  premiers,  n’etoit  pas 
difternblable  :  Nonspmnibus  una ,  nec  dijji- 
jtiilis  taineri:*  M-differertce  confiftoit  princi- 
palement  en  ce  que  ceux-ci  infiftoient  plus 
fur  les  relach’ants  exterieurs,  les  bains ;  qu’ils 
choififtoient  un  aif  tempere ,  plutot  chaud 
que  froid;  8c  qu’ils  joignoient  aux  adoucif- 
fants  quelques  remedes  plus  aiftifs,  legere- 
ment  diaphoretiques. 

D’autres  ,  fe  perfuadant  que  le  virus  va- 
riolique  n’a  de  caraftere  malfaifant  que  celui 
que  lui  prdtent  les  levains  etrangers ;  que 
tout  le  danger  de  cette  maladie  eft  du  au 
concours  des  matieres  putrides ,  vermi- 
neufes  Sc  autres  ?  ont  cru  fe  mettre  a  l’abri 
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de  tout  evenement  facheux  ,  en  detruifant 
par  avance  &  expulfant  ces'  matieres  fu- 
neftes  par  les  purgatirs ,  par  un  regime  anti- 
putride,  &  par  les  remedes  &  les  precau¬ 
tions  propres  &  prevenir  toute  complica¬ 
tion.  \  .. 

Chacun  a  caique  fa  methode  fur  fes  idees, 
&  l’incertitude  de  la  theorie  a  neceffaire- 
ment  influe  fur  la  pratique.  Au  milieu  de  ce 
conflit  de  fentiments ,  il  furvient  un  homme 
de  genie  que  l’ltalie  a  prete  a  la  France  , 
&  qui,  s’ecrie  :  point  de  preparation  ;  tous 
les  preparatifs  font  inutiles;  l’etat  de  iante 
en  difpenfe ,  &  meme  les  profcrit  dans 
tout  autre  dtat,  il  faut  guerir  le  fujet  ma- 
lade  ,  dont  la  guerifon  fert  alors  de  prepa¬ 
ration.  Il  dit ,  &  il  prouve  ce  qu’il  dit.  J’af- 
foiblirois  fes  preuves  fije  les  prefentois  fous 
d’autres  termes  que  les  liens &  fi  je  les 
copiois ,  je  ferois  le  geai  pare  des  plumes 
du  paon,  J’aime  mieux  renvoyer  a  la  lec¬ 
ture  de  fon  livre. 

Mais  il  ne  s’agit  pas ,  me  dira-t-on ,  pour 
decider  la  queftion,  dece  qu’a  dit  M.  Gatti, 
mais  de  ce  que  dit  l’experience.  Ce  que  dit 
Texperience ;  qu’on  le  demande  au  do&eur 
Watfon,  &  il  certifiera  par  des  exemples 
nombreux  que  la  preparation  a  l’inocula- 
tion,  ou  Tomiffion  des  preparatifs,  n’influent 
en  rien  fur  l’evenement  de  la  maladie.  Qu’on 
C  c  iv 
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le  clemande  a  M.  de  Bret,  &  il  repondra 
qu’il  les  regarde  cornrne  fi  inutiles  ,  qu’il  a  ino- 
cule  foil  propre  fils  fans  eft  employer  au- 
cun.  N’a-t-on  pas  vu  dans  la  haute  Provenfce 
une  femme  inoculer  avec  fucces  j  -fans  pre- 
liminaires,  plufieurs  enfants  de  fdn  village, 
•&-des  villages  voifins  ?  Ce  n’eft  pas  ala 
-faveur  des  preparations  que  l’inooulation  a 
:pris  naiffance  en  Circaffie ,  Sc  s’eft  etablie 
a.ConftantinopIe.  L’heureufe  ignorance  des 
,meres  qui  les  premieres  inoculerent  les  jeii- 
.nes  beautesque  l’ambition  &  l’avarice  def- 
tinoient  aux  : plaifirs  des  voluptueux  Sul-  • 
:tans  f  .affranchirent  ^’inoculation  naiffante 
-de  l’embarras  des  preparatifs;  &  une  fimple 
picjuure  fut  tout  l’Sppareil  de  l’operatiom. 
Cornbien  ,cbin  fortunes  qui ,  furpris  de  la 
‘  .petite-verole  .natur^le  au  moment  qu’on 
ialloit  les  inpcul'er ,  ont  etg  les  viftimes  de 
xette.cruelle  maladie ,  quoiqu’ils  euffent  ete 
;  fouftiis,  a. la  preparation  la  plus  complette^ 
mais  pour  eux  la  plus  inutile  ?  Je  ne  citerai 
•perfonne ;  )e  dois  uefpedler  en  filence  la 
douleur  des  parents :  mais  de  tels  exemples 
ne  .prouyeht-ilspas  Tinefficacite  des  prepa- 
•  rati  is  .cant  re  les  effets  meurtriers  du  virus 
variolique  ? 

Et  dn  efFet ,  tant  que  le  cara&ere  de  ce 
.virus  fera  inconnu  par-k\  meme  la  caufe 
de  fes. effets  .ignoree  ,  par  quel  effort  de  ge- 
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nle,  .ou  par  quel  heureux  hafard  pourra- 
t-on  decouvrir  le  fecret  de  prevenir  &  de 
faire  avorter  ces  effets  dont  le-germe  nous 
eft  cache?  Quelle  confiance'aurions-nous 
a  des  preparatifs  pour  prevenir  ou  mitiger  \ 
les  effets  de  la  rage ,  pour  mettre  a  couvert 
des  atteintes  du  virus  fyphilitique ,  .&  rendre 
invulnerables  les  Achilles  de  la  volupte  ?  Qui 
oferoit,  fur  la  foi  de  femblables  prophylac- 
tiques,  s’expofer  a  la  morfure  d’un  chien  en¬ 
rage,  &  aux  carefles  empoifbnnees  des  fou- 
brettes  de  Venus?  Si  quelqu’un  a  de  tels 
fecrets,.  qu’il  fe  nomme,  &erit  nobis  magnus 
Apollo.  ,  -v 

Ainfi  la  raifon,  de  concert  ayec  l’expe- 
rience ,  prouve  l’inutilite  des  preparations 
pour  enerver  le  virus  de  la  petite-verole;  & 
ft  l’inoculation  eft  utile ,  ce  ne  doit  pas  dtrb 
aux  preparatifs  qu’elle  doit  fesfucc£s.  Aufli 
commence-t-<on  en  France  a  fe  defabufer 
de  ces  preparatifs  myfterieux  dont  les  pre¬ 
miers  inoculateurs  faifoient  tant  de  parade; 
deja  l’on  eft  convenu  qu’dne  preparation 
trap  longue  ,  trop  minutieufe ,  affoibliflbit  le 
temperament,  enervoit  les  forces  de  la  .na¬ 
ture.,  &  par-la  devenoit  prejudiciable  ;  & , 
d’apres  cette  idee ,  bn  a  tellemenf  abrege  } 
les  preliminaires  de Toperation  ,  qu’a  peine 
meritent-ils  le  noin  de  preparation.  Mais 
parlez  vous-meme ,  Monfieur,  fur  ce  fujet, 
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&  pretez  a  ma  foible  profe  le  coloris  de  vos 
vers : 

Que  la  Sant6,  brillant  fur  le  vifage 
Du  jeune  objet  a  vos  foins  confi6 , 

Soit  le  fignal  qui  prdfide  a  l’ouvrage. 
Defiez-vous  de  l’art  6tudie, 

Foible  fecours  d’une  main  trop  timide. 
Quand  on  hefite  ,  on  peut  bien  s’egarer. 
L’air  de  fant£  fera  le  meilleur  guide: 
Confultez-le ;  c’eft  l’art  de  preparer. 

La  vanite ,  le  jargon  t^meraire , 

L’efprit  craintif,  defiant,  foupfonneux,' 
Veulent  fouvent  des  longs  pteliminaires. 
L’art  eft  ft  Ample !  on  le  rend  dangereux. 

Poeme  fur  V Inoculation,  Ch.  XI ,  p.  iff. 

Mais  fi  l’inoculateur  doit  fe  repofer  fur  la 
nature  du  foin  de  preparer  le  fujet,  du  moins 
doit-il  dtre  extrdmement  attentif  a  choifir 
ceux  qu’elle  a  doues  d’une  fame  non  equivo¬ 
que  &  d’une  conftitution  non  fufpefte.  Je  le 
croyois  ainfi.  Mais  comment  n’en  dtre  pas 
diffuade ,  lorfque  le  dofleur  Dimfdale  nous 
appreftd.qu’en  Angleterre  on  inocule  indif- 
feremment  a  tout  age,  dans  tout  etat,  en 
toute  faifon  ?  Dans  ce  royaume  ,  le  genie 
fougueux  de  la  nation  ignore  ou  meprife  le 
precepte  d’Horace :  EJl  modus  in  rebus.  On 
y  voit ,  fans  furprife ,  les  nourrices  inoculees 
Conner  leur  lait  a  leurs  nourriffons  inocule^ 
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des  femmes  enceintes  braver  e.n  meme 
temps  les  incommodites  de  la  groffeffe  ,  &C 
lesrifques  de  l’inoculation  :  on  y  voit  l’ino- 
culateur  affocier  fans  crainte  le  virus  vario- 
lique  au  virus  fcorbutique,  au  levain  fcro- 
phuleux,  a  l’humeur  goutteufe  :  on  y  voit 
les  Suttons,  menant  la  petite-verole  en  triom- 
phe  de  ville  en  ville,  de  village  en  village^ 
repandre  indiflfdremment  fur  tous  les  bien- 
faits  de  l’inoculation  ;  femblables  au  foleil 
qui,  dans,fa  courfe,  eclaire  indillinftement 
les  bons  &  les  mauvais. 

Le  recit  de  ces  prodiges ,  s’il  etoit  fait 
par  un  anti-inoculateur,  paroitroit  une  iro- 
inie  imaginee  pour  jetter  du  ridicule  fur  les 
adverfaires ;  mais  dans  la  bouche  du  doc- 
teur  Dimfdale,  qui  a  pour  temoin  toute  f  An- 
gleterre  ,  ces  faits  ne  fqauroient  fouffrir  le 
moindre  doute;  &  fi  leur  fingularite  nous, 
rendoit  difficiles  a  les  croire ,  nous  devons 
fqavoir  que  la  verite,  lors  meme  qu’elle  n’efl: 
pas  vraifemblable ,  n’en  ell  pas  moins  la 
verite. 

L’inoculateur  Franqois,  plus  prudent  & 
plus  timide,  n’a  point  encore  ofe  couper 
le  noeud  gordien.  Cependant  il  devient  de 
jour  en  jour  plus  courageux  &  moins  cir— 
confpedl.  Le  fage ,  le  prudent  Gandoy er  n’a- 
t-il  pas  inoculd  une  fille  qui  portoit  les  relies 
:de  la  gale ,  un  enfant  en  qui  Ton  foupqon- 
noit  des  vers,  une  fille  maigre  fujette  au 
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devoiement,un  jeune  homnie  qui avoit  ha- 
bituellement  des  hemorrhagies ;  &  ,  redui- 
fant  ces  exemples  en  maxime ,  n’en  a-t-il 
pas  condu  que  le^  incommodites  habi- 
tuelles  ou  paflageres,  pourvu  qu’elles  foient 
peu  confiderables ,  ne  diftuadent  point  de 
l’inoculation  ? 

Oil'  a  ete  plus  loin  :  on  a  foutenu  que 
l’inoculation  delivroit  de  ces  incommodites, 
&:  qu’elle  etoit  propre  a  fortifier  un  tempe¬ 
rament  delicat,  &  a  corriger  une  conftitu- 
tion  debile.  Encore  un  pas,  &  les  inocu- 
lateurs  Franqois  feront  tous  des  Dimfdales 
&  des  Suttons  pour  l’intrepidite. 

Si  nous  ofions  enhardir  des  gens  que 
leurs  antagonizes  accufent  de-  temerite  , 
nous  les  encouragerions  par  les  evenements 
de  la-petite- verole  naturelle.  II  eft  tr^s-cer- 
tain,  &  je  l’aflure  d’apr^s  une  experience 
aflez  longue  ,  que  les  enfants  foibles  ,  in¬ 
commodes  ,  firfpeds  de  quelques  virus  ,  ne 
font  point  dans  un  cas  plus^defavorable  que 
les  fujets  les  plus  fains  &  les  plus  robuftes  ; 
5,1  meurt  deda  petite-verole  ,  autant  de  ces 
derniers'que  des  premiers;  &C  parmijes 
exemples  nombreux  que  je  pourrois  citer , 
je  ne  rappellerai  que  celui  de  Jeanne  Bour- 
gade,  pauvre  fifte,  agee  de  huit  ans,  atteinte 
d’une  fievre  lente  &  de.tumeurs  fcrophu- 
leufes  ,  alitee  depuis  dix  mois ,  avec  une 
bouffiffure  generate ,  &  une  afcite  commen- 
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qante.  Je  l’ai  vue  attaquee  de  la  petite-ve- 
role  la  plus  benigne  ,  en  guerir  le  plus  heu- 
reufement  du  monde  ,  &  reprendre  des 
forces  &  de  la  fante. 

Confultons  encore  la  petite-vdrole  natu- 
relle  ,  nops  apprendrons  d’elle  que  le  virus 
variolique  n’eft  qu’un  ;  que  le  virus  de  l’ef- 
pece  confluente  eft  le  indine  que  celui  de 
1’efpece  difcrette  &  benigne ;  &  c’eft  ce 
qu’enfeignent  auffi  les  inoculateurs  les  plus 
veridiques.  Mead  nous  dit :  Plus  infers  in- 
quern,  quam  ex  quo  pus  inferatur.  II  femble 
par-la  que  la  nature  de  la  maladie  ne  de- 
pende  pas  de  la  qualite  de  la  matiere  infe- 
,  ree,  mais  bien  des  difpofitions  du  fujet  qui 
la  reqoit.  Cette  matiere  prife  dans  les  pus¬ 
tules  d’une  petite-verole  maligne,  dont 
mourut  enfuite  celui  qui  en  etoit  attaque  , 
fervit  a  inoculer  vingt-un  fujets ,  qui  tous 
eurent  une  petite-verole  des  plus  benignes; 
&,  par  un  effet  contraire  ,  1’inocule  de  M. 
Gaubius  prouve  que  la  matiere  d’une  petite- 
verole  difcrette  peut  donner  a  un  fujet  bien 
fain,  bien  prepare,  &  dirige  par  un  habile 
medecin,  une  petite-verole  tnh-confluente. 
II  feroit  inutile,  d’entafler  autorite  fur  auto¬ 
rite.  Ne  fqait-on  pas  que  la  rapidite  &  la 
violence  d’un  incendie  depend  plutqt  de  la 
qualite  &  de  la  quantite  des  matieres  com- 
buflibles,  que  de  la  nature  differente  &  de 
•  la  quantity  du  feu.  Une  etincelle  peut  caufer. 
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l’embrafement  le  plus  terrible ,  un  peu  de 
levain  aigrir  toute  une  mafle  de  matiere  , 
un  atome  variolicjue  infedter  tout  le  corps. 
Plus  on  exqniinera  les  effets  connus  du 
virus  variolique„plus  on  fe  perfuadera  qu’ils 
font  moins,  dus  a  fon  energie ,  qu’a  la  difpo- 
lition  innee  du  fujet,  &  qui  eft  plus  ou  moins 
fufceptible  d’iinpreflion.  Cette  epergie , 
quelle  qu’elle  foit,;eft  nulle  a  l’egard  de 
ceux  qui,  pour  l’avoir  deja  eprouvee,  font 
devenus  comme  impaflibles  a  fon  egard  : 
cet  ennemi ,  terrible  pour  ceux  qui  ne  l’ont 
jamais  eu  &  combattre ,  femble  avoir  fait 
pour  toujours  la  paix  avec  ceux  qui  ont 
triomphe  de  lui :  il  cherche  de  nouveaux 
adverfaires  pour  vaincre ,  ou  pour  dtre 
vaincu.  Enerve  pour  les  uns,  redoutable 
pour  les  autres ,  il  n’a  de  force  &C  d’aifti- 
vite  que  ce  que  lui  en  prdte  la  fenfibilite  de 
ceux  qu’il  attaque.  Ne  peut-on  pas  croire, 
fanstrop  conjefturer,  que  cette  aftivite  doit 
dtre  proportionnee  au  degre  de  cette  fenfi- 
bilite ,  &  que  la  nature  n’ayant  pas  egale- 
ment  reparti  celle-ci  dans  tons  les  fujets , 
cette  difference  occafionnera  celle  de  la 
petite-verole  ?  Peut-dtre  mdme  la  nature  , 
moins  maratre  pour  certains  homines  pri— 
vilegies  que  pour  les  autres,  leur  aura  ac- 
corde  gratuitement  cette  impaflibilite  que, 
le  refte  du  genre  humain  n’achete  qu?au 
peril  de  la  vie ;  ces  enfants  cheris  com- 
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poferont  la  claffe  peu  nombreufe  de  ceux 
qu’un  fort  heureux  exempte  toute  leur  vie 
des  atteintes  de  la  petite-verole  :  Gaudeant 
bene,  nati ! 

La  fuite  pour  le  Journal  prochain. 


OBSERVATION 

Surla  petite-verole  inoculee  ;  par  Monjieur 
Rebiere  ,  maitre  apothicaire  de  Brive 
en  bas  Limoujin. 

Peut-on  fe  croire  a  l’abri  de  la  petite- 
verole  naturelle  apr£s  avoir  ete  inoculd 
fans  qu’ilfe  foit  fait  d’eruption  ,  ni  que  les 
piquures  -  de  l’infe'rtion  aient  fuppure ,  ni 
meme  et,e  enflammees,  quoiqu’on  ait  eu 
des  fymptomes  qui  cara&erifent  la.  fievre 
eruptive  de  la  petite-verole,  foit  naturelle , 
foit  inoculee  ? 

Je  ne  chercherai  point  a  refoudre  la  quef- 
tion  ,  en  citant  le  fentiment  des  auteurs  ref- 
peftables  qui  pretendent  a.  la  poffibilite  d’a- 
voir  la  petite-verole  fans  aucune  eruption  ; 
c’eft  a  meffieurs  les  medecins  &  a  meffieurs 
les  inoculateurs  a  decider.  Je  rapporterai 
mon  obfervation  telle  que  je  l’ai  faite.  M. 
Dufour,  celebre  medecin  de  cette  ville,  a 
ete  temoin  de  tout  ce  qui  s’efl:  paffe. 

Mademoifelle  Latour  de  Milhac ,  agee 
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de  vingt-fix  ans ,  fut  attaquee,  le  premier,  ou 
le  feco.nd  jour  de  fa  naifiance,  d’une  erup¬ 
tion  abondante  de  petits  boutons  qui  ref- 
terent  fur  le  corps  une  dixaine  de  jours,  8 C 
difparurent  fans  s’dtre  gonfles  ni  avoir  flip- 
pure  :  a  la  fuite  de  cette  eruption ,  il  s’en 
fit  une  autre  de  clous  ou  furoncles ,  qui 
dura  pr8s  d’un.an,  &  qui  la  jetta  prefque 
dans  le  marafme.  L’eruption  ayant  Cefle  , 
pile  prit  de  1’embonpoint &  ,  depuis  ce 
temps-la1,  elle  a  joui  d’une  bonne  fame. 

Madame  fa  mere,  qui  m’a  rapporte  ce 
fait,  etoit  indecife  fi  cette  eruption  avoir 
ete  la  petite-verole  :  niademoifelle  fafille, 
qui  la.  craignoit,  demanda  a  dtre  inociilee. 

Je  1’inoculai',  ,-le  24  Avril  de  cette  annee  , 
par  la  methode  des  Suttons.  Le  pus  frais  fut 
pris  d’une  petite-verole  naturelle.  Je  fis  a 
chaque-  bras  trois  legeres  incifions.,  qui  ne 
firent  que  divifer  fepiderme;  il  fortit  une 
gouttelette  de  fang  de  chaque  incifion.  Elle 
avoit^te  preparee  par  quelquesEains ,  par 
le  regime  ,  &  par  un  purgatif  pris  la  veiile. 

Le  29,  cinquieme  jour  de  l’infejrtion  , 
elle  fe  plaignit  de  douleurs  aux  aiffelles.  A 
cette  epoque ,  les  piquur.es  offroient  une 
eouleur  orarigee  ,  &l  s’elevoient  tant  foit 
peu  au  deffus  du  niveau,  de  la  peau.  Dans 
les  premiers  jours ,  elles  avoient  occafionne 
de  la  demangeaifon. 

Lesiixieme  &c  feptieme  jours,  la  dou- 
leur 
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leu'r  aux  aifelles  avoient  difparu ,  &c  les  pi¬ 
quures  etoien't  dans  le  meme  etat. 

'  Le  huitieme  jour,  la  douleur  aux  aiffelles 
fut  plus  forte  qu’elle  n’avoit  etd  le  cinquieme. 
Environ  midi ,  la  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  a  la  partie  pO*fterieure  de  la  tdte, 
avec  des  dlancements  qui  furvenoient  pair 
temps :  la  chaleur  de  la  peau ,  la  frequence 
du  pouls  manifefterent  la  fievre  :  les  pi¬ 
quures  prefentoient  une  ligne  rouge,  au  lieu 
d’orangee  qu’elle  etoit  laveille;  mais  elles 
n’etoient  point  gonflees ,  &  en  paffant  le 
doigt  par  deffus  on  ne  fentoit  aucune  duretd. 

Le  neuvieme  jour  au  matin ,  elle  etoit 
fans  fievrev  &  fans  mal  de  tdte ;  la  douleur" 
d’aiffelles  fubfiftoit  toujoUrs;  elle  avoit  biert. 
paffe  la  nuit ;  les  piquures  etoient  redeve- 
nues  orangees. 

A  midi  la  fievre  j  le  malde  tdte  tevinrent,' 
&  de  plus  une  douleur  de  reins ,  des  mal- 
aifes  par  tout  le  corps  tous  ces  accidents 
augmenterent  le  foir,  &  les  piquures  repri-. 
rent  la  couleur  rouge. 

Le  dixieme  jour  au  matin  tous  ces  fymp- 
tomes  avoient  difparu  dans  la  nuit ;  elle 
avoit  affez  bien  dormi ,  mais  la  douleur  aux 
aiffelles  fubfiftoit  toujours. 

A  midi  ils  reparurent  avec  plus  de  force 
que  la  veille  :  ce  jour-la  elle  fut  degoutee, 
eut  la  bouche  mauvaife ,  la  langue  fale. 

Le  onzieme ,  elle  avoit  mal  paffe  la  nuit; 
Tome  XLlr.  D  d 
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la  fievre  etoit  aftez  fprte,  de  mdrne  que  fa 
douleur  a  la  tdte ,  aux  reins;  la  bouche 
inauvaife ,  la  langue  couverte  d’un  limore 
blancbatre ;  la  refpiration  avoit  l’odeur  de 
l’oignon  cuit ,  qui  m’a  paru  toujours  dtre 
celle  qu’exhaloient  les  varioleux ;  des  laffi- 
tudes,  &  un  mal-aife  general.Tous  ces  fymp- 
tomes  augmenterent  dans  la  journee  ;  la 
fievre  dtoit  confiderable  le  foir ;  les  piquures 
refterent  rouges  toute  la  journee ;  les  dou- 
leurs  axillaires  avoient  difparu. 

Le  douzieme  jour  les  fymptomes  de  la 
veille  coritinuerent  bien  avatit  dans  la  nuit ; 
elle  fijt  plusicaime  le  matin ;  la  fievre 
les  douleurs  furent  peu  de  chofe  dans  la 
journee;  le  degout  &  l’etat  de  la  langue 
furent  les  nidmes;  les  piquures  n’etoient 
plus  rouges  ,  &  Uetoient  pas  plus  gon- 
flees  ni  plus  dures  que  le  premier  jour  de 
ja  fievre. 

Le  treizieme  jour ,  la  fievre  &  les  gutres 
accidents  avoient  totalement  difparu  ;  la 
langue  etoit  encore  blanche,  ifiais l’appetit 
revint ;  il  ne  parut  aucun  bouton  fur  le 
corps,  &  les  piquures  de'l’infertion  ne  pre- 
fentoient  plus  de  couleur  differente  du  refte 
de  la  peau.Dans  toute  lamaladie  elles  n’ont 
caufe  aucune  fenfation  douloureufe ,  out 
refte  toujours  fermees  ,  il  n’en  a.rien  fuinte  s 
&£  je  n’y  ai  jamais  fenti  la  moindre  durete 
en  paflant  le  doigt  deflus ;  la  couleur  oram- 
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gee  Sc  rouge ,  que  j’ai  obfervee ,  ne  s’eteri- 
doit  point  au-dela  de  la  ligne  que  formoit 
l’incifion ,  foit  en  longueur,  foit  en  largeur, 

Le  quatorzieme  jour  tous  les  fymptomes 
ci-deffus  etant  pafles  fans  qu’il  fe  fut  fait 
d’eruption,  je  l’inoculai  de  nouveau  avec 
du  pus  que  je  pris  de  la  puftule  d’infertion 
d’un  enfant  qui  etoit  prefent ,  St  qui  etoit 
dans  le  troifieme  jour  de  la  fievre  d’inva- 
fion ,  &  dont  les  environs  de  l’infertion 
etoient  fort  enflammes ,  &  le  pus  de  la  puf¬ 
tule  fort  abondant.  L’eruption  fe  fit  dans 
la  nuit ,  St  cet  inocule  eut  au  inoins  quatre-4 
vingts  boutons ,  qui  tous  fuppurerent. 

Je  me  fervis  de  l’aiguille  pour  cette  fe- 
conde  inoculation,  avec  laquelle  j’inferat 
le  pus  fous  l’epiderme  a  la  peau  quifepare 
le  pouce  de  1  ’index;  je  la  fis  aux  deutf 
mains. 

:  Le  fecond  jour  de  cette  infertion  il  s’e- 
leva  4  la  main  gauche  une  puftule  qui  fe 
reinplit  de  pus ,  s’ouvrit,  St  fuppura  pendant 
quatorze  jours ;  la  croute  etoit  de  la  lar- 
geur  d’une  piece  de  douze  fous,  Sc  ne 
tomba  que  le  vingNquatrieme  jour  de  cette 
infertion ,  St  le  trente-feptieme  de  la  pre¬ 
miere  :  cette  puftule  fe  forma  fans  gonfle- 
ment  ni  inflammation  des  environs,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  le  temps  de  la 
fievre  eruptive.  L’infertion  ne  prit  point  & 
la  main  clroite* 
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A  cette  fe'conde  inoculation,  il  n’y  a  eu 
ni  douleurs  axillaires ,  ni  aucun  des  fymp- 
tomes  qu’elle  avoit  efTuyes  a  la  premiere  : 
elle  s’eft  toujours  bien  portee  depuis  le  trei- 
zieme  jour  de  fa  premiere  inoculation. 

La  petite-verole  regne  dans  cette  ville 
depuis  le  mois  de  Fevrier;  elle  a  attaque 
un  grand  nombre  de  fujets  dans  les  mois 
d’Avril  &  de  Mai ,  Sc  continue  encore.  La 
demoifelle  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
tion  ne  s’eloigne  plus  des  varioleux,  comme 
elle  faifoit  auparavant ;  Sc,  pendant  tout  le 
temps  de  fon  inoculation ,  elle  frequentoit 
tous  les  jours  deux  de  fes  nieces  qui  avoient 
ete  inoculees  le  mdme  jour  &  du  meme 
pus  qu’elle,  Sc  les  tenoit  fouvent  dans  fes 
bras  :  l’une  eut  pres  de  deux  cents  puftu- 
les,  Sc  l’autre  pr^s  de  cent.  On  prie  mef- 
lieurs'les  medecins  &  meflieurs  les  inocula- 
teurs  de  decider  fi  l’eruption  qui  furvint 
d’abord  apres  la  naiflance  de  la  demoifelle 
en  queftion  etoit  la  petite-verole ;Sc ,  dans 
ce  cas,  comment  l’infertion  aura-t-elle  pu 
occafionner  tous  les  accidents  qui  font  fur- 
venus  apr^s  l’inoculation ,  fans  qu’il  y.ait  eu 
d’inflammation  aux  endroits  de  l’infertion  ? 

Et  fi  cette  eruption  n’etoit  pas  la  petite- 
verole  ,  fi  les  fymptomes  furvenus  apr^s 
l’infertion  font  fuffifants  pour  faire  croire 
qu’elle  a  eu  la  petite-verole  par  inoculation, 
quoique  l’infeition  qui  les  a  occafionnes 
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n’ait  donne  aucune  marque  d’inflammation , 
ni  de  fuppuratiop,  8c  qu’il  ne  fe  foit  fait  au¬ 
cune  eruption? 

Et  ft  la  puftule  qui  s’eft  foritiee  tk  la  majn 
gauche ,  fur  l’endroit  de  l’infertion,  apr£s  la 
feconde  inoculation  ,  8c  qui  a  fuppure  pen¬ 
dant  quatorze  jours,  eft  l’effet  du  pus  va- 
riolique,  comme  corps  etfanger  introduit 
fous  l’epiderme;  ou  ft  cette  fuppuration  etoit 
entretenue  par  la  matiere  variolique  qui 
rouloit  dans  le  fang  depuis  la  premiere  in- 
fertion  ,  8c  qui  ne  s’etoit  point  portee  a  la 
peau ,  en  faifant  attention  que  cette  feconde 
inoculation  fut  faite  dans  le  temps  qui  au- 
roit  du  etre  celui  de  l’eruption ,  s’il  s’en 
etoit  fait? 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  RAZOUX ,  docteilr  en  medpine  de 
Vuniverjite  de  Montpellier ,  medecin  de 
V  Hdtel-Dieu  deNifmes,  de  PAcadimie 
royale  de  la  mime  ville ,  de  la  Societi 
medico-phyjique  de  Bale ,  correfpondant 
des  Academies  des  Sciences  de  Paris., 
Touloufe ,  Montpellier ;  a  M.  NlCOLAS, 
docleur-medecin,  des  Academies  de  Dijon, 
de  Nifmes ,  de  Rome ,  &c.  penfionnaire  de 
la  ville  du  Buis  en  Dauphini  ;  fur  lino - 
culation 

Vous  avez  bien  raifon  de  le  dire,  Mon»; 
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fteur  (#)',  .il'faut  du  temps  pour  que  les  de*. 
couvertes  les  plus  utiles  reqoivent  une  ap* 
probation  generale  :  l’hifloire  de  l’inocu- 
lation  en  eft  une  preuve ,  &  la  methode 
-d’inoculer  ne  1’eft  pas  moins.  Notre  ville  a 
dte  une  des  premieres  du  royaume  dans  Ia- 
quelle  on  a  pratique  l’infertion.  Nous  avons 
commence  d’inoculer  en  1757;  il  y  a, 
comme  vous  voyez,  bientbt  viogt  ans,  &: 
nous  comptons  deja  pres  de  mille  .iriocules. 

.  Nous  n’avions  point,  jufques  a  aujourd’hui , , 
employd  d’autre  inethode  que  celle  de  l’in-* 
cifion  :  cependant,  depuis  iydojeneceft 
fois  d’exhorter  les  inoculateurs  a  preferer 
les  piquures,  que  je  leur  demontrois  etre ,  a 
tous  egards,  preferables.  Vous  obferverez, 
Monfieur,  que  les  chirurgiens  pratiquent 
ici  cette  operation ;  un  feul  de  nos  confreres 
a  fait  quelques  inoculations :  pour  moi  je 
vous  avouerai  fincerement  que  j’aurois  tou- 
jours  eu  la  plus  grande  repugnance  de  nia’ 
nier  la  lancette:  cependant,  pleinement  per- 
fuade  de  l’avantage  de  la  methode  Sutto- 
nienne,  foit  par  ee  que  j’en  avois  lu  dans 
differents  auteurs ,  -foit  par  Pexempte  coura- 
geux  de  notre  jeune  monarque  &  de  la  fa- 
mille  royale,’ voyant  encore  avec  qufelte 
conftance  nos  inoculateurs  fuivoient  l’an- 
ciehne  routine ,  dont  aucun  d’eux  ne  vbu- 

S  Foyer  les  Obfervations  fur  l’lnoculation  in'* 
i  dans  les  AlEghes  du  Dauphine,  n9 
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Jolt  fe  defifter ;  je  me  determinai  a  inoculer 
tnoi-mdme.un  enfant  de  fept  ans,*apres 
I’avoir  prepare  d’une  maniere_  convenable 
a  fon  age  St  a  Ton  temperament.  Le  jour 
marque  pour  cette  operation,  je  conduifis 
le  petit  Alexandre  dans  la  tnaifon  d’un  fa- 
briquant  dont  la  fille ,  a  peu  pres  du.mdme 
age ,  avoitune  petite-verole  difcrette,  quoi- 
qu’affez  abondante.  Je  le  fis  refter  dans  une 
falle  baffe  de  la  maifon  ,  St  je  fus  ouvrir 
avec  une  lancette  un  ou  deux  boutons'de 
petite-verole  en  parfaite  maturite-.'  Apres . 
avoir  charge  convenablement  la  lancette 
de  pus  variolique,  je  fis  trois  ou  quatre  pi- 
quures  a  la  partie  la  plus  interne  de  1’avant- 
bras  de  mon  inocule ;  je  tie  fis  que  foulever 
Fepiderme ,  Sc  j’eus  foin  de  ne  point  enta- 
mer  le  corps  de  la  peau  :  j’effuyai  bien  la 
lancette  dans  cette  petite  plaie,  Sc  je  re- 
collai,  autant  que  je  le  pus,  Fepiderme  fur  la 
peau.  J’en  fis  de  mdme  a  l’autre  bras.  Sc 
•je  laiflai  enfuite  Finocule  vivre  ^  fon  ordi¬ 
naire.  Vous  ne  ferez  peut-dtre  pas  fache, 
Monfieur ,  de  parcourir  le  Journal  de  cette 
operation  ;  je  vais  le  mettre  fous  vos  yeux. 

Lei^  Mars  1775  le  petit  Alexandre  fut 
inocule  a  la  Suttonienne. 

Le  16 ,  le  17,  on  n’apperqut  rien  de  par¬ 
ticular  aux  piquures. 

Le  28,  la  pointe  des  piquures  etoit  un 
peu  relevee,  on  y  fentoit  des  afperites. 
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Le  29  ,  grofteur,  elevation,  rougeur, 
demangeaifon  aux  piquures....  Comma 
Alexandre  avoit  vomi  la  purgation qu’il  avoit 
prife  la  veille  de  l’infertion  ,  &  qu’elle  n’a- 
voit  produit  aucun  effet,  je  l’ai  purge  des 
que  j’ai  apperqu  que  le  levain  variolique 
avoit  pris. 

Le  jo,  l’enfant  eft  tr£s-bien.  Les  piquu* 
res  s’eievent  &  forment  des  boutons. 

Le  31,  les  boutons  ne  font  point  equi¬ 
voques  ,  ils  font  meme  aflez  gros.  M.  Baux, 
doyen  du  college  de  medecine  de  cette 
ville ,  les  a  reconnus  pour  des  vrais  boutons 
de  petite-verole. 

Le  ie?  Avril ,  Alexandre  eft  pale ,  il  a  les 
yeux  battus  ;  i-1  a  ete  inquiet ,  &  il  a  eu  un 
peu  de  fievre  cette  nuit ,  aufli-bien  que  la 
Jtiu.it  precedente.. ... .  J’ai  retranche  de  fa 

foupe  ordinaire. 

Le2,  l’inocule  eft  gar ,  content;  il  >n’a 
point  de  fievre  ;  il  paroit  un  bouton  fous 
l’ceil  droit,  &  un  a  la  main  droite  entre  le 
troifieme  St  le  quatrieme  doigt.  Les  piquures 
font  de  tr£s-gros  boutons. 

Le  3  Alexandre  a  eu  grofte  fievre  pen¬ 
dant  la  nuit ,  il  a  r£vafle;  cependant  ce 
matin  la  fievre  eft  moderee ,  mais  la  bouche 
eft  mauvaife,  &l’haleine  fdtide.  Il  a  pris  un 
bouillon,  &  l’a  vomi.  Il  boit  abondammeni 
de  la  tifane  d’orge. . . .  Les  piquures  font  en- 
fiammees ;  elles  font  ft  groffes.,  qu’elles  ne 
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laiftent  aucun  intervalle  entr’elles ,  quoi- 
qu’elles  euflent  ete  faites  a  un  pouce  de  difi- 
tgnce  de  Tune  a  l’autre.  II  paroit  plufieurs 
boutons :  celui  de  la  main  droite,  qu’on  ap- 
perqut  hier,  eft  le  plus  gros  ;  celui  de  l’oejl 
a  prefque  difparii. 

Le  4,  Alexandre  a  tres-bien  pafle  la  nuit„' 
II  eft  a  merveilles ,  fans  fievre,  &  fans  dou- 
leuraucune;  il  a  cinq  a  fix  boutons  dans 
tout  le  corps.  Les  piquures  font  toujours 
tres-grofles  ;  elles  fuppurent.  II  mange  une 
foupe  &  des  pruneaux;  il  joue  &fe  divertit 
a  fon  ordinaire. 

Le  <j,  notre  inocule  va  toujours  tres-bien  ; 
il  paroit  tant  de  boutons  fur  le  corps,  qu’on 
auroit  peine  a  les  compter ;  ils  font  tous, 
de  petite-verole  difcrette  ,  8t  bien  fepares. 
Le  milieu  des  piquures  eftbrun  &  enfonce; 
tout  le  refte  eft  blanc. 

Les  6,  7,  8  &  9,  Alexandre  eft  on  ne 
peut  mieux.  Il  mange  tantot  un  oeuf  mollet, 
tantot  un  peu  de  poiflon ,  une  pomme 
cuite,  des  pruneaux,  &c..L?s  boutons  font 
tr£s-beaux  &  bien  releves;  ils  font  pleins 
de  pus  louable.  Les  piquures  font  exceffi-- 
vement  grofles,  &  toutes  feftonnees  par 
des  boutons  furvenus  aux  bords.  M.  Mitier, 
inedecin;  M.  Granier  &  fon  gendre;  M. 
Nicolas,  chirurgiens  ,  qui  ont  fuivi  cette 
petite-verole ,  en  font  enchantes. 

Le  10,  nous  primes,  avecM.  Pignol,  du 
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pus  des  piquures ,  avec  lequel  nous  avons 
inocule  Cefar  Perillier ,  age  de  trois  ans  j 
fils  deM.  Perillier,  avocat.  (  Cette  inocu¬ 
lation  a  tout  aufli^bien  reufli  que  la  prece- 
dente. )  Les  puftules  varioliques  du  vifage 
font  feches.  ■ 

Le  1 2.  3’ai  fait  prendre  aujourd’hui  une 
purgation  a  notre  inocule.  II  en  a  pris  en¬ 
core  une  autre  le  17 ;  apr£s  quoi ,  fe  trou- 
vant  a  merveilles ,  il  n’a  plus  ete  compte 
au  nombre  de  mes  malades.  L’exemple  que 
j’avois  donne  a  ete  bientdt  fuivi.  Nous  avons 
eu  au  printemps  de  cette  annde  fept  a  huit 
autres  inoculations  a  la  Suttonienne,  qui  ont 
toutes  parfaitement  reufli.  Les  inocules  font 
fottis  prefque  tous  les  jours  pour  aller  reC- 
pirer  le  grand  air.  Je  fuis  dans  cet  ufage , 
&  je  m’en  trouve  bien.  Je  fais  feulement 
attention  de  ne  pas  expofer  les  malades  a 
un  courant  d’air  qui  pourroit  leur  procurer 
quelque  fluxion ;  &  j’aime  mieux  qu’ils 
aillent  a  la  promenade  dans  des  jardins  , 
dans  des  cours ,  dans  des  places ,  que  s’ils 
reftoient  a  une  fenetre ,  a  une  porte  d’en- 
tree,  &c.  Je  tacheaufli  de  veiller  qu?tfn  tie' 
leurfafle  pas  commettrequelqu’imprudence 
dans  le  manger. 

Au  refte  ,  Monfieur,  votre  methode  de 
faire  des  piquures  prolongees  pour  intro- 
duire  du  fil  variolique ,  dans  le  cas  oil  l’on 
manqueroit  de  lancette  chargee,  me  paroit 
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tres-bonne.  J’adopte  pa'reillement  votre 
ufage  de  les  panfer  a  fee.  On  evite  par  ce 
moyen  les  inconvenients  attaches  aux  pan- 
feinents ,  &  on  jduit  de  tous  les  avantages  de 
-la  methode  Suttonienne.  Mais  ,  Monfieur, 
vous  n’etes-pas  le  feul  a  qui  on  ait  fait  l’ob- 
je£tion  fur  1’avantage  que  fourniflent  les  in- 
cifions,  pour  une  fuppuration  qu’on  retprde 
comme  depuratoire ;  votre  reponfe  eft  celle 
qu’on  doit  toujours  faire  ,  parce  qu’elle  eft 
fondee  fur  la  verite  &  fur  l’expdrience.  II 
eft  conftant,  je  le  dis  avec  vous,  que  la 
fuppuration'  des  plaies  faites  par  incifion  , 
n’eft  varioleufe  que  jufqu’au  deflechement 
des  puftules,  puifque  ft  l’on  inocule  avec  ce 
pus  apr£s  leur  exficcation ,  on  ne  donnera 
jamais  la  petite-verole.  Ce  temps  une  fois 
■pafle,  l’ecoulement  ne  doit  done  plus  dtre 
regarde  que  comme  celui  d’un  cautere ,  ou 
d’un  feton  :  or  un  pared  ecouleinent  eft  to- 
talement  inutile  ft  le  fujet  fe  porte  bien  ;  il 
ne  fqauroit  done  dtre  de  q u e lq u’u till t eq u’a u- 
tant  que  les  humeurs  feroient  trop  aboft- 
dantes,  St  feroient  craindre  de/;  fe;  porter 
fur  les  yeux,  les  oreilles,  & c :  pour-Jors  feu- 
lement  on  pourroit  .trouver  quelqu’avan- 
tage  dans  une  pareille  evacuation  ;  hors  ces 
circonftances ,  on  ne  doit  plus  la  regarder 
xomme  utile ,  ni  comme  neceffaire.. 

Si  je  parlois  a  tout  autre  qu’a  vous ,  Mon¬ 
fieur,  ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de 
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relever  les  avanfages  de  la  methode  Sufto^ 
nienne  ;  niais,  outre  qu’ils  font  detailles  dans 
plus  d’un  ouvrage  qui  fe  trouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  &  que  vous  con- 
noiflez  tout  auffi-bien  que  moi ,  je  crain- 
drois  que  ma  Lettre  ne  fut  trop  longue.  Je  me 
borne  feuleinent  a  obferver  que  qui  que  ce 
foit  peut  inoculer  par  cette  methode,  qu’on 
n’a  befoin  ni  de  panfement,  ni  d’emplatre; 
que  des  les  premiers  jours  apres  l’infertion  , 
on  connoit ,  fans  pouvoir  s’y  meprendre  , 
fi  l’inoculation  a  reufli  ou  non ,  fi  le  fujet 
aura  beaucoup  de  petite-verole ,  ous’ilen 
aura  peu ;  qu’on  evite  par  ce  moyen  toutes 
les  fuites  que  l’infertion  enframe  apres  elle  ; 
&  qu’enfin  tout  eft  fini  lorfque  la  petite-ve¬ 
role  a  parcouru  fes  divers  periodes.  Quelle 
que  foit  n^anmoins  la  methode  qu’on  puifle 
fuivre,  rien  ne  doit  difpenfer  des  prepara¬ 
tions  plus  ou  moins  compliquees  ;  tout 
comme  auffi  rien  ne  doit  faire  perdre  de 
vue  les  purgatifs  lorfque  la  maladie  tend  a 
fa  fin,  &  lorfqu’elle  eft  terminee. 

Je  fuis ,  &c. 
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Sur  V Apoplcxie  ;  parM.  PiCQvk ,  docteur 
en  medecine ,  a  Ave^ac  en  Nebon^an. 

L’apoplexie  a  prefque  toujours  ete  l’ecueil 
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de  la  medecine.  Hippocrate  n’en  gueriffoit 
mdme  qu’avec  peine  les  attaques  legeres ;  Sc 
nos  connoiflances  fur  cet  article  n’ont  guere 
augmente  depuis  fon  temps.  Des  eflais  mul¬ 
tiplies  entrepris  par  la  fagacite,  Sc  guides 
par  la  prudence,  pourroient  fans  doutenous 
donner  des  notions  plus  claires  Sc  plus  pre- 
cifes,  Sc  etendre  la  fphere  etroite  de  nos 
foibles  lumieres;  mais  je  crains  que  pen¬ 
dant  long-temps  encore  nous  ne  foyons 
obliges  de  former  14-delfus,  avec  Aftruc, 
des  defirs  infruftueux. 

J’ai  traite  beaucoup  de  maladies  de  cette 
clafie,  &  je  n’ai  pas  ete  plus  heureux  que 
les  autres.  Je  fens  bien  &  ma  foibleffe ,  & 
toute  la  difficult^  qu’il  y  a  d’ecrire  fur  cette 
matiere :  neanmoins  je  vais  tracer  une  le- 
gere  efquiffe  d’une  partie  de  ce  que  j’ai  vu. 
Soins  inutiles !  travail  frivole  !  dira-t-on. 
Mais  je  ne  demande  pas  les  applaudiffe- 
ments  des  hommes :  leurs  maux  feuls  me 
touchent ,  &  je  ne  cherche  que  les  mqyens 
de  les  foulager. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’apoplexie  , 
fans  compter  l’accidentelle  dont  je  ne  par- 
lerai  point;  &  je  crois  que  c’efl:  avec  raifon, 
puifque  la  caufe ,  les  fignes  Sc  le  traitement 
en  font  differents.  Ainfi  l’ordre  8c  la  clarte 
exigent  que  je  divife  mes  obfervations  fur 
cette  maladie  en  deux  articles. 

I.  Un  homme  d’environ  cinquante  ans  ? 
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robufte  &  plethorique ,  ayant  bu  par  excSs 
d’un  vin  fpiritueux ,  tombe  fans  fentiment  , 
fans  connoifl'ance  &  fans  mouvement.  Son 
vifage  etoit  rouge ,  fon  cou  gonfle  ,  fa  ref- 
pjration  affez  aifee ;  fon  pouls  plein ,  mais 
fans  tenfion  ni  viteffe.  Je  mets  en  ufage  les 
lavements  fimples,  les  tifanes  aigrelettes,  & 
des  faigndes  copieufes  a  la  faphene.  Le  mal 
paroit  prendre  une  meilleure  tournure.  Le 
fecond  jour  on  applique  les  veficatoires 
aux  gras  des  jambes.  Sur  le  foir  la  fievre  fe 
declare  :  le  mal  augmente.  Le  trois  eft  tres- 
orpgeux ;  &  le  malade  meurt  le  quatre, 
milgre  les  fecours  de  1’art  &c  les  reffources 
de  la  nature. 

Un  bourgeois,  tge  de  pr£s  de  cinquante- 
cinq  ans ,  d’un  temperament  mitoyen  en'tre 
le  bilieux  Sc  le  fangujn ,  accoutume  a  boire 
fpdvent  du  vin  fans  mefure ,  tombe  tout-a* 
coup  d  moitie  prive  du  fentiment  &  du 
mouvement ,  mais  confervant  encore  la  con- 
noiftance,  On  fait  des  fridlions  fur  tout  le 
corps  ,  &  l’on  faigne  a  la  faphene  :  le  mal 
ne  diminue  point.  On  donne  1’emetique  qui 
ne  produitprefque  point  d’evacuation,  mais 
a  la  fuite  duque.1  fe  manifefte  une  hemiple- 
gie  parfaite.  On  m’appelle  :  j’arrive  le  foir 
du  fecond  jour.  Le  vifage  etoit  d’un  rouge 
fqnce ,  les  yeuxi  fixes ,  la  refpiration  un  pen 
gdnee ,  la  chaleur  au  deflus  de  la  naturelle ; 
le  pouls  lent.,  plein,  tendu.  Le  maladexon- 
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noiftoit  bien ,  mais  il  ne  parloit  qu’avec 
peine.  Une  ample  faignee  du  pied ,  une 
ventoufe  appliquee  alanuque,  destifanes 
nitrees ,  des  lavements  ftimulants ;  voila  les 
fecours  que  j’employai  d’abord.  Les  chofes 
ne  changerent  point  de  face.  Le  trois ,  je  fis. 
apppliquerlesveficatoiresaux  gras  des  jam- 
bes  :  fur  le  foir  le  mal  parut  encore  plus 
grave.  Le  quatre,  invite  par  les  chirurgiens, 
follicite  par  les  amis ,  prefle  par  les  parents, 
j’ordonnai  qu’on  reiterat  I’emetique  :  il  y 
eut  des  efforts ,  mais  point  d’evacuation.  Lo> 
pouls  devint  petit  &  rapide  :  le  malade  ne 
parla  plus :  il  perdit  la  connoiffance ;  &  le 
cinq  fut  le  terme  de  fes  fouffrances  &de. 
fa  vie. 

Les  faits  pratiques  ne  font  utiles  qu’autant 
qu’ils  deviennent  la  fource  de  reflexions  fo- 
lides  &  naturelles.  Ainfi  pefons  les  deux 
cas  que  je  viens  de  rapporter.  Quelles  font 
les  confequences  qu’on  doit  en  deduire?  ' 

i°Depuis  Hippocrate  jufqu’a  van-Swie- 
ten  ,  tous  les  medecins  ,  fe  copiant  les  uns 
les  autres,  out  regarde  la  fievre  qui  furvient 
anx  apoplefliques  comme  un  figne  favo¬ 
rable.  II  eft  vrai  qu’ils  ont  determine  que 
cette  fievre  devoit  dtre  forte,  dependre  de 
l’aftivite  des  forces  vitales  ,  &  arriver  dans 
le  principe  du  mal.  Mais  toutes  ces  circon£ 
tances  fe  trouvent  dans  la  premiere  obfer- 
vation,  8c  neanmoins  Thomme  meurt.  Ne 
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devrions-nous  done  pas  reftreindre.  cette 
decifion  ?  L’on  obje&era  peut-etre  que  la 
fievre  n’eft  d’un  bon  augure  que  dans  ' les 
apoplexies  fereufes.  Je  pencherois  affez  a 
le  croire*  Les  auteurs  ne  diftinguent  cepen- 
dant  pas  bien  clairement,  &  m£me  Hippo- 
crate  note  le  cas  ou  1’ivrefle  feroit  la  cauie 
determinante,  corame  elle  left  dans  cette 
obfervation, 

z°  Dans  le  premier  cas ,  1’irritation  pro- 
duite  par  l’eniplatre  velicatoire  ne  pourroit- 
elle  pas  exciter  la  fievre  &  occafionner  la 
mort  ?  Dans  le  fecond  cas,  n’auroit-elle  pas 
reellement  augmente  l’aflivite  de  la  caufe 
&  la  violence  des  fympt6mes  ?  II  eft  vrai 
que  ce  remede  eft  recommande  par  Ri¬ 
viere,  Boerhaave  ,Lieutaud,  &c.  Mais  van* 
Swieten  avertit  du  danger  qu’on  court  a  s’ert 
..Tervir;  &  Tiflot,  qui  condamne  mdme  les 
fri&ions ,  avec  combien  plus  ,de  force  ne 
-doit-il  pas  proferire  les  veficatoires  ?  Et  de 
bonne  foi  n’eft-il  pas  naturel  qu’en  aug- 
mentant  la  rapidite  de  la  circulation,  on  de¬ 
termine  une  plus  grande  quantite  de  fang 
a  fe  porter  vers  la  tdte  avec  plus  de  vio¬ 
lence  dans  un  temps  donne;  Scqu’ainfi  ne- 
ceffairement,  on  augmente  dans  la  mdme 
proportion  la  grandeur  de  l’engorgement 
&  du  danger  ?  J’ai  mis  les  veficatoires  en 
ufage  dans  beaucoup  de  circonftances  ana¬ 
logues;  &  ft  je.n’en  ai  pas  toujours  v.u  de 
mauvais 
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mauvais  effets  bien  marques ,  du  moins  n’en 
ai-je  jamais  non  plus  obferve  de  bien  favo- 
rables.  Ainfi  je  laifle  au  temps  a  decider  les 
cas  oil  ce  remede  peut  £tre  utile ,  s’il  en  eft 
aucun. 

30  La  feconde  obfervation  nous  prefente 
le  tableau  fidele  des  ravages  gradues  & 
fucceflifs  de  l’emetique  dans  les  apoplexies 
fanguines.  Les  vomitifs  ne  feront  jamais  le 
remede  de  ces  maladies,  mais  ils  pourroient 
bien  en  etre  la  caufe  :  du  moins  je  fuis  tr£s- 
perfuade  que  toujours  ils  en  hatent  les  pro- 
grds ,  &  en  augmentent  le  danger.  Dans 
ces  malheureufes  campagnes  tout  parle  ce- 
pendant  en  faveur  de  ce  medicament ;  & 
aux  yeux  du  peuple  un  apopledlique  n’eft 
jamais  bien  traite>,  s’il  n’a  ete  gorge  de 
tartre  ftibie.  C’eft  toujours  l’ignorance  qui 
entretient  les  prejuges :  ce  font  toujours  les 
prejuges  qui  entretiennent  les  malheurs  de 
l’humanite.  Vous  hdfitezame  croire?  Refle- 
chiffez  bien  :  tous  vos  doutes  feront  leves. 
Si  la  lumiere  pouvoit  penetrer  jufques  fous 
l’humble  toit  de  nos  trifles  cabanes ,  nous 
verrions  bientbt  la  verite  reprendre  tous  fes 
droits  ,  &  la  plupart  de  nos  maux  fe  difli- 
per  &c  s’evanouir.  Je  ne  puis  former  que 
des  voeux  :  mais  un  homme  eft  aflis  fur  le 
tr6ne  ;  il  connoit  le  prix  des  hommes ;  il 
les  croit  fes  femblables ,  &  deja  je  crois  en- 
trevoir  l’aurore  de  l’age  d’or. 

Tome  XUF.  >  Ee 
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II.  Je  trouve  un  homme  d’environ  foixante 
ans ,  d’un  temperament  plegmatique  &:  d’un 
cara&ere  pefant ,  etendiji  dans  un  lit,  prive  des 
fens  &  des  mouvements  volontaires.  Son  vi- 
fage  eft  pale  &  livide ;  fon  cou  un  peu  gon- 
fle;  fes  vaiffeaux  trds  peu  apparents;  fa  refpi- 
ration  laborieufe ;  fon  pouls  mou  &  foible, 
fur-tout  au  bras  droit ,  qui ,  dds  le  premier 
inftant  de  la  maladie ,  fut  attaque  de  para- 
lyfie  ,'aihfi  que  tout  le  cote  droit.  Des  fric¬ 
tions  ,  des  veficatoires  ,  des  lavements  vio- 
lents,  des  fternutatoires,des  tifanes a&ives, 
des  potions  ftimulantes  &£  fpiritueufes  :  voila 
les  remedes  que  j’employai  d’abord,  mais 
fans  fuccds.  Je  mis  enfuite  en  ufage  les  vo-  ' 
■  mitifs  a  haute  dofe:  le  malade  parut  mieux  ; 
je  le  reiterai:  nos  efperances  augmenterent 
encore.  Enfin  des  cathartiques  violents,  ai- 
guifes  par  l’addition  du  tartre  ftibie ,  diffipe- 
rent  l’engorgement  du  cerveau.  II  ne  refta 
plus  qu’im  engourd.iflement  leger,  qui  ne 
refifta  point  aux  eaux  de  Bagneres  prjfes  en 
bains  &  en  boiffon. 

Moins  de  nettete  dans  les  operations  de 
I’efprit ,  &  moins  d’aifance  dans  les  mouve- 
nients  du  corps  ,  annoncerent  vainement  a 
un  de  mes  parents  que  fon  cerveau  n’etoit 
pas  bien  libre.  Ces  avant-coureurs  ne  pa- 
rurent  rien  a  fes  yeux,,&  il  ne  crut  dtre 
malade  que  lorfqii’il  ne  fut  plus  dn  etat’de 
fentir  fon  mal.  Le  vifage  pale  &  bouffi ,  les 
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*yeux  ternes ,  les  vaiffeaux  prefque  effaces  * 
la  refpiration  gdnee  ,.1’abdomen  gonfle  ,  le 
pouls  foible  &c,inegal ,  la  parole  dteinte  ,  la 
connoiffance  perdue,  le  ljiouvement  aneanti : 
Voila  quel  etoit  l’etat  ou  je  trouvai  cette 
perfonne  ,  agee  d’environ  foixante  arts ,  & 
dont  le  temperament  'etoit  phlegmatique* 
On  avoit  deja  mis  en  ufage  les  voipitifs,. 
mais  avec  trop  de  timidite,:  aufli  n’avoiertt- 
ils  rien  opere.  j’enttiplai  la  dofe  ordinaire  * 
bientot  des  efforts  confiderables  furent  fui* 
vis  d’une  evacuation  copieufe  ;  mais  le  ma- 
lade  ne  fut  pas  mieux  encore.  Les  cor- 
diaiix  les  plus  a&ifs ,  les  (iernutatoires  les 
plus  forts ,  les  lavements  les  plus  irritants  , 
les  veficatoires  les  plus  puiffants  furent" alors 
employes.  Nous  rie  voyons  pas  encore  que 
la  moindre  lueur  d’efpdranCe  vint  fufpendte 
inosalarmes.  Le  fecond  jour  je  reitdrai  feme- 
tique  :  fes  effets  furent  marques  :  la  violence 
des  fymptomes  diminua :  le  pouls fe  ranima : 
la  connoiffance  revint.  L’attaque  etoit  fur- 
venue  a'  une  lieue  de  diftance  de  larhaifori 
du  malade  :  ort  propofa  de  le  faire  tranf- 
porter  chez  lui  le  troifieme  jour.  J’approuvai 
ce  parti :  il  fut  execute  tout  de  fuite.  Un  bran * 
card  deco.uvert,  &  porte  par  quatre  horn- 
mes  .robuftes,  fervit  de  voiture.  Des  I e  foie 
m£me  raffoupiffement  fut  beaucoup  irioin- 
dre  ,  fk  nos  coeurs  s'ouvrirent  aux  doui 
rayons  d’un  efpoir  flatteur.  Des  cathartiques 
Ee  i) 
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aftifs ,  animes  par  des  preparations  antimo- 
niales,  &  aid^s  par  le  fecours  des  remedes 
dont  j’ai  parle  ci-deffus,  ramenerent  infenfi- 
blement  un  calme  heureux.  Leneuf,  il  ne 
refta  plus  qu’une  hemiplegie,  qui  ceda  en- 
fuite  aux  bains ,  aux  fri&ions ,  &  a  des  pi¬ 
lules  toniques. 

Un  affoupiflement  leger ,  mais  prefque 
continuel ;  quelques  vomiflements  pituiteux ; 
des  yeux  ternes  &  larmoyants,  inquietoient 
beaucoup  depuis  trois  ou  quatre  jours  une 
femme  d’environ  loixante  ans ,  dont  les  hu- 
meurs  etoient  glutineufes ,  les  folides  rela- 
ches,  &  les  nerfs  fur-tout  tres-fenfibles.  Des 
faignees  blanches,  une  infufion  theiforme 
de  fleurs  de  tilleul ,  une  potion  anti-hyfte- 
rique,  furent  les  uniques  remedes  qu’on  mit 
en  ufage.  Deux  jours  apr£s  la  malade  perdit 
tout-a-fait  le  fentiment ,  le  mouvement  & 
la  connoiffance.  Comme  la  chaleur,  le 
pouls  &£  la  refpiration  ne  paroiffoient  pas 
encore  s’eloigner  de  I’dtat  naturel ,  on  crut 
que  ce  ri’etoit  qu’une  attaque  de  vapeurs , 
&  les  remedes  furent  adminiftres  en  confe- 
quence.  Le  mal  augmenta  ;  la  refpiration 
devint  laborieufe ,  &  le  pouls  irregulier.  Je 
fus  appelle :  je  confeillai  fortement  les  veli- 
catoires  aux  gras  des  jambes ,  &c  l’emetique 
a  haute  dofe.  On  rejetta  raa  propofition , 
&  ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’on  me  permit 
d!e  faire  mettre  en  ufage  des  linapifmes  & 
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ides  lavements  irritants.  Le  trois  tout  avoit 
empire  ,  mais  l’illufion  ne  s’etoit  pas  encore 
diflipde.  On  accorda  l’application  des  ve- 
licatoires  a  mes  inftances  reiterees.  Le  fe- 
cours  fut  trop  tardif  ou  trop  foible ;  le  quatre 
la  mort  termina  la  fcene. 

Venons  aux  vues -pratiques  que.  nous 
fourniffent  ces  obfervations ;  mais  ce  qu’elles 
nous  indiquent,  ne  le  croyons  demontre  que 
lorfque  mille  cas  femblables  nous  auront 
toujours  dit  la  mdme  cliofe.  C’eft  la  voix 
de  l’experience  qui  doit  nous  guider;  mais 
elle  eft  fouvent  trompeufe :  Hippocrate  nous 
le  crie ;  ne  l’oublions  jamais. 

i°  Tiftot  ne  parle  m^me  pas  des  vomi- 
tifs  dans  le  plan  de  curation  qu’il  propofe 
pour  cette  maladie.  Boerhaave  &  van- 
Swieten  ne  les  indiquent  qu’en  tremb)ant, 
&ils  en  craignent  toujours  les  fuites.  Ri¬ 
viere  ne  les  confeille  qu’a  la  fuite  des  autres 
medicaments ,  &  feuletnent  dans  la  perfua- 
fion  qu’il  vaut  mieux  employer  un  iecours 
douteux,  que  de  voir  mourir  le  malade.  C’eft 
lui-mdme  cependant  qui  affure  avoir  vu  un 
homme  gueri  trois  fois  de  l’apoplexie  par  le 
moyen  de  ce  feul  remede.  Sans  doute  que 
ces  praticiens  celebres  avoient  de  bonnes 
raifons  pour  parler  ainfi.  Moi-m6me  j’ai  vu 
plufieurs  apopleftiques  de  cette  clafle  perir 
apr^s  avoir  pris  l’emetique.  Mais  etoit-ce  k 
lui  qu’on  devoit  attribuer  la  mort?  Je  ne  le 
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crois  pas.  Dans  les  deux  premiers  cas  que  je 
vie'nsde  rapporter,  il  me  femble  que  c’eft  par- 
ticulieremerit  au  tartre  ftibie  qu’eft  dil  Thom* 
neur  de  la  cure.  Les  autres  fecours  avoient 
(deja  ete  mis  en  ufage,  mais  inutile, ment. 
J’ofai  bien  prefuiner  des  effets  des  vornitifs , 
&  je  ne  fus  point  fruftre  dans  mes  efpe- 
ranqes.  Dans  le  troifieme  qas  l’iflue  n’auroit 
peut-dtre  pas  ete  auffi  funefte  ,  ft  on  les  eut 
combines  avec  les  autres  fecours.  Je  les  ai 
fouvent  employes  dans  des  circonftances 
femblables  :  je  n’ai  pas,  il  eft  vrai ,  toujours 
eu  a  me  louer  de  leurs  heureux  effets ;  mais 
je  ne  fqache  pas  avoir  jamais  eu  a  me  plaindre 
des  cataftrophes  excitees  par  leurs  ravages, 

.  Lorfqu’on*  a  une  tnaladie  grave  a  trai¬ 
ler,  &  que  differentsremedes  peuvent  con^ 
courir  a  en  detruire  la  caufe  ,  il  eft  prudent 
de  les  employer  tous.  Plufieurs  forces  reu-r 
nies  ont  neceffairement  plus  d’efficacite  que 
lorfqu’elles  font  ifolees.  Souvent  un  medi? 
catnent  pris  feul n’ppere  rien ,  tandis  que, 
combine  avec  d’autres  ,xil  produit  des  effets, 
merveilleux.  Il  eft  vrai  qu’ainfi  l’on  n’acr, 
quiert  pas  des  notions  aufli  exaftes  aufft 
precifes  fur  les  vertUsparticulieres  de  chaque 
medicament;  mais  il  vaut  mieux  faire  des 
experiences  rnoins  decifives  &r  moins  briL 
Jantes ,  que  de  s’expofer  a  des  defordres  fu* 
sleftes,  8t  fouvent  irreparables,  en  qourant 
aprds  des  effets  incertams  &  trompews, 
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3°  Dans  lk  feconde  obfervation,,il  parpit 
que  le  grand  air  &  le  mouvement  ont  ete. 
favqrables  au  malade.  Le  bien  que  le  hafard 
a  procure  ne  peurroit-il  pas  dtre  larecom- 
penfe  des  foins  d’un  artifte  prudent  &  eclaire? 
Nos  auteurs  ,  il  eft  vrai,  recomtnandent 
comine  un  point  eflentiel ,  de  beaucoup 
agiter  les-  apopledtiques  de  cette  clafte; 
tnais  peut-dtre  que  l’aftion  du  grand  air  eft 
aufti  neceftaire.  Si  Pon  reflechit  bien  fur  l’in- 
fluence  de  cet  element  dans  toutes  les  oper 
rations  de  la  machine  humaine;  fur  fon  effi- 
cacite  dans  les  fuffocatiens  que  produifent 
les  vapeurs  du  charbon  ,  du  vin  ,  des  four 
terrains  ;  fur  les  fecouftes  legeres,  qu’il  im?. 
prime  aux  nerfs  de  la  peau  &  des  poumons ; 
peut-etre  ne  fera-t-on  pas  eloigne  d’adopter 
i’idee  que  je  propofe.  Le  temps ,  rpaitre  de 
tout,,  lui  aflignera  fa  vraie  place. 


REMARQUES  &  OBSERVATIONS 
Sur  le  traitement  des  abces  qui  fundament 
au  fondement ;  par  M.  March  AND  , 
chirurgien-major  de  Picardie ,  docleur  en 
medecine  de  l' univerjite  de  Montpellier  , 
correfpondant  de  la  fociete  royale  de  la 
memeyille,  &  de  P Academic  de  Chirur- 
gie  de  Paris. 

Premiere  Partie. 

De  quelque  nature  que  foient  les  abc£s 
E  e  iv 
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quife  farment  dans  le  voifinage  du  fon- 
dement ,  de  quelques  caufes  qu’ils  provien- 
nent;  qu’ils  fqient  eflfentiels  ou  fymptoma- 
tiques ,  ils  ont  des  effets  aflez  conftants  dans 
leur  marche.,  fcavoir ,  de  faire  en  tres-peu 
de  temps  beaucoup  de  progr^s ,  de  detruire 
tout  le  panicule  adipeux  qui  environne  le 
.reftum,  d’y  former  un  foyer  toujours  tr£s- 
confiderable,  qui  ne  manque  jamais  de  fe- 
parer  cet  inteftin  d’avec  les  parties  char- 
nues  ,  &  le  met  par  confequent  a  decou- 
vert  dans  une  plus;  ou  moins  grande  fur- 
face.  Or ,  dans  ces  cas ,  les  auteurs  recom- 
mandent  expreflement ,  fi  l’on  veut  en  ob- 
tenir  la  reunion  avec  les  parties  voifines  , 
de  le  fendre  jufqu’au  fond  de  l’abces.  Ils 
aflurent  que  fi  on  manque  a  cette  pre¬ 
caution  ,  on  n’obtient  qu’une  faufle  gueri- 
fon  j  &  qu’on  expofe  le  malade  a  des  re¬ 
ceives  dangereufes ,  &  pour  lefquelles  on 
eft  oblige  d’en  venir  a  des  operations  beau- 
coup  plus  confiderables  que  celle  qu’on  a 
manque  de  faire  d’abord.  Saviard  paroit 
effeftivement  attribuer  a  l’omiflion  de  ce 
precepte  les  recidives  qui  arriverent  a  un 
avocat  qui  le  manda,  a  l’occafion  d’un  ab- 
ces  fiftuleux ,  qu’on  avoit  ouvert  &  gueri  a 
plufieurs  reprifes.  {Voye^  Sav.  Obferva- 
tion  XLIX.)  M.  Faget,dans  le  premier  vo¬ 
lume  des  Memoires  de  l’Academie  de  Chi- 
rurgie,  fait  auffi  fentir  les  inconvenients  qui 
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refultent  de  cette  omiffion.  M.  Foubert, 
determine ,  par  des  circonftances  particulie- 
res ,  a  ne  pas  fe  conform  er  a  cette  maxime , 
&  apres  avoir  examine  les  motifs  fur  lef- 
quels  on  a  fonde  ce  principe  ,  fe  propofe , 
dans  le  troifieme  volume  des  Memoires  de 
la  mdme  Academie ,  de  le  detruire  par  une 
fuite  d’obfervations  plus  ou  moins  dire&es. ' 
Nous  allons  rapporter  plufieurs  obferva- 
tions  qui  viennent  a  l’appui  de  la  doftrine 
de  M.  Foubert,  laquelle  ne  me  paroit*  pas 
generalementadmife.Nous  examinerons  en* 
fuite  s’il  faut  toujours  fe  comporter  cornine 
le  recommande  ce  praticien  ;  8c  nous  fini-r 
rons  par  quelques  Reflexions  fur  le  pre- 
cepte  qu’on  a  donne  de  faire  ou  ne  pas  faire 
la  feflion  de  l’inteftin  dans  les  abc^s  du 
fondement,  pour  peu  qu’ils  s’etendent  dans 
les  graiffes ,  6c  l’aient  mis  a  decouvert. 

Iere  Observation.  Au  mois  de  De- 
cembre  1757,  etant  charge  de  l’hopital  du 
fort  de  Haarbourg  ,  pour-lors  affiege  ,  un 
foldat  d’un  piquet  du  regiment  de  Cham¬ 
pagne  ,  eut  dans  le  voifinage  de  l’anus  un 
dep6t  confiderable  ,  que  j’ouvris  par  une 
incifion  proportionnee  au  volume  de  la  tu- 
meur ,  8c  dont  il  fortit  une  grande  quantity 
d’un  pus  tres-fetide.  En  portant  mon  doigt 
dans  l’ouverture,  pour  detruire  ' quelques 
brides  6c  emporter  des  lambeavix  de  tiffu 
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cellulaire ,  j’examinai  en  mdme  temps  l’etat 
de  l’inteftin ,  que  je  trouvai  decouvert  dans 
line  aflez  grande  Surface.  J’introduifis  mon 
doigr  index  de  la  main  gauche  dans  l’anus , 
tandis  que  je  tenois  celui  de  la  main  droite 
dans  l’abces.  Je  ,ne  trouvai  point  l’inteftin 
perce,  mais  fort  eminci.  Je  n’aurois  pas 
manque  d’en  faire  la  feftion  ,  perfuade  que 
j’etois  qu’elle  etoit  indifpeniable  en  pared 
cas;  mais  le  mauvais  air  qui  regnoit  dans 
Fhopital,  fuite  neceftaire  de  notre  pofition, 
&  d’une  quandte  confiderable  de  malades 
renfermes  dans  un  tr^s-petit  efpace ,  me  fit 
craindre  que  s’il  furvenoit  a  ce  malheureux 
un  devoiement,  ou  quelqu’autre  accident , 
il  n’y  fuccombat,,  etant  d’ailleurs  dans  une 
tres-grande  difette  par  rapport  au  regime  &C 
aux  medicaments.  Je  m’en  tins  a  l’evacua- 
tion  Ample  du  pus,  &  preferai  d’expofer 
mon  malade  a  une  fiftule  que  j’etois  con- 
■vaincu  qui  lui  refteroit ,  &  dont  il  poUrroit 
fe  faire  opererdans  des  temps  plus  heureux 
&  des  circonftancesplus  favorables.  Je  pan- 
fai  cet  abces  fort  mollement  &  fort  (im¬ 
plement,  St  fusfort  etonne  que,  dans  l’ef- 
pace  de  trente  jours  environ ,  il  fut  parfai- 
tement  gueri ,  l’inteftin  bieri  recolle  aux 
parties  voifines ,  &c  la  cicatrice  folide.  J’a- 
voue  cjue  je  ne  fis  pas  beauc'oup  de  refte* 
xions  fur  cet-te  cure.  Ce  ne  fut  que  la  lec¬ 
ture  du  Memoire  de  M.  Foubert  qui  me 
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rappella  cette  obfervation  ,&  fa  terminaifon 
heureufe. 

IIe  Obs,  En  1761  ,  etant  en  garnifon  a 
Montpellier,  M.  deFromemal,  officier  au 
regiment  de  Hainauit,  pourlors  Montmo- 
renci ,  auquel  j’etois  attache,  age  d’environ 
vingt-deux  ans,  d’une  conftitudon  exceffi- 
vement  graffe  ,  eut  dans  le  voifinage  de 
l’anus  un  depot  confiderable  ,  qui  fe  forma 
en  tres-peu  de  temps ,  &  s’etoit  deja  ou- 
vert  de  lui-meme  avant  que  je  1’euffie  vu. 
L’ayant  examine ,  &  m’etant  apperqu,  mal- 
gre  la  quantite  de  pus  qui  en  etoit  deja  ford  > 
d’uiie  grande  &  profonde  flufhiation  ,  j’a- 
grandis  l’ouverture  ;  le  pus  qui  en  fprtit 
etoit  tr^s-fetide  &  en  grande  quantite.  J’exa- 
minai  l’inteflin  ,  que  je  trouvai  a  nu  dans 
une  tres-grande  furface.  L’obfervation  pre- 
cedente  ,  que  je  me  rappellai ,  &  les  judi- 
cieules  reflexions  de  M.  Foubert ,  devinrent 
pour  moi  une  doftrine  dont  je  ne  m’ecartai 
pas,  Mon  malade  fut  panfe  fort  (implement. 
&parfaitementgueri  dans  l’efpace  d’environ 
vingt-cinq  t\  trente  jours. 

IIIe  Obs.  Environ  quatre  ans  apres,  etant 
en  garnifon  A  Metz,  le  mdme  officier  eut 
un  depot  bien  plus  confiderable  encore  que 
le  premier ,  a  la  parde  Oppofee,  dans  le  voi-* 
(inage  de  l’anus,  Celui-ci  ne  s’ouvrit  point 
de  lubm^me,  mais  n’en  fit  que  plus  de  ra¬ 
vages  dans  tout  le,  tiffil  gpaiffeux.  Ce  now* 
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■veaudepdt,  quoiqu’arrive  long-  temps  aprds 
le  premier,  me  fit  faire  quelque  retour  fur 
ma  conduite  paflee.  Je  craignis  qu’il  ne  fut 
une  (bite  de  quelqu’ouverture  qui  auroit  pu 
s’dtre  formee  aprds  coup  a  l’inteftin.  J’avois 
lu  ,  dans  le  Memoire  de  !M.  Foubert ,  que 
ces  grands  abces  dtoient  le  plus  fouvent  un 
effet  de  fiftule  interne.  11  me  vint  a  l’efprit 
que,quoique  mon  malade  m’eut  paru  ra- 
dicalement  gueri  dans  le  temps,  il  pouvoit 
fe  faire  que  l’iriteftin  que  j’avois  cru  fain , 
ne  le  fut  peut-dtre  pas ;  on  bien  qu’etant 
fain  ,  comme  effe&ivement  je  croyois  m’en 
etre  affurd ,  le  fejour  de  la  matiere  ne  l’eut 
)  aminci  au  point  de  faire  une  ouverture  con-, 
fecutivement,  dont  ne  fe  feroitpas  apperqu 
le  malade,  laquelle  ayant  donne  paffage 
aux  humidites  ftercorales ,  auroit  occafione 
le  depot  en  queftion.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
j’en  fis  l’ouverture  en  prefence  de  M.  Cre- 
moux, dofteur  en  medecine,  &  chirurgien- 
major  du  regiment  Dauphin  infanterie.  Le 
pus  en  fortit  avec  impetuolite  ,  &  exhaloit 
une  odeur  infupportable.  Nous  en  evalua- 
mes  la  quantite  a  prds  d’une  pinte  ;  ce  qui 
ne  furprendra  pas  lorfque  j’aurai  rappelle 
que  le  malade  en  queftion ,  ainfi  que  je  l’ai 
fait  obferver  plus  haut,  etoit  d’une  conf- 
titution  excelfivement  graffe.  II  s’etoit  fait 
une  fonte  confiderable.  Je  portaimon  doigt 
aufondde  l’abces ,  pour  detruire  plufieurs 
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brides ;  j’en  tirai  beaucoup  de  lambeaux  a 
xnoitie  pourris.  J’examinai  avec  beaucoup 
de  fcrupule  l’etat  de  l’inteftin.  Malgre  le 
delabrement  qu’avoit  occafionne  le  fifjour 
de  la  matiere  Sc  fa  grande  fetidite ,  il  ne 
nous  parut  ni  perce  ,  ni  altere ;  mais  denude 
dans  une  tres-grande  Surface,  Sc  fort  mince : 
cela  ne  me  determina  pas  a  en  faire  la  fee-' 
tion.  Mon  confrere  s’aflura  bien  ,  ainfi  que 
moi ,  qu’il  n’y  avoit  aucune  communication 
de  l’abcds  dans  le're&um  ;  mais  la  grande 
denudation  lui  fit  craindre ,  avec  jufte  rai- 
fon ,  que  nous  n’euffions  beaucoup  de  peine 
a  en  obtenir  le  recollement.  Cependant  s 
encourage  par  mes  premieres  tentatives. 
Sc  encore  plus  par  les  reflexions  que  j’avois 
faites  fur  le  Memoire  de  M.Foubert,  je  pro- 
fitai  de  la  crainte  du  malade  pour  les  ins¬ 
truments  ,  &C  lui  dis  que  je  m’en  tiendrois 
a  cette  Simple  ouverture ;  mais  que  je  le 
prevenois  qu’en  pared  cas  il  reftoit  ordi- 
nairement  une  petite  fiftule ,  qu’il  etoit  im- 
poffible  d’dviter,  mais  que  je  lui  protnis  de 
guerir  fans  lui  faire  d’operation.  -Mon  pro- 
noffic  ainfi  porte,  je  l’affurai  que  je  ferois 
cependant  tout  mon  poflible  pour  l’eviter. 
Je  panfai  tres-mollement  Sc  tr^s-fimplement: 
la  fuppuration  devint  en  tr^s-peu  de  jours 
affez  bonne ,  Sc  continua  a  etre  louable ; 
mais  le  fond.de  la  plaie  ne  fe  rempliffoit 
pas  i  il  y  ayoit  une  efpece  de  cul  de  fac  du 
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c6te  du  coxis ,  auquel  je  ne  voyois  faire  ail- 
cun  progres.  Je  pris  le  parti  de  porter  ung 
tente  dans  le  redtum  ,  dans  la.vue  d’en  fou- 
tenir  les  parois ;  tandis  qu’exterieurement 
je  faifois  des  compreflions,  &  garniffois  de 
charpie  brute  tous  les  endroits  oil  je  fentois 
du  vuide  dans  le  voifinage  du  return  ,  & 
paniculidrement  vers  le  coxis  ,  oil  j’eUs  be- 
ioin  de  le  continuer  plus  long- temps  qu’ail- 
leurs.  Ces  compreflions  artiftement  faites, 
&  que  je  variois  fuivant  les  circonflances , 
me  reuffirent  a  merveille,  &  forcerent  pour 
ainfi  dire  les  parties  a  fe  rapprocher.  II  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  pen¬ 
dant  le  cours  du  traitement,  ilfurvint  au  ma- 
lade,  pour  s’etre  ecarte  du  regime  prefcrit,  uti 
devoiement  &une  fievre  intermittente  qui, 
a  la  verite ,  ne  furent  pas  de  longue  duree  , 
&  cederent  a  1‘ufage  des  purgatifs  &l  du! 
kina.  On  fent  bien fans  que  je  le  clife  , 
que  dans  le  cas  oil  j’aurois  fait  la  fedtion  du 
re&um  ,  les  accidents  aurdient  pu  avoir  des 
fuites  beaucoup  plus  facheufes.  Malgre  ce 
coritre-temps ,  mon  malade  flit  gueri  par-  ; 
faitement,  l’infefti.n  tres-bien  recolle  avec 
les  parties  voifines,  &  enfih  la  cicatrice 
tres-folide  dans  1’efpace  de  cinquante  jours 
environ.  D’aprbs  cette  obfervation  ,  il  me 
femble  qu’on  ne  doit  jamais'defefperer  d’ob* 
tenir  le  recollement  du  reftum  lorfqu’ii  eft 
a  nu,  pourvu  qu’il  foit  fain ;  &  que  les 
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compreffions  methodiques  ,&  artiftement 
faites  ne  font  pas  toujours  infuffifantes , 
comme  Failure  M.Faget.  {Voyc^  Mem.  de 
FAcad.  deChir.  Tome  I,  in-40,  page39i.) 

lVe  Oes.  Dans  l’hiver  de  l’annee  1765, 
etant  en  garnifon  a  Douay,  un  poftillon  de 
M.  le  comte  de  Puifegur  fit  une  chute  fur 
la  fefle  droite  :  la  contufion  fut  corifidera- 
ble.  On  y  appliqua  un  emplatre  de  ftyrax; 
il  furvint  une  inflammation  violente  qui  fut 
terminee  par  un  depot.  M.  de  Puifegur, 
averti  de  l’accident  arrive  a  fon  poftillon , 
me  pria  de  le  voir  &  d’en  avoir  foin.  A 
mon  premier  examen  ,  je  trouvai  une  fluc¬ 
tuation  tr£s-confiderable  ,  qui  m’annonqoit 
un  tr^s-grand  foyer.  Comme  le  pus  avoit 
fufe  de  tous  les  cotes,  je  fu?  oblige  de 
faire  une  incifion  cruciale,  &  d’emporter 
les  angles  de  la  peam  En  portant  mat  fonde 
crenelee  du  c6te  du  reffuin ,  je  fentis  qu’elle 
penetroit  jufqu’a  cet  inteftin  ;  tout  le  tiffu 
cellulaire  qui  l’environne  et^it  detruit.  J’in- 
troduifis  inon  doigt  dans  l’anus,  &  fentis 
ina  fonde  fort  aifement  a  travers  le  reftum, 
qui  etoit  fort  mince  &  denude.  L’incifion 
que  je  venojs  de  faire  m’ayant  paru  fuffi- 
fante  pour  faciliter  la  fortie  des  matieres , 
jenejugeai  pas  a  propos  de  l’etendre  plus 
loin,  apr£s  avoir  bien  evacue  tous  le  pus.- 
Des  les  premiers  panfements,  je  fis  avec  de 
la  charpie  brute  Sc  des  comprefles ,  des 
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compreffions  fur  tout  le  voifinage  du  rec¬ 
tum  ,  que  je  continual  pendant  tout  le  cours 
de  la  cure  :  le  refte  fut  panfe  a  l’ordinaire  , 
&  dans  l’efpace  de  fept  femaines  environ , 
le  malade  fut  parfaitement  gueri. 

Ve  Obs.  Au  mois  de  Mai  de  l’annee 
1766 ,  etant  en  garnifon  dans  la  mdme  ville 
(a  Douay,)  un  marechal  de  logis  des  Dra¬ 
gons  du  Roi ,  de  la  compagnie  de  M.  Du- 
hauffay,  eut  un  abc£s  tout  pres  de  la  marge 
de  l’anus.  Apr^s  y  avoir  applique  un  catar 
plafme  anodin  &  maturatif  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  j’en  fis  l’ouverture  par  une 
Ample  incifion ,  &  mdme  affez  petite  ,  mais 
pourtant  fuffifante  pour  donner  une  iffue 
libre  &  facile  a  l’evacuation  du  pus.  En  por- 
tant  un  ftylet  dans  la  plaie ,  &  mon  doigt 
dans  l’anus ,  je  reconnus  aifement ,  ce  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver  dans  les  abces 
de  cette  partie  ,  l’inteftin  &  nu.  Fort  peu  de 
charpie  tr£s-fine ,  mife  doucement  dans  la 
plaie ,  &  un  et&platre  d’onguent  de  la  mere, 
rtermina  envingt  jours  cette  maladie.  / 

Vie  Obs.  L’annee  fuivant?,  1767,  etant 
en  garnifon  a  Valenciennes  ,  je  fus  inandd 
par  M.  le  baron  de  R  hednig,  pour  un  abc£s 
affez  confiderable  qu’il  avoit  a  la  marge  de 
l’anus ,  &  pour  lequel  fon  chirurgien  fe 
propofoit,  difoit-il,  de  lui  faire  la  mdme 
operation  que  pour  la  fiftule.  Le  terme  de 
fjftule  epouvanta  le  malade.  II  demanda  a 
confulter 
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confulter  quelqu’un;  Ton  apbthicaire  &  Ton 
medecin  .lui  confeillerent  de  me  faire  ap- 
peller.  Le  chirurgien  avoit  deja  etale  fon 
Uylet  a  embrocher  les  fiftul.es ,  &  prepare 
tout  l’appareil  neceflaire.  J’examinai  la  tu- 
meur,  portai  mon  doigt  dans  l’anus ;  8c 
m’etaiit  bien  aflure  que  l’abc^s  ne  s’etoit 
point  ouvert  de  ce  c6td,  mon  avis  fut  qu’il 
falloit  ouvrir  cet  abcbs  par  une  fimple  in- 
cifion ,  a  la  maniere  de.  tous  les  abces.  Le 
chirurgien  a  qui  cet  avis  ne  plut  pas ,  me 
citafes; auteurs,  Sties  grands  maitres  qu’il 
avoit  fifty  is  St  entendus  dans  les  Ecoles  de 
Paris.  Je  lui  pepondis  tout  {implement  qu’il 
y  avoit  beaucoup  de  cas  ou  il  ne  falloit 
point  fe  comporter  comme  le  difoient  les 
livres ;  qu’il  avoit  mal  faifice  qu’il  avoit  en- 
tendu  dans  les  Ecoles ;  8c  que  dans  cecas-ci 
il  s’agifloit  d’un  abcbs  qu’il  falloit  ouvrir  tout 
bonnement.  Le  malade,  a  qui  le  parti  parut 
plus  doUx,’8t  convenoit  mieux  fans  doute, 
dit  ■■qu’il  voulbit  qu’on  fuivit  mon  avis.  L’ou- 
verture  eft  futfaite  par  ledit  chirurgien.  Je 
portai,  aptes  l’ouverture,  un  ftylet  dans  le 
fond  de  la  plaie  pour  examiner  l’etat  de 
l’inteftinij  tandis  que  j’avois  le  doigt  de  la 
main  oppofee  dans  l’anus.  Je  reconnus  l’in- 
teftin  a  decouvert ;  mais,  comme  il  etoit 
fain  8c  dans  toiite  fon  integrite,  j’afluraile 
malade  qu’il  gueriroit  fans  aucun  retour,  8c 
ne  feroit  point  fujet  a  aucune  fiftule,  comme 
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iMe  cr'aighoit.  La^cure  flit  complette  dans 
l’efpace  ordinaire;  $£  Ie  malade  s’eft  tou-' 
jours  bien  porte ,  &  n’a  ete  fujet  a  aucune 
recidive ,  ni  fiftule. 

Les  obfervations  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  ajoutees  aux  trois  premieres  du  Me- 
moirede  M.Foubert,  &  toutes  celles  qu’on 
pourroit  raflembler  recueillir  de  tous  les 
praticiens  qui  fe  font  comportes  de  mdrne 
dans  des  cas femblables,  prouvent,  ce  me 
femble,  d’une  maniere  direde  Sc  incontef- 
table,  que  dans  tous  les  abc6s  qui  arrivent 
au  voifinage  du  fondement,  quoique  l’in- 
teftin  foit  denude  ,  &  mdnie  dans  une  tres- 
grande  furface ,  on  peut  en  obtenir  le  re-' 
collement  avec  des -'parties  voifin'es,  fans-le 
fendre ;  & ,  par  consequent ,  que-cette  ope¬ 
ration  eft  au  moins  de  trop ,  fans  parler  des 
fuitesfacheufes  auxquelles  elle  peut  expofer 
le  malade.  --  -  ■ 

Mais  on  n’eft  pas  toujours  au&heureux 
,  que  dans  les  cas  que  je  viens  de  rapporter. 
II  arrive  quelquefois  que  ,  par  des  caufes 
&  un  mechanifme  qu’il  eft  inutile,  d’expli- 
quer  ici,  ces  fortes  d’abc6s  commencent  £ 
s’ouvrir  du  cote  de  .l’inteftin  $~foit'avant , 
foit  au  moment  oil  on  <  eft  appelle  ,  fans 
mdrne  fuppofer  une  fiftule  interne  ;  leroit- 
il  prudent  alors  de-s’en  tenir  a  une  ft in-ple 
o'uyerture ,  connne  le  veut  M.  Foubert  ? 
Void  quelques  cas  ou  je  penfe  qu’il  faut 
fe  comporter  differemment. 
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VUe  Obs.  Dans  le  m^me  temps  que  je 
traitois  le  marechal  de  logis  qui  fait  le  fujet 
de  lacinquieme  obfervation,  je  foignbis  fon 
capitaine,  d’un  abces  a  la  marge  del’anus, 
mais  avec  des  circonftances  differentes : 
void  le  cas. 

M.  Duhauffay ,  capitaine  de  Dfagbns  au 
regiment  du  Roi ,  me  fit  appeller  pour  des 
hemorrhoides  internes ,  difoit-il,  dont  il 
fouffroit  be^ucoup ,  &  pour  lefquelles  M* 
deLanoix;,  medecin  .de  l’h6pital  militaire  > 
lui  faifoit  prendre  des  bains  depuis  quelques 
jours!  II  ne.  paroiffoit  rien  au  dehors.  A  ma 
jfeconde  vifite,  je  n’apperqus  encore  aucune 
tumeur:;  :mais  les  bords  de  l’anus  etoient 
deja  tendus  &  fort  douloureux  :  j’annonqai 
au  malade.qu’il  fe  formoit  un  abces  qu’il  ne 
faudroit  pas  tarder  a  cmvrir.  Le  mot  d’ou- 
■vrir  lui  fit  peur  :  jelui  propofai  de  Faire  ap¬ 
peller.  en  confutation  M.  Majault,  chirur- 
gientmajor.de  l’hopital ;  mais ,'  lorfque  nous 
nous  affemblames ,  le  medecin ,  M»  Majault 
&  moi,  il  ne  fut  plus  queftion  de  deliverer 
niconfulter;  la  tumeur  prononqoit  fott  au 
dehprs.  Le  medecin  dit  au  malade  que  ce 
li’etoit  plus,  fon  affaire  ,  mais  bien  celle  de 
M.  Majault  &  la  mienne.  J’en  fis  l’ouver*- 
ture,  en  prefence  de  ces  deux  meffieurs,  par 
une  incifion  convenable.  L’evacuation  du 
pus  faite ,  les  lambeaux  de  tiffu  cellulaire ,  a 
moitie  pourris,  emportes,nous  vimesbien-*. 
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tot  que  les  parois  de  l’inteftin  qui  etoit  a 
dqcouvert  ,  etoient  gates  :  un  pus  trds-fetide 
fortoit  egalement  par  Tanus  8c  par  l’ouver- 
ture^que  je  venois  de  faire.  Je  dis  a  M. 
Majault,  que  je  n’etoispas  d’avis  de  me  con- 
former  au  precepte  de  M.  Foubert :  it  penfa 
comme  moi;  8c  dans  l’inftant  je  portai  une 
des  branches  de  mes  cifeaux  dans  l’anus*  8c 
l’autre  dans  l’abces  ,  8c  fendis  l’inteftin  jut— 
qu’au  fond.  Le  malade  fut  panfd  comme 
il  convepoit ,  8c  radicalement  ,gueri  dans 
l’efpace  de  fix  femaines  environ. 

VIlIe  Obs.  Etant  en  garnifon  a  Tou- 
loufe,  M.  Calabon ,  profeffeur  en  chirurgie, 
me  priade  l’accompagner  8c  de  confulter , 
avec  lui,  M.  Tabaries,  mddecin,  8c  M;Bruh , 
auffi  profeffeur  de  chirurgie ,  pour  un  jeune 
homrne  &  quid  etoit  furvenu  en  trds-peu 
de  .  temps  un  abces  tres-confiderable  au  voi- 
finage  de  l’anus.  Les  progres  en  avoient  ete 
tres-vifs  8c  tres-rapides  :  mon  avis  fut  que 
ft,  l’ouverture  faite  ,  On  trouvoit  l’inteftin 
altere  ,.  il  falloit  en  faire  la  feftion ,  ce  fut 
auffi  delui  de  ces  meffieurs.  M.  Cafabon 
ouvrit  I’abces,  d’ou  il  fortit  une  quantite  pro- 
digieufe  d’un  pus  tres-fetide ;  il  en  fortoit 
auffi  du  c6te  du  reftum,  qu’on  trouva  li- 
vide  £c  perce  :  on  l’incifa.  Le  malade  fut 
panfe  comme  il  convenoit*  8c  gueri  dans 
1’efpace  ordinaire.  ,  '  s;  •; 

IXe  Oss.  M.  Garengeot  rapporte ,  darts 
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fon  Traite  d’Operations  •,  qu’il  ouvrit  un 
abcds,  dans  le  voifinage  du  fondement,  a 
line  blanchiffeufe ,  &  qu?ayant  apperqu  au 
fond  die  l’abces  que  l’inteftin  etoit  non-feu- 
lement  ddnude ,  mais  alterd  ,  (car  en  por- 
tant  .fon  doigt  dans  le  fondement  ,  &  le 
pouffant  vers  l’abc^s ,  I’inteftin  a  moitid 
pourri  fe  dechira)  il  coupa  tout  ce  cjui  lui 
parut  defe&ueux,  en  conduifant  une  des 
branches  de  fes  cifeaux  dans  le  fondement, 
&  l’autre  dans  l’abces.  Je  ne  fqais  pas  fi  M. 
Garengeot  eftt  fait  ,1a  mdme  operation ,  s’iL 
n’eut  trouvd  l’inteftin  qu’tk  decouvert;  mais 
certainement,  dans  lecas  qu’il  rapporte,  s’il- 
ne  l’eut  faite ,  il  n’auroit  pas  gueri  la  malade 
radicalement. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain. 


EXAMEN  CRITIQUE 

Du  Memoire  de  M.  Bertrandi  ,  far  les 
abces  au  foie  qui  fe  forment  a  Voccafion 
des  plaies  de  tete  ,  avec  quelques  reflexions 
pratiques  fur  la  faignee;  par  M.  Morin, 
docleur  en  medecine  a  Avranches. 
'Troisieme  Partie. 
Troifieme  Caufe  des  abces  au  foie  a  la  fuite 
des  coups  a  la  tete  ;  derangement  de  la 
circulation  du  fang. 

«Toute$lesfoisque  j’aieu  occafion  d’exa- 
F  f.iij 
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»  miner  avec  foin  ces  fortes  de  cas ,  j’ai  cm 
»  reconnoitre  la  caufe  de  la  maladie  dans 
»  un  derangement  de  la  circulation  dufang.» 

On  vient  de  faire  voir  combien-la  fym- 
pathie  Sc  la  metaftafe  pouvoient  quelque- 
fois  etre  la  caufe  de  cette  maladie,;  faifons 
voir  maintenant  que  le  derangement  de  la 
circulation  ,  tel  que  l’explique  M.  Bertrandi, 
ne  peut  dtre  la  caufe  des  depdts  au  foie  : 
il  fuffiroit  peut-etre  d’expofer  fon  fyftdme; 
en  void  l’extrait. 

«  Les  coups  portes  a  la  tdte  changent  la 
»  diredlion  des  vaiffeaux  du  cerveau  :  ce 
»  changement  de  dire&iori  caufe  necefiai- 
»  rement  un  defordre  dans  la  circulation  du 
»  fang  :  les  carotides  le  pouflent  alors  plus 
«  fortement  dans  les  finus  ;  avec  quelque 
^violence  qu’il  y  foit  porte  ,  ceux-ci  le  re- 
»  qoivent  toujours  avec  la  meme  facilite, 
»  &  le  degorgent  de  mdme  dans  les  jugu- 
»  hires;  ainfi  la  veine  cave  defcendante, 
>>  recevant  une  plus  grande  quantite  de  fang, 
»  &  le  verfant  avec  plus  de  force  &  de  pre- 
n  cipitation  dans  fon  confluent  avec  l’afcen- 
»  dante,  agit  par  fa  hauteur.  &  fa  bafe  aug- 
»  mentees,  Sr  oppofe,  en  raifon  compofee 
»  de  cette  augmentation  de  hauteur  &  de 
»»  bafe ,  plus  de  refiftance  au  flujde  de  fa 
»  veine  cave  inferieure  :  eprouvant  plus  de 
»  difficulte ,  ce  fluide  ralentit  fon  mouve- 
m  meat ;  bientot  ce  ralentiffement  lie  fait 
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»  fentir  dans  tous  les  rameaux  de  la  vein© 
»  cave  afcendante,  dans  ceux  fur-tout  de 
»  la  veine  porte,  denuee  pour  ainfi  dire 
»  demouvementprogreflif:  le  fang  de  cette 
»  veine,  charge  de  parties  acres ,  falines  & 
»  refineufes ,  s’enflamme ,  fermente,  fe  de- 
»  compofe  :  de-la  inflammation,  fuppura- 
»  tion  ,  enfin  abcds  au  foie.  » 

Qui  ne  voit  pas ,  en  eflet,  que  ces  confe.- 
quences  font  deduites  d’un  faux  principe  ; 
&  qu’au  lieu  d’accelerer  le  mouvement  des 
liqueurs  dans  les  vaifleaux  freles  du  cerveau, 
les  coups  portes  fur  ce  vifcere  ,  en  compri- 
mant  ces  vaifleaux  foibles  &  delicats,  foit 
par  la  prefence  d’un  liquide  epanche  ,  foit 
par  l’a&ion  des  os  du  crane  enfoncds ,  &c 
mime  de  la  dure-mere,  qu’on  a  trouvee 
detachee  &  fuivant  le  cerveau  :  qui  ne  voit 
pas ,  dis-je ,  que  dans  ce  cas ,  le  fang  trou- 
vant  plus  de  refiftance  du  cote  du  fyft&me 
vafculaire  cdrebral ,  doit  y  couler  en  moin- 
dre  quantite,  &  refluer  par  confequent  vers 
les  vaifleaux  inferieurs ,  les  engorger  ,  fur- 
tout  ceux  de  la  veine  porte  ,  &  par  une 
caufe  diametralement  oppofee  a  celle  de 
ce  chirurgien ,  produire  exaftement  les 
memes  effets? 

Cornme  je  ne  pourrois/  a  moins  de  co¬ 
pier  M.  David,  refuter  ce  paradoxe  avec 
le  m&me  fucc£s ,  je  renvoi©  a  cette  fqavante 
refutation  dont  il  eft  parle  a  la  note  b,..a 
Ffiy 
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pour  patter  a  l’examen*  de  queftions  plus 
importantes ,  fqavoir,  i°  ft,  ala  fuite  des 
coups  de  tdte,  la  faignee  du  pied  eft  capable 
de  contribuer  a  la  formation  d’un  abces  au 
foie ;  z°  comment  elle  produit  cet  accident. 

i  ?  II  n’eft  pas  douteux  qu’apr£s  les  coups 
a  la  t^te ,  la  faignee  du  pied  ne  puiffe  con- 
tribuer  k  la  formation  des  abces  au  foie , 
mais  pas  auffi  frequemment  que  le  croit  M. 
Bertrandi.On  a  vu  au  contraire,  au  rapport 
de  M.  Hare  ,  (  Journal  de  Medecine  lyy  2,) 
un  dep6t  fe  former  fur  la  dure-mere  le  cin- 
quante-deuxieme  jour  du  trepan ,  malgre 
quinze  faignees,  tant  du  bras  que  du  pied. 
On  trouve  cent  obfervations  de  cette  ef-* 
pece  contre  une  feule  en  faveur  des  depdts 
au  foie. 

z°  La  faignee  du  pied  peut  ndanmoins 
contribuer  de  deux  manieres  a  la  formation 
des  depots  aufoie,  1®  en  determinant  fur 
les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  deja  engorges , 
une  nouvelle  affluence  de  fang  (a) ;  i°  lorf- 
qu’il  y  a  abces  a  la.t'dte ,  eo  detournant  fur 
la  fubftance  du  foie  une  portion  ou  m£me 
tdute  la  matiere  purulente  de  cet  abc£s, 

(a)  Dans  ce  cas,  il  convient  de  commencer  par 
la  faignee  du  bras ;  cependant ,  lorfque  la  tece 
•  refte  toujours  embaraflee ,  ce  qui  en  denote  l’en- 
gorgement,  la  crainte  d’un  depot  poffible  ,  mais 
extremement  rare  au  foie ,  ne  doit  pas  empecher 
de  faigner  au  pied  pour  prevenir  }e  deppt.  ft  fre* 
gueijf  &  ft  funefte  au  cery'eau,' 
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C’eft  a  la  Pathologie  &  nous  rendre  raifon 
du  mechanifme  de  cette  metaftafe ,  dont  je 
viens  d’etablir  la  do&rine  par  des  obferva- 
tions ;  ce  ne  fera  auffi  que  par  des  obfer- 
vations  que  je  vais  prouver  celle  de  la,  de¬ 
rivation  &  de  la  revulfion.  In  fciehtia  na¬ 
tural!  principia  veritatis  obfervadonibus  con- ' 
firtnari  debent.  [Le  chevalier  de  Von-Linne , 
Syflema  naturae  (a).] 

Je  n’ignore  pas  combien  cette  do&rine, 
prefque  auffi  'ancienne  que  l’art  de  guerir , 
adoptee  &  fuivie  par  les  praticiens  de  tous 
les  temps ,  eft  aujourd’hui  tombee  dans  le 
mepris  de  l’ecole,  par  les  farcafmes  de  quel- 
ques  celebres  academiciens  ( b )  :  je  ne  me 
fuis  pourtant  pas  Iaifle  eblouir  par  le  flam- 

(4)  II  eft  inutile  de  prevenir  qu’il  n’eft  plus 
queftion  du  fyfteme  de  M.  Bertrandi ,  mais  uni- 
quement  de  la  do  ferine  de  la  derivation  &  de 
la  revulfion. 

(b)  II  eft  aflez  fingulier  de  trouver  mot  pour 
mot,  dans  l’Anatomie  d’Heifter,  &le  Traite  des 
Maladies  du  Coeurde  Senac,  ce  compliment  que 
leur  fit  a  tous  les  deux  un  c61  ebre  academicien : 
«  Je  fuis  charmd  qu’un  medecin  de  l’Academie  ait 
»  renverfe  les  fondements  d’une  doftrine  qui  fait 
n  honte  a  la  pratique.  »  Combien  de  fois  a  leur 
tour  les  fophifmes  de  la  theorie  n’ont-ils  pas  et6 
prejudiciables  a  la  pratique?  Ce  feroit  done  bien 
ici  le  lieu  de  retorquer  a  ce  c41ebre  academicien  , 
ce  reproche  d’un  homme  plus  celebre  encore , 
Boerhaave  :  Heu  quantum  defeivit  fecutis  dan 
fatcul'u  d  prij'cd  gloria  medicinal  qudm  turpiter  ab 
efficaiijfimo  artis  magi/lro  ufu  ad  figmenta  ludentis 
ingenii  defeat!  &C,  be. 


458  Examen  d’un  Memoirs 
beau  de  la  brillante  theorie  academique  ) 
parce  qu’a  mon  avis  ^experience  invariable 
de  pr£s  de  trois  cents  ans ,  eft  le  feul  guide 
fidele  dans  ce  dedale  ou ,  pour  vouloir  e.n 
penetrer  tous  les  recoins  impenetrates , 
fouvent  s’abyme  l’orgueil  de  la  phyfique. 

J’ai/dit  que  cette  doftrine  etoit  genera- 
lement  adoptee  des  praticiens  de  tous  les 
temps  ,  a  coinmencer  par  Hippocrate  juf- 
qu’aufiecle  de  Hervey  :  prefque  tous  la  re- 
gardoient  comme  un  dogme  facre ,  8c  ne 
s’ecartoient  point  de  cet  apophgtegme  du 
pere  de  la  mddecine :  Perpetuum  ejl  quod 
didicimus  ab  eo  Hyppocrate ,  incipientem 
Jluxionem  ad  contraria  trahendam  ejje ; 
fixam  verb  jam  in  laborante  particular  va- 
cuandam  e(fe ,  vel  ab  ipsa particula  qua  affli- 
gitur,  vel  d  ,  maxime  vicina.  Galien  ,  qui 
-  cite  ce  paflage  dans  fonTraite  de  la  Saignee, 
ne  s’y  explique  pas  moins  formellement 
que  le  medecin  de  Cos. 

En  fuivant  une  methode  oppofee,  Briffot 
a  eu,  a  la  verite ,  quelques  facets,  8c  meine 
plus  que  les  Arabes  qui  fe  confonnoient  a 
Ja  do&rine  de  la  revulfion  8c  de  la  deriva¬ 
tion  ;  mais  il  ne  le  devoit  qu’a  la  grande 
quantite  de  fang  qu’il  tiroit  tout  a-la-fois ;  8c 
Ton  fqait  de  coinbien  d’effets  funeftes  etoient 
fuivies  ces  grandes  evacuations  (a). 

(<j)  Sa  methode  etoit  ft  dangereufe,  qu’elle  man-. 

3ua  d’etre  proferite  par  le  parlement;  elle  l’a  ite 
epuis  par  la  raifon  &  l’experience. 
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Depuis  Tepoque  de  la  decouverte  de  la 
Circulation,  cette  do&rine  n’a  pas  tfouve 
dahs  les  praticiens  des  partifans  moms  re- 
commandables :  les  Confutations  choifies 
des  medecins  de  Paris  &  de  Montpellier  , 
cedes  d’Hoffmann,  y  font  toutes  conformes, 
&  le  grand  Boerhaave  en  fait  un  precepte 
formel  par  ces  mots  :  Revellendo  in  partes 
alias.  Van-Swieten  rencherit  encore  fur 
cet  Aphorifme  :  Po(l  Hcerveum ,  dit  le  coin- 
mentateur ,  plurimi  fpreverunt  licec  auxilia  , 
tanquam  iniitilia  &  fanguinis  circulationi 
cognitce  repugnanda;  radone  tamen  6*  expe- 
rimends  confirmatur  revuljlonum  udlitas. 
M.  Carrere ,  dans  fon  excellent Traite  theo- 
rique  8r  pratique,  commence,  dans  les  fortes 
inflammations ,  par  la  faignee  revulfive. 

Des  mddecins  cliniques  &  phyficiens  , 
Sylva,Quefnai,  Bellini,  Chevalier,  Hecquet, 
ont  aufli  prouve  cette  doftrine  par  des  rai- 
fons  plauiibles;  il  ne  me  refte  done  plus 
qu’a  la  confirmer  par  des  fairs  decififs  (a). 

Ire  Observation.  Un  jeune  homme 
age  d’environ  trente  ans,  d’un  temperament 
fanguin,  eft  brufquement  attaque  d’une  fie- 
vre  inflammatoire ,  avec  douleur  de  tdte 
des  plus  vives ;  pour,  laquelle  j’ordonne  fur 
le  champ  deux  faignees  du  bras ,  lavements 

(a)  J’avoue  que  ces  auteurs  n’etoient  pas  trop 
d’accord  fur  la  maniere  d’agir  de  la  derivation  & 
-  de  la  revulfion ;  mais  leurs  difputes  memes  ne 
tendoient  qu’a  en  demontrer  la  reality. 
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pediluves ,  &c.  La  douleur  de  tdte  ne  dddant 
point ,  un  de  mes  confreres  prefcrit  celle 
du  pied :  l’inflammation  du  bas-ventre  me 
fait  .  hefiter  (a);  ce  confrere  etoit  mon 
doyen,  il  fallut  bien  fe  rendre  a  ce  droit 
d’etiquette.  Cette  faignee  degage  la  tdte ; 
mais  l’hydre,  renaiflant  avec  plus  de  fureur, 
fe  jette  fur  le  bas-ventre,  &  le  dechire 
cruellement.  Un  troifieme  medecin  con- 
feille  la  faignee  du  bras.  Le  raalade  eprouve 
encore  quelque  foulagement  de  cette  der- 
niere  Evacuation ;  il  ne  fe  plaint  plus  ni  de  la 
tdte,  ni  du  bas-ventre.  A  prEs  trois  ou  quatre 
heures  de  ce  calme  perfide,  la  poitrine  eft 
entreprife  ;  le  malade  ne  peut  plus  refpirer , 
jlfuffoque ,  il  meurt  enfin  dans  les  angoiffes 
de  roppreflion  ,  fept  heures  apres  la  fai¬ 
gnee  de  bras.  Eft-ce  la  faignee  du  pied  qui 
occafionna  les  douleurs  cruelles  du  bas- 
ventre  ?  Celle  du  bras  fut-elle  la  caufe  de  la 
fuffocation  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  l’une  &  l’autre 

( a )  Dans  les  douleurs  de  tete ,  accompagnEes 
d’inflammation  au  bas-ventre,  &  de  tenfion  aux 
hypochondres ,  fouvent,  avertit  M.  Pringle,  la 
faignEe  du  pied  augmente  encore  ces  douleurs  ; 
je  l’ai  obferve  moi-meme  fur  un  malade  qui  mou- 
rut  dans  les  convulfions,  a  la  fuite  d’une  faignEe 
de  pied. 

Loin  d’etre  contraire  a  la  doctrine  que  je  de¬ 
fends  ,  HelvEtius  dans  fon  Idee  generate  fur  l’E- 
conomie  animale,  &  Chevalier  dans  fon  Traite 
de  la  Saignee,  prouventpar  des  raifons  bien  fa- 
tisfaifantes  que  cette  obfervation  y  eft  exaftement 
conforme. 
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prouvent  dgalement  la  do&rine  de  la  re- 
vulfion  8c  de  la  derivation. 

IIe  Obs.  Une  femme  replette ,  grofle 
de  fix  mois ,  eft  faifie  d’une  fluxion  phleg- 
moneufe ,  qui  lui  couvre  prefque  dans  un 
inftant  tout  le  vifage.  J<?  la  fais  faigner  du 
bras  jufqu’i  cinq  fois  :  a  chaque  evacuation 
les  fymptomes  s’aggravant,  je  propofe  d’ou- 
vrir  la  faphene ;  le  prejuge  s’y  oppofe  :  je 
debutois ;  8c  la  malade,  viftime  peut-dtre  de 
ce  prejuge  8c  de  ma  foiblefle ,  fuccomba  le 
fixiernejour,  la  face  tumefiee,  noire,  gan- 
grenee,  8c  des  plus  hideufes  que  j’aie  vues. 

IIIe  Obs.  Quelque  temps  aprds ,  je  fuis 
appelle  pour  voir  une  femme  a  peu  prds 
dans  le  mdme  etat ,  finon  qu’elle  n’dtoit  pas 
grofle.  Aprds  une  faignee  dubras,  je  pafle 
a  celle  du  pied;  en  moins  de  huit  jours  la 
malade  fut  parfaitement  retablie. 

ta  faignee  du  pied  auroit-elle  fauvd-.Ia 
vie  a  la  premiere  malade  ?  Cell'e  du  bras 
eut-elle  fuffi  pour  guerir  la  feconde  ?  Les 
deux  obfervations  fuivantes  rendront  peut- 
dtre  la  queftion  moins  probldmatique. 

IVe  Ob  s. Une  femme  de  foixante-cinq ans; 
encore  robufte  8c  trds-fanguine,  tourinen- 
tde  d’une  douleur  de  gorge  des  plus  cruelles, 
8c  ne  pouvant  prefque  plus  avaler ,  m’en- 
voie  chercher.  J’etois  l’ami  de  cette  malade; 
je  la  faignai  moi-mdme  au  bras ;  les  dou- 
leurs  de  venant  plus  violentes  8c  la  deglutition 
etant  interceptee,  je  repetai  trois  fois ,  mais. 


4 6z  Examen  d’un  MemoirE 
en  vain ,  cette  faignee.  Inftruit  par  les  deux 
exenfples  precedents,  j’ordonnai  celle  du 
pied :  la  malade  les  avoit  fi  gras ,  &  les  vaif- 
feaux  fi  petits ,  qu’on  n’en  put  tirer  quelr^s* 
peu  de  fang.  D£s  le  quatrieine  jour,  la  ma¬ 
lade  eft  travaillee  d’un  opifthotonos  des  plus 
finguliers  (k  des-plus  affreux  ;  la  gorge  St  la 
tdte  deviennent  tumefiees  &  bleuatres  ;  &£ 
elle  meurt  le  liuitieme  dans  l’etat  le  plus  cruel* 

Ve  Obs.  Six  femaines  apres  cette  mort 
terrible,  je  fuis  appelle  aupr'es  d’un  gentil- 
homme  de  cinquante  ans,  &  de  la  plus  vi* 
goureufe  conftitution.  Ge  gentilhomme 
fouffroit  cruellement  d’une  efquinancie  fan- 
guine  :  deja  on  l’avoit  faigne  deux  fois  du 
bras ,  fans  qu’il  en  eut  ^prouve  aucun  foula- 
gement;  fur  le  champ  je  lui  fais  tirer  au 
moins  dix-huit  onces  de  fang  du  pied.  Cette 
copieufe  evacuation  fut  fuivie  de  fyncope* 
Revenu  de  fa  foiblefle,  le  malade,  qui  avant 
ne  pouvoit  ni  parler  ni  boire,  prononce 
aifement ,  avale  un  dembverre  de  tifane  , 
repofe  pendant  la  nuit  (a)*  Le  lendemain 
il  ne  lui  refte  de  cette  violente  inflamma¬ 
tion  que  la  foiblefle. 

La  faignee  du  bras  auroit-elle  produit .  le 
meme  effet  ?  Elle  ne  l’operapas  furjies  mala1- 
des  qui  font I’objetdestroifieme&  quatrieme 
obfervations.  Pour  mettre  plus  err  evidence 

(a)  Moins  qu’il  n’auroit  voulu  ,  tant  cette  fai¬ 
gnee  le  foulagea  promptement.  J'ordonnai  de 
l-’eveiller  de  temps  en  temps  pour  le  faire  boire. 
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encore  la  doftrine  de  la' ’derivation  &dela 
idvulfion ,  comparons  l’effet  de  la  faignee 
du  bras,  avec  celui  de  la  faignee  du  pied, 
dans  les  mdirtes  circonfiances. 

VIe  Obs.  Un  faucheur  de  foixante  ans,1 
d’un  temperament  fee,  ;eft' fi  violemment 
frappe  d’un  coup  de  foleil,  qu’il  tombe  par 
terre.  Revenu  de  fon  etourdiffement ,  il 
veut  effayer  de  reprendre' fon  ouvrage  ; 
mais  en  fe  relevant  il  ne  fait- que,  chancelec 
com  me  un  homme  ivre.  Le  foir  il  s’en  re- 
vient  pourtant  de  fon  pied  a  la  maifon  ,  ffe 
plaignant  tou  jours  d’une  grande  douleur  de 
tete  :  deux  heures  apr£s  il  perd  abfolument 
la  connoiflance  &  le  fentiment.  Ce  n’eft 
qu’a  cette  epoque  que  je  le  vois  :  fur  le 
champ  je  lui  fais  faire  des  fri£lions  chaudes 
fur  les  extremites ,  &  lui  fais-ouvrir  la  far 
phene  ;  a  mefure  que  le  fang  cdule,  le  pouls 
fe  developpe,  la  tdte  fe‘ debarrafle ,  fans 
ndanmoins  que  la  connoiflance  lui  revienne 
que  quelques  heures  apr£s.  Le  lendemain,  la 
tdte  me  paroiffant  encore  un  peu  occupee 
je  fais  rdpeter  la  faignde  :  ces  deux  evacua¬ 
tions,  jointes  aux  pediluves  lavements,  &c. 
foulagerent  fi  promptement  le  malade, 
qu’en  moins  de  trois  jours  il  eut  ete  'en. 
etat  de  reprendre  fon  penible  exercice  >  fi-, 
en  lui  chauffant  la  plante  des  pieds  avec 
des  mo’ellons  trop  chauds ,  on  ne  lui  eut 
brfile  le  gauche,  prefque  jufqu’aux  os.  . 
>VII®  Obs,  N’etant  encode  qu’ecolier  de 
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medecine ,  je  vis  traiter  un  homme  a  peu, 
pres  du  mdme  age ,  frappe  comme  le  pre-, 
cedent  d’un  coup  de  foleil,  mdme  un  peu 
moins  violent.  Cet  homme  ne  fut  faignd 
qu’au  bras  &  a  la  jugulaire.  Ces  faigndes 
repetees  allegerent  les  fymptomes ,  mais 
n’enleverent  pas  la  caufe.  II  commenqa  par 
perdre  entierement  la  vue,  puis  le  jugement 
&  la  memoire  ;  il  mourut  enfin ,  quatre  a 
cinq  ans  apr£s ,  d’une  attaque  d’apoplexie. 

On  ne  peut  pas  affurer  que  deux  fortes 
faignees  du  bras  n’euffent  pas  egalement 
rendu  la  fante  a  mon  malade;  on  fqait  feu- 
lement  qu’elles  n’ont  pas  gueri  l.e  dernier. 

VIIIe  Obs.  One  feirime  agee  de  vingt- 
huit  ans,  d’un  temperament  fanguin  ,  bi-i 
lieux,  &  grofle  de  fon  premier  enfant,  ell 
prife ,  vers  le  quatrieme  mois  de  fa  grof-r 
feffe ,  de  crachement  de  fang  &  de  fuffo- 
cation.  Le  Frere  religieux,  chirurgien  de 
la  Charite  de  Pontorfon",  la  fait  faigner 
deux  fois  du  bras;  cette  faignee  fufpend  les 
accidents.  A  pres  dix  a  douze  jours  de  calme, 
l’hemophtifie  &  1’oppreffion  reparoiffent ; 
a  la  meme  epoque ,  on  repete  les  m ernes 
remedes  avec  auffi  peu  de  fucc^s.  Les  con¬ 
vulsions  (<r)  faifant  craindre  pour  la  mere  . 
&  l’enfant,  j’ofai  facrifier  l’enfant  a  la  mere, 

(a)  Elies  accompagnoient  toujours  la  fuffoca- 
tion  ,  &  dtoient  quelquefois  fi  fortes ,  que  quatre 
perfonnes  ne  pouvoient  contenir  la  malade.  . 
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Je  prefcris  la  faignee  du  pied.  Toujours  fouf- 
frante ,  la  malade  etoit  difpofee  a  tout ,  Sc 
le  chirurgien  n’avoit  point  de  prejuges  :  on 
ouvre  la  faphene  fans  guerir  entierement  la 
malade  ;  cette  derniere  faignee  la  foulagea 
plus  promptement ,  Sc  prolongea  la  treve. 
Cependant  les  mdmes  accidents  revenant 
encore  avec  tout  leur  efFrayant  cortege , 
on  en  revient  de  nouveau  a  la  faignee  du 
bras.  Celle-ci  ne  calmant  pas  auffi  promp¬ 
tement  ,  la  malade  s’ordonne  elle-mdme 
la  faignee  de.pied ,  &  cette  faignee  la  fou- 
lage  prefque  foudain.  Perfuadee  qu’elle  avoit 
trouve  dans  cette  evacuation  le  feul  fpdci- 
fique  a  tous  fes  maux  ,  toutes  les  fois  qu’elle 
fentoit  les  preludes  de  quelque  nouvelle 
attaque  ,  elle  fe  faifoit  r’ouvrir  la  faphene. 
Ce  qui  paroitra  difficile  a  croire  ,  pendant 
fa  groffeffe ,  cette  malheureufe  fut  faignee 
trente-deux  fois,  vingt-un  du'bras,  &  onze 
du  pied;  ce  qui  eft  plus  etonnant  encore, 
elle  a  porte  a  terme  Sc  mis  heureufement 
au  monde  un  garqon  bien  conftitue ,  Sc  l’a 
allaite  :  tous  deux  jouiffent  d’une  parfaite 
fante  :  (il  y  a  cinq  ans  faits  de  ce  mois.) 
Pourquoi  la  faignee  du  bras  ne  foulageoit- 
elle  pas  auffi  efficacement  que  celle  du  pied  } 
ce  n’etoit  fans  doute  que  par  la  rdvulfion. 
Pourquoi ,  revulfive  dp  la  tdte  Sc  du  poii- 
mon ,  Sc  par  confequent  derivative  des 
vaifteaux  du  bas-ventre,  en  degageant  les 
Tome  XLIK  G  g 
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parties  fuperieures ,  n’a-t-elle  caufe  aucuti 
dommage  aux  inferieures  ?  C’eft  apparem- 
ment  qu’en  degorgeant  ,le  poumon  ,8c  la 
tete ,  elle  n’engorgeoit.pas  aflezles  vifceres 
du  bas-ventre  pour  y  occafionner  quelque 
defordre. 

lXe  Obs.  Une  femme  grafle  8c  replette, 
agee  de  quarante- fept  ans,  reqoit  fur  la 
tdte  un  coup  de  douve,  tombe  en  pirouet- 
tant,  8c  refte  quelque  temps  par  terre  etour- 
die  Sc  fans  connoiffance.  Le  chirurgien  ne 
trouvant  qu’une  contufion  a  l’endroit  frappe, 
fe  contente  d’y  appliquer  des  fpiritueux  re-, 
folutifs ,  8 c  la  faigne  en  douze  heures  deux 
fois  au  bras.  Les  accidents  fe  foutenant 
prefque  toujours  au  m^me  degre  d’intenfite, 
on  ordonne  la  faignee  du  pied ;  l’effet  en  fut 
egalement  prompt  8c  heureux  :  pendant  cinq 
a  fix  femaines,  la  malade  ne  fe  plaint  que 
d’une  pefanteur  peu  incommode  a  la  tdte. 
A  cette  epoque ,  elle  retombe  prefque  dans 
le  mdme  etat  qu’elle  eprouva  lors  du  coup; 
on  lui  retire  du  fang  du  bras.  Cette  faignee 
ne  diminuant  ni  les  vertiges,  ni  la  douleur, 
on  a  recours  a  celle  du  pied;  elle  ne  fut 
pas  moins  efficace  que  la  premiere  fois. 
Mais  au  meme  terme  les  mdmes  fymptomes 
fe  renouvellant ,  on  en  vient  tout  d’abord 
a  la -faignee  du  pied,  8c  prefque  fur  le  champ 
la  malade'  eft  guerie.  Neuf  a  dix  mois  fe 
paffent  dans  cette  alternative  de  calme  8c. 
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&  rechutes ,  a  laquelle  on  n’apportoit  de 
remede  que  l’ouverture  de  la  faphene. 

La  malade  recouvre  enfin  fa  premier^ 
fante,  &  prit  m£me  un  embonpoint  aflez 
ordinaire  aux  femmes  chez  lefquelles  cef- 
fent  les  evacuations  periodiques ;  (  elle  etoit 
alors  4  cette  troifieme  epoque  de  la  vie. ) 

Je  foupqonne  que  les  vaiffeaux  uterins  j 
devenus  trop  denfes  pour  recevoir  Sc  tranf- 
rnettre  le  fang  deftine  au  tribut  lunaire ,  ce 
fang ,  force  de  regorger  fur  toute  la  maffe , 
fe  portoit  principalement  vers  les  vaiffeaux 
de  la  fubftance  cerebrale,  affoiblie  par  la 
violente  commotion  qu’elle  avoit  foufferte; 
ainfi  ce  reflux  des  vaiffeaux  uterins  endurcis, 
fur  les  vaiflTeaux  du  cerveau  affoiblis ,  don- 
.  noit  naiflance  aux  engorgements  de  ces  der- 
niers Sc  reproduifoit  les  fymptomes  ci- 
deflus:  peu  a  peu  les  fibres  du  cerveau ,  par 
le  fecours  des  fpecifiques  Sc  du  temps,  re- 
prenant  leur  reflort  ordinaire ,  refifterent 
aiix  efforts  du  fang  ;  8c,  l’age  affoibliflant 
l’a&ion  de  ce  fluide',  l’equilibre  fe  retablif , 
&  la  malade  reprit  fa  premiere  fantd  dont 
elle  jouit  encore. 

Je  pourrois  entaffer  bien  d’autres  obfer- 
vations  a  l’appui  de  la  doftrine  de  la  deri¬ 
vation  8c  de  la  revulfion ;  mais  j’en  ai  aflfez 
rapporte  li  elles  font  concluantes,  Sc  trop 
fi  files  ne  prouvent  rien. 
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E-S-E.  beau. 

E-S-E.  nuag. 

Beau. 

24 

E-S-E.  beau. 

E-S-E,  nuag. 

Beau. 

a? 

E-S-E.  nuag. 

S-E.  nuag. 

Eel.  Nuages. 

26 

S-E.  nuages. 

S-E.  nuag.  eel. 
tonnerre. 

Nuages. 

27 

E-S-E.  beau. 

O.  nuages. 

Beau. 

28 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau., 

29 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

3° 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

Ggiij 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther¬ 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  24  ^degr4s 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  9  £  degres  au-deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points  , 
eft  de  15  ;  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  Ie 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2  lignes.;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  9  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eftde  5  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

4  fois  de  l’E-S-E. 

4  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

8  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S-O. 

1  ,,  2  fois  de  l’O-S-O. 

7  fois  de  l’O. 

II  a  fait  17  jours,  beau. 

26  jours ,  des  nuages. 

8  jours,  couvetf. 

1 1  jours,  de  la  pluie. 

5  jours ,  des  eclairs  &  du  tonnerre.' 

2  jours ,  du  vent. 


MA  LA  DIES  qui  oniregne  a  Paris,  . 

pendant  le  mois  de  Septembre  1775. 

Un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
age  &  des  deux  fexes ,  a  encore  eprouve  pendant 
ce  mois  les  memes  affe&ions  eruptives  qu’on  avoit 
obferv£es  pendant  les  mois  precedents. 

II  a  rdgnd  auffi  beaucoup  de  fievres  intermit- 
tentes  qui  ont  pris  le  plus  fouvent  le  type  des 
doubles  tierces. 

Quelques  perfonnes  ont  commence,  vers  la  ft® 
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da  mois ,  a  fe  plaindre  de  deje&ions  fr^quentes 
•  accompagnees  d’epreintes,  &  meme  de  fang,  mais 
1  fans  fievre  &  fans  douleurs  bien  vivesl 


Observe  TJONS  meteorologiques  faites 

a  Lille ,  au  mois  d’Aout  1775;  Par 
M.  Boucher,  mldecin. 

Le  temps  a  ete  variable  tout  le  mois.  La  liqueur 
du  thermometre,  fil’orien  excepte  deux  jours, 
ne  s’eft  pas  elevee  au-deffus  du  terme  de  18  de- 
gres :  le  20  &  le  21 ,  elle  s’eft  portee  a  celui  de 
21  degres. 

Le  mercure  dans  le  barometre  ne  s’eft  eleve 
aucun  jour  jufqu’au  terme  de  28  pouces ,  quoi* 
qu’il  en  ait  fouvent  approche. 

Les  vents  ont  beaucoup  varie. 

11  y  a  eu  une  alternative  de  jours  fereins  & 
de  jours  pluvieux.  Le  tonnerre  a  gronde  fouvent. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquee 
par  le  thermometre,  a  ete  de  21  degres  au-deffus 
du  terme  de  la  congelation;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  ete  de  10  degres.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  11  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  27  pouces  x  1  ‘  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  aetede  27  pouces  8  j  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
3  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  4foisduNord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

4  fois  de  1’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft: 

9  fois  du  Sud. 

1  x  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

<3  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

G  g  iv 


472.  Obs.  m£teor.  faites  a  Lille. 

II  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou  nuageusc^ 

1 8  jours  de  pluie. 

.  8  jours  de  tonnerre. 

6  jours  des  eclairs. 

3  jours  de  la  grele. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  humidite  le- 
gere  a  peu  pr£s  tout  le  mois. 

Maladies  quiont  regne  a  Lille  }  dans  le 
mois  £ Aoiit  1775. 

Nous  nous  fommes  apper$us,  vers  la  fin  du 
mois ,  d’un  plus  grand  concours  de  malades  dans 
nos  hopitaux  de  charite,  que  dans  les  mois  pre¬ 
cedents.  La  maladie  aigue  dominante  etoit  la  fie¬ 
vre  continue-putride ,  ayant  dans  plufieurs  un  ca- 
ra&ere  de  double-tierce.  Nombre  de  perfonnes 
ont  aufli  ete  travaillees  de  la  fievre  doubleTtierce 
intermittente  ;  mais  dans  la  garntfon ,  la  maladie 
dominante  a  ete  la  fievre  tierce. 

Les  cours  de  ventre  ont  ete  communs  tout  le 
mois ,  mais  fur-tout  vers  fa  fin.  On  a  vu  aufli  un 
grand  nombre  de  perfonnes  affedlees  d’eruptions 
cutanees,  en  forme  d’echauboulures ,  &  plus  ou 
moins  prutigineufes. 

II  y  a  eu  quelques  fluxions -erefipelateufes  & 
de  legeres  fquinancies. 

LIVRE  N  O  U  V  E  A  U. 

Description  &  ufage  d'un  cabinet  de  phyfique  expe- 
rimentale  ;  par  M.  Sica  un  de  la  Fond  ,  an- 
cien' profejfeur  de  mathematiques ,  demonjlrateur 
de  phyjiqite  experimental  en  Vuniverfile  ;  des 
,  Academies  de  Montpellier ,  d’ Angers,  de  Ba- 
vieie ,  de  Valladolid ,  de  Florence ,  &c.  A  Paris, 
che{  Gueffier,  Libraire-Imprimeur ,  rue  de  la 
Harpe  j  &  che\  l’ Auteur ,  rue  S.  Jacques  ,  pres 
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■  S.  Yves,  maifon  de  VuniverfitL  2  volumes  inS°, 
avec  Fig.  12  liv.  broches. 

S’il  n’eft  point  de  fcience  fur  laquelle  on  ait 
plus4crit  que  fur  la  phyfique ,  il  nous  manque  ce- 
pendant  encore  un  ouvrage  uniquement-  deftin€ 
a  la  connoiffance  &  a  l’ufage  des  machines. 
L’abbe  Nollet  fentit  tr£s  bien  l’import-ance  de  cet 
objet ,  lorfqu’il  publia ,  comme  fupplement  a  fes 
lecons  de  phyfique ,  I’ Art  des  Experiences.  Mais 
totalement  occupd  de  la  conftru&ion  des  machi¬ 
nes  ,  ce  c^lebre  profeffeur  a  plus  confulte  les  be- 
-foins  de  l’artifte  que  ceux  du  phyficien ;  &  il  nous 
laiffe  encore  a  defirer  un  ouvrage  dans  lequel , . 
mettant  de  cote  les  details  trop  minutieux  fur  la 
fabrique  des  machines,  l’auteur  les  fuppofe  conf- 
truites ;  &  fe  bornant  a  faire  fuffifamment  con- 
noitre  leur  difppfition ,  il  s’occupe  fpecialement 
a  indiquer  la  maniere  de  s’en  fervir ,  les  precau¬ 
tions  qu’il  convient  de  prendre,  en  quantite  de 
circonftances ,  pour  op6rer  avec  exa&itude  1’efFet 
que  chaque  appareil  doit  produire  ,  la  conclufion 
qui  fuit  naturellement  de  cet  effet;  c’eft  le  but 
qu’on  fe  propofe  dans  l’ouvrage  que  nous  annon- 
90ns,  &  qu’on  pourroit  a  jufte  litre  appeller 
l’ Art  de  faire  les  Experiences  de  phyfique. 

Pour  le  rendre  plus  utile  encore,  on  a  cm 
devoir  fuivre  l’ordre  des  queftions  que  le  phy¬ 
ficien  doit  traiter,  expofer ,  lorfqu’elles  en  font 
fufceptibles ,  les  difficult^  qu’elles  prefentent ,  les 
recherches  qu’on  a  faites  pour  les  refoudre,  & 
fur-tout  les  ouvrages  qu’on  peut  confulter  fur 
chacune  des  parties  de  la  phyfique. 


COURS  D’A  N  AT  O  M  I  E 

ET  DE  PHYSIOLOGIE. 

M,  Felix-Vk  d’ A fn ,  do£teur-r£gent  de  la  Fa-; 
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cube  de  Medecine  de  Paris,  de  l’Academie  royale 
des  Sciences,  &  medecin  ordinaire  de  Monfeigneur 
le  Comte  d’Artois  j  ouvrira  fon  Cours  d’Anatomie 
&  de  Phyfiologie  ,  le  lundi  6  Novembre ,  a  neuf 
Eeures  du  matin  ,  &  continuera  les  jours  fuivants 
a  la  meme  heure. 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE, 

ET  DE  CHYMIE. 

M.  Bucquet,  do&eur-regent  de  la  Faculte  de 
Medecine  en  l’univerfite  de  Paris ,  profeffeur  de 
pharmacie ,  cenfeur  royal,  commencera  ce  Cours 
le  lundi  6  Novembre  1775,  a  onze  heures  precifes 
du  matin ;  il  continuera  les  lundi ,  mercredi  &  ven- 
dredi  de  chaque  femaine ,  a  la  meme  heure. 

Dans  le  laboratoire  de  M.  de  la  Planche  ,  maitre 
apothicaire.,  rue  de  la  Mormoie. 

On  trouve  chez  madame  la  veuve  Herijfant  , 
imprimeur  du  cabinet  du  roi ,  rue  Saint-Jacques , 
pres.cellede  la  Parcheminerie ,  une  Introduftion  a 
l’etude  des  corps  naturels  tirds  du  regne  mineral 
&  du  regne  vegdtal,  utile  pour  fuivre  ce  Cours, 

SIXIEME  COURS  ELEMENTAIRE 
d  e  Chymie, 

'Aux  Ecoles  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Paris. 
.  Je  commencerai  ce  Cours  le  mardi  14  Novem¬ 
bre  1775,  a  onze  heures  precifes  du  matin,  & 
le  continuerai  les  mardi,  jeudi  &  famedi  de  char 
que  femaine  a  la  meme  heure. 

Dans  i Amphitheatre  des  Ecoles  de  la  Fqculte  de 
Medecine  ,  rue  de  la  Bucherie  ,  vis-a-vis  le  petit 
pont  de  I’  Hotel-Dieu. 

Plufieqrs  perfonnes  qui  me  firent  l’honneur  de 
fuivre  ce  meme  Cours  l’annee  paflee,  m’ayant 
temoigne  qu’elles  defiretoient  que  je  leur  en  fiffe 
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un  partic'ulier  dans  mon  laboratoire  :  j’ai  cru  de¬ 
voir  prierceux  qui  fe  propoferoient  d’y  a  (lifter,  de 
vouloir  bien  fe  faire  infcrire  d’avance  chez  moi , 
rue  de  Seine ,  fauxbourg  Saint-Germain,  parce 
que  mon  laboratoire  etant  trfes- petit,  je  n’y  pour- 
rai  admettre  que  vingt-cinq  perfonnes  au  plus. 


COURS  de  PHYSIQUE  EXPERIMENT  ALE. 

M.  de  la  Fond  cpmmencera  un  Cours  de  phy- 
fique  experimentale  ,  le  lundi  4  Decembre,  a  onze 
heures  &  demie  ;  &  il  le  continuera  les  lundi  , 
mercredi  &  vendredi  a  la  meme  heure.  II  en 
commencera  un  autre  le  mardi ,  a  fix  heures  du 
foir ,  pour  le  continuer  les  mardi ,  jeudi  &  fa- 
medi  a  la  meme  heure.  Ces  deux  Cours  concou- 
rant  enfemble,  procureront  aceux  qui  manque- 
ront  une  legon  dans  l’un,lafacilitd  de  la  reprendre 
dans  l’autre.  Ceux  qui  fe  propofiront  de  les 
fuivre  font  pries  de  fe  faire  infcrire  avant  ce 
temps  ,  &  d’indiquer  lequel  des  deux  Cours  ils 
youdront  fuivre. 


DISTRIBUTION  DE  PRIX,  , 
Et  fujets  propofes  par  V  Academic  des  Sciences, 
Belles-Letfes  &  Arts  de  Lyon. 

L’Acad£mie  avoit  propofe,  pour  le  prix  de  ma- 
thematiques  de  l’anr.ee  1772,  la  queftion  fuivante : 
Quels  font  les  moyens  les  plus  faciles  &  les  moins 
difpendieux  pour  procurer  a  la  ville  de  Lyon  la 
meilleure  eau ,  &  d’e/i  diflributer  une  quantile  fuff- 
fante  dans  tous  fes  quartiers  ? 

Elle  continua  le  meme  fujet  pour  l’annee  1775, 
&  propofa  le  prix  double,  confidant  en  deux 
mddailles  d’or,  de  la  valeur  chacune  de  300  livres. 
Depuis  lors,  MM.  les  prevot  des  marchands  & 
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ecHevins  de  cette  ville,  confiderant  l’importance 
du  fujet,  ont  ajoute  aux  deux  m^dailles  une  pa- 
reille  fomnie  de-300  liv. 

L’Academie,  dans  fa  feance  publique  du  19 
Aout  dernier,  a  proclame  le  prix,  &a  decerne 
la  couronne  au  Memoire  (cote.n0  3  ,  dont  la  de- 
vife  eft:  Lympha  fluat,  fed qu am  facilis ,  quam 
largior.  Van.  Freed,  rufl.)  contenant  le  projet  d’a- 
mener  a  Lyon ,  au  moyen  d’un  canal  de  deriva¬ 
tion  ,  les  eaux  du  Rhone ,  qui ,  par  les  analyfes 
expofees,  font  demontrees  tres-falutaires. 

A  ce  Memoire  font  joints  ,  i°  une  carte  topo- 
graphique  (Ju  cours  du  Rhone ,  dans  l’efpace  que 
comprend  le  canal ;  20  un  deftin  tres-^tendu , 
prefentant  les  plans,  coupes ,  profils  &  elevations 
des  divers  ouvrages  de  magonnerie  qui  entrent 
dans  fa  compofition ;  30  un  devis  circonftancie 
qui  renferme  les  dimenfions  &  les  conftruftions 
relatives  a  chaque  efpece  d’ouvrage ;  40  enfin,  un 
1  toife  general  &  uri  detail  eftimatif. 

L’auteur  eft  M.  Ferregeau,  eleve  au  corps  des 
ing4nieurs  des  ponts  &  chauflees. 

Dix  Meinoires  ont  concouru.  On  y  trouve  di¬ 
vers  projets  de  pompes  a  feu ,  de  machines  hy- 
drauliques  ,  d’aqueducs  ,  &c.  L’Academie  doit 
des  eloges  a  plufieurs  de  ces  Memoires ,  notam- 
ment  a  celui  qui  lui  a  ete  envoye  par  le  R.  P. 
Feri ,  foh  affocie ,  qui  s’eft  nomine ,  &  n’a  pas  eu 
l’intention  de  concourir. 

Dans  la  meme  feance,  l’Academie  a  procedd 
a  la  diftribution  du  prix  qu’avoit  propofe,  en  l’an- 
nee  1773,  feu  M.  Pouteau,  l’un  de  fes  membres, 
citoyen  recommandable  qui  s’eft  immortalife  dans 
fa  patrie  par  les  plus  grands  talents ,  par  fon  zel^ 
pour  1’Academie  ,  &  fon  amour  pour  Thumanite. 

.  II  avoit  deftine  la  fomme  de  600  liv.  a  l’auteur 
qui  auroit  le  mieux  traite  le  fujet  enonce  en  ces 
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iermes:  Donner  la  theorie  &  le  traiternent  des,  ma¬ 
ladies  chroniques  du  poumon ,  avec  des  Recherchts 
hifloriques  &  critiques  fur  les  principaux  moyens 
de  guerifon  employes  coritre  ces  maladies ,  par  les 
medecins  anciens  &  modernes ,  &  meme  par  les  em- 
firiques. 

Le  concours  a  6tenombreux.  L’Academie  a 
donne  le  prix  a  un  Memoire  latin  ,  (  cote  n°  2  , ) 
ayant  pour  devife  ces  mots  tirds  de  Celfe  :  In 
omnibus  cogitationibus ,  in  utramque  partem  differi 
potefl;  &  pour  titre  :  Theoria  &  curqtio  morborutn 
diutumorum  pulmonum. 

L’auteur  eft  M.  P.  Camper ,  do&eur  en  mede- 
cine  &  philofophie,  des  Academies.de  Paris, 
Londres,  Edimbourg,  Harlem,  &c.  a  Franeker 
en  Frife. 

L ’AcceJJlt  a  ete  decerne  a  M.  Binninger,  doc- 
teur-medecin  en  baffe  Alface,  auteur  du  Memoire 
(cote  n°6,)  qui  a  pour  devife  :  Non  nobis  licet,  ejfc 
tarn  difertis  qui  mufas  coluimus  feveriores.  Mart. 
PRIX  de  Phyfique ,  fonde  par  M.  Chriflin  ,  pour 
I’annee  1776. 

E’Academie  de  Lyon  a  propofe  pour  le  prix 
de  phyfique  qui  fera  diftrftme  en  17 76,  le  fujet 
fuivant :  I’Eleftricite  de  V atmofphere  a-t-elle  quel- 
que  influence  fur  le  corps  humaiti  ?  Quels  font  les 
effets  de  cette  influence? 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour  ce 
prix,  excepte  les' academiciens  titulaires  &  les' 
v6t6rans;  les  affocies  y  feront  admis.  Les  Me- 
moires  feront  Merits  en  fran^ois  ou  en  latin.  Les 
auteurs  ne  fe  feront  connoitre  ni  direftement,  ni 
indire&ement ;  ils  mettront  une  devife  a  la  tete 
de  l’ouvrage ,  &  y  joindront  un  billet  cachetd  , 
qui  contiendra  la  meme  devife,  leurs  noms  &  le 
lieude  leur  refidence.  Les  paquets  feront  adreffes, 
francs  de  port ,  a  Lyon : 
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A  M.  de  la  Tourreite ,  ancien  confeiller  a  la 
cour  des  monnoies ,  fecretaire  perp&uel  pour  la 
clafle  des  fciences  ,  rue  Boiflac ; 

Ou  a  M.  Bollioud  Merma,  fecr4taire  perp£- 
luel  pour  la  clafle  des  bel'es-lettres ,  rue  du  Plat ; 

Ou  chez  Aime  de  la  Roche,  imprimeur-libraire. 
de  l’Academie ,  aux  Halles  de  la  Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reju  au  concours,  pafle 
le  premier  Avril  177 6;  le  terme  eft  de  rigueur. 
L’Academie  decernera  le  prix  dans  l’afl'emblee  pu- . 
blique  qu’elle  tiendra  apres  la  fete  de  S.  Louis. 

Le  prix  eft  une  medaille  d’or ,  de  la  valeur  de 
300  livres ;  elle  fera  remife  a  l’auteur  couronne  , 
ou  a  fon  fonde  de  procuration. 

PRIX  d'  Hifioire  naturelle,fondcs  par  M.  Adamoli, 

/  pour  I’annee  1776. 

L’Academie  avoit  propofd ,  pour  le  prix  de 
1’anneB  1774 ,  le  fujet  qui-fuit:  Trouver  des  plantes 
indigenes  qui  pin  (fen  t  remplacer  exailement  l’ ipe¬ 
cacuanha  le  quinquina  &•  le  fine.  N’ayant  pas  etc 
fuf&famment  fatisfaite  des  Mimoires  qu’on  lui  a 
adrefies,  elle  a  continue  le  meme  fujet  a  l’annee 
1776 ,  en  annonjant  les  prix  doubles  ;  &,  pour 
faciliter  le  facets  du  concours,  elle  s’eft  deter¬ 
mine  a  generalifer  fa  demande  :  les  prix  feront 
decernes  a  ceux  qui  lui  auront  communique  ,  dans 
le  regne  vegetal  ,  Jes  dicouvertes  les  plus  irnpor- 
t antes  ,  relativement  d  la  mature  medicate. 

Une  feule  ddcouverte  utile  fera  dans  le  cas  de 
meriter  le  prix;  mais  elle  doit  etre  etablie  par. 
dfes  faits  conflates  d’une.maniere  authentique ,  & 
fufHfamment  detaill6s  par  les  auteurs ,  pour  qu’on 
puiffe  facilement  repeter  leurs  experiences  ,  avec 
les  precautions  qu’infpirent  la  prudence  &  l’amour 
de  1’humaniie. 

Les  conditions  font  les  memes  que  celles  ci-. 
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3effus.  Les  prix  pr'opofes  cdnfiftoient  en  deux 
medailles :  la  premiere  en  or,  de  la  valeur  de 
300  livres‘;  la  feconde  en  argent,  du  prix  de 
vingt  cinq :  (We  &  l’autre  feront  doubles ,  &  dif- 
tribuees  en  1776,  apres  la  fete  de  S.  Pierre.  Les 
Memoires  ne  feront  admis  a  concourir  que  juf- 
qu’au  premier  Avril  de  la  meme  annee. 

PRIX  des  Arts,  fondes  par  M.  C'hriftin ,  pour 
I'annee  1777. 

L’Academie  avoit  demande,  pour  le  prix  des 
arts  qui  devoit  etre  diftribu6  en  1774  :  Quels, font 
les  moyens  les  plus  fimples  &  les  moins  fujets  a  in- 
convenients,  d’occuper  dans  les  arts  meckaniques  , 
ou  de  qutlqu  autre  manure  ,  les  ouvriers  d’une  ma- 
nufaSlure  d’etojfe  ,  dans  les  temps  oil  die  eprouve 
une  ceffation  de  travail.;  inexperience  ayant  appris 
que,  la  plupart  de  ces  artifdns  font  peu  prop  res- 
aux  travaux  de  la  campagne. 

L’Academie  s’eft  vue  contrainte,  a  regret,  de 
renvoyer  egalement  ce  prix,  dont  ladiftribution 
revient  tous  les  trois  ans ;  mais  elle  a  cru  devoir 
continuer  ce  fujet  important  pour  la  ville  de  Lyon, 
&  doubler  le  prix.  Elle  a  arret£  en  meme  temps, 
de  conferver  le  droit  de  concours  aux  ouvrages 
deja  re^u's,  en  invitant  les  auteurs  a  developper 
davantage  les  moyens  qui  feroient  neceflaires 
pour  mettre  a  execution  les  projets  qu’ils  propo- 
fent ;  1’AcadWie  a  principalement  en  vue  1’auteur 
d’un  Memoire  intereffant ,  ecrit  en  latin ,  dont  la 
devife  eft  :  Homo  furn  ;  humani  nil  d  me  alienum 
puto.  Terent. 

Les  conditions  comme  ci-deflus.  Le  prix  dou¬ 
ble  ,  confiftant  en  deux  medailles  d’or  ,  de  la  va¬ 
leur  chacutie  de  300  liv.  On  n’admettra  aucun 
Mdmoire  au  concours,  pafle  le  premier  Avril 
1777.  La  diftribution,. fe  fera  la  m§me  annee, 
aprfes  la  fete  de  S.  Louis. 


TABLE; 

E  XTRAIT.  Lupiologic  ,  on  Traiti  des  tumeurs  connues  . 

fous  le  nom  de  Loupes.  ParM.  Girard  ,  mid.  Page  jSf 
Vijfertation  fur  l’ Inoculation.  Par  M.  Boutcille,  mid.  390 
Obfervdtion  fur  la  petite-virole.  Par,M.  Rebiere  ,  apo- 
thicairc ,  '  41  f 

Lettre  de  M.  Ra{oux  ,  medeem  ,  a  M.  Nicolas ,  med.  fur 
V  Inoculation.  419 

Obfervation  fur  VApoplexie.  Par  M.  Picqud,  mid.  428' 
Remarques  &  Obfcrvations  fur  le  traitement  des  abe'es  qui 
furviennent  au  foniement.  Par  M.  Marchand,  chirurgien. 
■'  Premiere  Partie.  43? 

Examen  critique  d’un  Mcmoire  de  M.  Bertrandi ,  fur  les 
abe'es  aufoie.  Par  M.  Morin,  mid.  Troifieme  Panic.  43  3 
Obfervations  mitiorologiques  faites  a  Paris  ,  pendant 

le  mois  de  Septembre  1773*  468 

Maladies  qui  one  rigni  a  Paris  pendant  le  mois  de  Sep - 
'  tembre  177$.  470 

Obfervations  mitiorologiques  faites  a  Lille  ,  au  mois 
d’Aout  1773.,  Par  M.  Boucher  ,  miiecin..  471 

Maladies  qui  ont  rigni  a  Lille  pendant  le  mois  d’Aoiif 
177  f.  Par  lc  -471 

Livrc  nouveau.  '  _  471 

Cours  d’Anatomie  &  de  Phyftologie.  473 

Cours  d’Hifloire  naturelle  &  de  chymie.  ibid. 

Cours  ilimentaire  de  Chymie.'  ibid. 

Cours  de  phyfique  experimentale.  475 

Prix  de  I’Acadimie  de  Lyon.  ibid. 


APPROBATION. 


J’Ar  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  lc  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Midecine  du  mois  de  Novcmbre  177J. 
A  Paris,  ce24  0£lobre  1773. 

Signi  POISSONNIER  DESPERRIERE$. 


JOURNAL 

DE  MED E CINE, 

CHIRURG1E, 
PH  A  RM  A  Cl  E,  6c. 
Dedie  k  Monsieur. 

Par  M.  A.  Roux ,  Docleur- Regent  &  anciert 
Proftjfeur  de  Pharmacia  de  la  Faculte  de 
Medecine  de  Paris ,  Mcmbre  de  l' Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  dt 
Bordeaux ,  &  de  la  Societe  Roy  ale  d' Agri¬ 
culture  de  la  Generalise  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 


DECEMBRE  1775. 


TOME  XLIF. 
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A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de  Monsieur 
rue  des  Mathurins,  hotel  de  Clugny. 


AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DV  RON 


AVIS 

Pour  le  renouvellement  des  Soufcriptions 
du  Journal  de  Medecine. 

C’qft  a . Vi N.C  ent  ,  Imprimeur-Libraire , 
rue  des  Mathurins  ,  Hotel  de  CLugny ,  qu’il 
faut  s’adrefler,,  pour  fe  procurer  le  Journal 
de  Medecine ,  &c.  Le  prix  de  la  Soufcription 
pour  les  douzeGahiers  ou  Mois  qui  fe  de-'- 
livrent  dans  le  cours  de  l’annee,  eft  de  neuf 
livres  dou\e  fouspout  les  perfonnes  qui  de- 
meurent  a  Paris ;  Sc  de  dou^e  livres-  pour 
celles  qui  demeurerit  en  Province,  le  port 
par  la  pofte.  compris. 

C’eft  a  l’Adreffe  ci-deflus,  que  l’on  envoie 
les  Obfervations  Sc  Ouyrages  qui  peuventy 
dtre  inferes.  On  avertit  que  les  Lettres  Sc 
Paquets  qui  ne  feront  pas  affranchis,  refte- 
ront  ,a.u\  rebut. 

On  peut  aufll,  pour  fe  procurer  ce  Jour~ 
nal3  s’adreffer  aux  principaux  Libraires  de 
France  Sc  des  Pays  etrangers. 


JOURNAL 
D  E  ME  D  E  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &c. 


DfiCEMBRE  1775. 


EX  TRAIT. 

Recherches  fur  les  Maladies  chroniques , 
leurs  rapports  avec  les  maladies  digues  , 
leurs  periodes.  Immature. ,  &  fur  la  ma- 
niere  dont  on  les  traite  aux  eaux:  mini¬ 
rales  de  Bareges  ,  &  autres  fources  de 
V Aquitaine;  par  mejfire  AntotnE  de 
Bordfm,  confeiller  d'Etat ,  ancien  me-. 
decin  de  Bearn  ■,■  infpecleur  des eaux  de 
cette  province  &  decelles  du  Bigorre  ;  M . 
TheopHIRE  .BE  RoRDEU-,  rnedecin  de 
Paris ,  ci-devant  infpecleur  de  ces- eatix  ; 
M.  Fran  <jors>  de  B  o  rd  e -Uy aujmrd'hui 
•  infpecleur  de  ces  mimes  eaux,  &medecin 
du  roi  a  Bareges.  Tome  I ,  contenant  la 
-  thiorie  generale  des  maladies,  &  Vanalyfe- 
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medicinale  du  fang.  Paris ,  che £  RuaultJ 
1775. Prix  6 liv.  relie. 

LEs  differents  effais  que  M.  Theophile 
deBordeu  avoit  publies  jufqufci,  fai- 
foient  defirerdepuis  iong-temps  qu’il  reunit 
en  un  corps  lie  &  fuivi  la  doftrine  qu’il 
fembloit  y  annoncer.  Les  Recherches  fur  les 
Maladies  chroniques ,  qu’il  vient  de  mettre 
au  jour,  donnent  lieu  d’efperer  qu’il  va  enfin 
fatisfaire  les  voeux  du  public.  Ces  recher¬ 
ches  auxquelles  Ton  pere  meffire  Antoine 
de  Bordeu ,  &  Ton  frere  puine  Franqois  de 
Bordeu,  ont  eu  part ,  ont  pour  but  de  mettre 
en  evidence  la  marche  ou  les  progr'es  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  11  eflaie  de  diftinguer  dans 
cette  marche  le  temps. d’irritation  vde  coc- 
tion  &  d’evacuation ;  de  fuivre  les  metaf- 
lafes  ou  changements  des  maladies  chroni¬ 
ques,  non  moins  affujettis  a  une  regie  fixe 
que  ceux  des  maladies  aigues.  II  cherche  a 
furprendre  la  nature,  preparant  une  mala- 
die  chronique  ,  la  developpant,  &  faifant 
des  efforts  pour  la  terminer.  11  tente  d’afli- 
gner  le  moment  favorable  pour  agir ,  & 
ceux  ou  il  faut  fe  livrer  a  l’expe&ation.  II 
entreprend  de  prouver  qu’une  maladie  chro- 
nique  doit,  pour  fe  terminer,  devenir  aigue ; 
&  qu’ainfi  que  les  plus  aigues ,  les  chroni¬ 
ques ont  leurs  crifes,  leurs  redoublements,. 
leurs  evacuations,  leurs  temps  de  calme  ,de 
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repos,  d’intermittence ,  de  remittence ,  leurs 
moments  de  refiftance  aux  remedes ,  leurs 
temps  de  maturation,  de  douceur,  de  fa¬ 
cile  reduclibilue ,  leur  curabilite  &  leur  in- 
curabilite ;  leur  fujettion  a  la  nature  des  tem¬ 
peraments  ,  &  aux  grandes  fecouffes  des 
ages ,  des  faifons ,  des  variations  de  l’atmofr 
phere;  leurs  rhythmes  particuliers  du  pouls, 
leurs  urines,  leurs  evacuations,  leur  admi¬ 
rable  dependance  des  paffions.  II  infifte  fur- 
tout  fur  les  caufes  morales,  fouvent  plus, 
efficaces  que  les  phyfiques ,  plus  difficiles  a 
faifir ,  plus  importantes  a  obferver  que  les 
revolutions  purement  corporelles. 

Ces  recherches  en  ont  exigd  d’autres  fur 
l’economie  animale,  fur  la  vie  &  fes  fonc- 
tions,  fur  le  mechanifme  ou  la  maniere 
d’etre  des  maladies  dans  le  corps  vivant. 
M.  de  Bordeu  a  cru  devoir  donner  la  pre¬ 
ference  a  une  theorie  moins  eloignee  de 
celle  des  anciens  ,  que  la  plupart  des  fyf- 
tdtries  inventes  par  les  modernes.  «  Ces  fy£ 
»  tdmes,  dit-il ,  ne  brillent  que  dans  les  Aca- 
»  demies,  fur  les  chaires  entourees -d?eh- 
»  fants  &  de  curieux  ,  dans  les  aflemblee.s 
»  du  grand  monde,  mSme  fur  les  treteaux 
»  &  dans  les  livres  que  tout  le  monde  yeut 
» juger.  Les  elements  de  la  medecin£*nn- 
»  cienne  s’apprennent  &  s’eclaifciffentl  au- 
»  pres  des  malades,  dans  les  h&pitaux  fk 
»  dans  le  commerce  des  hommes  valetu- 
H  hiij 
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»  (3inaif.es  ?  dans  la  meditation ,  dans  l’etucfe 
»  des  phenomenes  par.ticuliers  aux  divers 
»  ages ,  aux  divers  temperaments ,  aux  paf- 
>>  lions,  aux  talents ,  aux  pofitions  particu- 
»  lieres  oil  fe  trouvent  l,es  hommes  ,  a  leurs 
»  habitudes ;  enfin  la  piedecine  s’apprend 
»  dans  les  vieux  auteurs  ,  ennuyeux  pour  les 
»  phyficiens,  cju’il  faut  etudier  pour  les  en- 
»>  tendr.e ,  &  aux, quels  on  pe  pent  a'ppliquer 
»  ni  le  calcul ,  pi  le  compas ,  ni  les  expe- 
»  riences  amufantes  qui  at rdtent  les  paffants. 

ft  Qn  a  puife,  ajoute-t-il,  daps  ces  fources 
»  antiques  &  facrees ,  le§  premieres  notions 
»  fur  la  fenfibilite  ,  la  mobilite,  l’adlivite  ef- 
»  fentielles  a  la  premiere  fibre  de  chaque 
>>  apimal,  a  fa  premiere  partje  pgpftitutiye. 
»  Eclairee  St  re.levee  dans  l’boipine  par  l’ac- 
»  tion  de  l’ame,  cette  fibre  &  fes  apparte- 
>>  nances  placent  le  corps  humain,  encore 
»  plus  que  cep*  des  autres  animaux  ,  au- 
>>  deffus  des  machines  inanimees  ,  foumifes 
>>  aux  revolutions  purepient  corporelles  que 
»  l’animalite..  cpmporte  a  peine,  w 
Cette  theorie  generate,  que  M.  de  Bordeu 
regarde  comme  la  feule  anatomie  vraitpent 
medicate ,  St  qui  confifte  a  peindre  &  a  de- 
velopper  l’organifme  ou  les  mceurs  St  ufages 
de  chaque  organe ,  applique  ^  fes  fondlions 
par  up  mftindt  8t  un  fentiment  particulier, 
eft  expofee  dans  ce  premier  volume,.  On  y 
a  joint  un  eflai  fur  la  chymie  animate,  fur 
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•les  mouvements  interieurs  auxquelsfont  fu- 
.jettes  les  liqueurs ,  &  fur  ]es  effets  'que  ces 
changements  &  les  divers  miafmes  oupoi- 
fons  oceafionnent  dans  l’economie  animale, 
foit  dans  1’etat  de  fante.,  foit  dans  celui  de 
maladie. 

Ayant  fuffifamment  fait  connoitre  la  theo- 
rie  des  parties  folides  &  fenfibles ,  tant  dan's 
l’analyfe  que  j’ai  donnee  du  Traite  de  Me* 
decine  theorique  6*  pratique,  extra.it  des  ou- 
v  rages  de  M.  de  Bordeu  ,par  M.  Minvielle  , 
Journal  d’Odtobre  1774,  que  dans  celles 
que  j’ai  faites  des  diVerfes  productions  du 
mdme  auteur,  jeme  contenterai  d’analyfer 
•ici  fon  eflai  de  chymie  animale ;  mais  a’upa- 
ravant  it  eft  neceffaire  que  je  dife  un  mot 
d’une  efpece  de  difcours  preliminaire  qu’on 
trouve  a  la  tclte  de  ce  volume. 

Ce  difcours,  outre  le  plan  de  1’ouimge- 
que  je  viens  de  tracer ,  contient  un  effai  hi  ft 
torique  fur  les  differents  etats  de  la  mede* 
cine  en  France  depuis  le  commencement 
de  la  monarchic  ,  &  furies  viciffitudes  qu’a 
eprOuvees  l’ulage  des  eaux  minerales.  llfaut 
des  remedes  aux  homines  ,  dit  M.  de  Bordeu ; 
ils  out  befoin  de  fecours  dans  leurs  maux 
&  leurs  incommodites ,  mime  dqns  les  ma¬ 
ladies  inguirijj'ables.  Celui  qui  a  dit ,  ajoute*' 
t-il  un  peu  apres ,  que  la  medecine  ejl  un- 
fieau  pour  P efpece  humaine  ,  n' a  rien  dit  qui 
vaille  :  il  ne  s'ejl  pas  apperqu  que  le.  vrai. 

Hhiv 
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fieau  de  Cette  efpece ,  &  celui  de  toils  test 
animaux ,  etoit  non  la  medecine ,  mats  le 
befoin  qtien  ont  les  etres  fenjibles.  II  fau- 
droit,  done  fen  prendre  a  la  nature  &  non 
a  la  medecine.  Elle  cherche  a  polirvoir  a  ce 
befoin  :  ainji  elle  ef  de  premiere  necejfite 
dans  ;les  focietes. . . .  Elle  ejl  l' unique  ref- 
fource  des  infirmes  &  valetudinaires ;  elle 
veille  fur  ceux  qui  jouiffent  de  la  plus  brill- 
lante  fame  dans  tons  les  ages.  Elle  peut 
operer  de  grands  maux  ;  mats  elle  produit  de 
.grands  biens  jourrlaliers.  Elle  guerit ,  elle 
confole  ,  elle  nourrit  U efperance  &  la  con- 
fiance  des  peup  les.  ; 

«  Conduits  par  des  vues  plus  fublimes  que 
»  celles  des  pretres  de  l’ancienne  Egypte, 
»  nos  ecclefiaftiques  fentirent  des  le  com- 
»  mencementide  la  monarchic  la  neceffite 
»  &  le  grand  ufage  de  la  medecine  pour  leur 
»  objet  principal ;  ils  la  cultivoient  comme 
»  la  religion  ;  ils  avoient  appenju  la  confra- 
w  ternite  des  prdtres  &  des  medecins ;  ils  ne 
»  vouloient  point  livrer  leurs  malades  aux 
»  Juifs ,  qui  auroient  ebranle  la  bonne  doc- 
»  trine  dans  des  t£tes  encore  mal  aflurees.... 
»  Ils  fuppleeoient,.donc  du  mieux  qu’il  leur 
»  etoit  poffible ,  aux  confeils  qu?on  ne  vou- 
»  loit  recevoir  hi  de  la  part  des  Juifs ,  ni 
»>de  celle  desArabes.  (Ilavoit  dit  un  peu 
plus  haut  que  ces  deux  nations  s’eto'ient 
abfolument  emparees  de  l’exercice  de  la 
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medecine  en  Europe.)  «  Ainfi  !e  traitement 
»  des  malades  etoit  li'v're  pour  l’ordinaire 
»  a  leurs  parents,  que  dirigeoient  les  rnoines, 
»  en  leur  donnant  des  leqons  de  medecine, 
»  d’education  ,  d’economie  8c  de  religion  ; 
»  tandis  que  des  courtiers  (  en  commerce 
»  avec  les  Juifs)  venoient  leur  vendre  quel- 
»  ques  drogues,  &  que  des  goujats  echappes 
»  des  combats  8c  des  aventures  de  cheva- 
»  lerie ,  venoient  panfer  leurs  ulceres ,  8c 
»  partager  quelques  operations  avec  des 
»  vieilles  8c  des  matrones. .  . .  On  fit  peu 
»  a  peu  des  confreries,  8 C  on  rangea  ces 
»  artiftes.  necefTaires  a  la  pratique  fous  des 
»  bannieres  particulieres  ;  ce,  qui  les  tint 
>»  foumis  a  1’ordre  ecclefiaflique ,  charge  de 
»  cultiver  les  parties .fuperieures.  de  la  me- 
»  decine.  >> 

Dans  la  fuite  des  temps ,  les  univerfites 
fondees  par  Charlemagne  prenant  de  la 
confiftance ,  virent  un  grand  nombre  de 
fqavants  fe  former  dans  leur  fein.  L’ordre 
des  medecins  fournit  les  plus  beaux  genies; 
on  leur  doit  la  traduftion  de  tous  les  ou- 
vrages  des  medecins  Grecs  &  Arabes  que 
le  temps  avoit  epargnes,  8t  perfonne  ne 
contribua  plus  qu’eux  au  renouvellement 
des  lettres.  Ils  cultiverent  l’anatomie  avec 
beaucoup  plus  de  fucc£s  que  les  Grecs  8c 
les  Romains ,  8c  c’eft  a  eux  qu’on  eft  rede- 
vable  de  toutes  les  decouvertes  qu’on  a 
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faites  fur  la  flrufture  de  nos  organes.  Us 
creerent  la  chymie ,  &  mirent  au  jour  ce 
fyfteme  de  chymie  phyiique,  qui ,  pour 
nous  fervir  des  expreffionsde  l’auteur,  laijfa 
Ji  loin  de  lui  toutes  les  autres  opinions  fur 
la  nature  &  la  decompaction  des  corps  ina- 
nirnes  ;  foil  decoulerent  tant  d’ufages  pour 
les  arts ,  tant  de  nouveaux  mixtes ,  tant  de 
-creations  &  de  combinaifons  inconnues  juf- 
jques.’la.  Enfin  ils  donnerent  naiffance  k  la 
botanique ,  &  ont  prefque  feuls  cultive  avec 
biceps  les.  differentes  branches  de  Thiftoire 
naturelle. 

Un  corps  qui  a  rendu  des  fervices  fi 
effentiels  a  lafociete,a  du  neceffairement 
avoir  des  jaloux.  II  eut  fur-tout  a  fupporter 
les  attaques  des  charlatans  de  toUte  efpece  , 
qui,  fans  avoir  fubi  les  epreuves  necedaires, 
s’emparoientycommeaujourd’hui,  de  toutes 
les  parties  de  la  medecine ,  qui  en  impo- 
foient  aux  foibles  &  aux  efprits  finguliers, 
&  pour  lefquels  apr£s  tout  on  etoit  force  , 
coinme  aujourd’hui ,  a  une  efpece  de  demb 
tolerance  ;  par  la  raifon ;  dit  notre  auteur, . 
quon  na  droit  fur  laconfiance  des  hommes 
que  jufqu’ a  un  certain  point ,  &  que  la,  li- 
bertepubliquemerite  beaucoup  d'egard.  Deux 
evenements  contribuerent  plus  que  tout  le 
rede  a  multiplier  ce  fleau  de  la  medecine. 
La  maladie  venerienne  qui  vint-  ravager 
notre  continent  ne  fe  trouvant  pas  decrite 
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.dans  les  ouvrag.es  grecs  &  arabes ,  les  me- 
decins  lettres  paliflbient  en  vain  fur  res  li- 
vres ,  dans  la  vue  de  pourvoir  a  ce  fleau  qui 
plongea  les  hommes  dans  l’amertume.  Le 
hafard,  pere  de  tant  de  remedes  &t  de  tant 
depoifons,  fit  prelent  aux  hommes  du  mer- 
cure ,  qui  etoit  precifement  condamne  par 
l’antiquite.  La  maladie  venerienne  fut  com- 
battue  avec  avantage ,  &  en  partie  devolue 
a  l’empyrifme.  Peu  a  peu  les  medecins  let¬ 
tres  ,  remis  fur  la  voie ,  confacrerent  la  me- 
thode  la  plus  fage  &c  la  moins  incertaine  ; 
niais  l’ebranlement  qu’ils  eprouverent  a  l’oc- 
cafion  du  mercure  &  de  la  maladie  vene- 
rienrte,  eut  des  fuites  qui  durent  encore. 

La  chyrnie  fit  plus ;  ceux  qui  la  culti- 
voient,  irrites  de  la  refiftance  de  quelques- 
nns  de  leurs  confreres  qui  demeuroient  at¬ 
taches  aux  anciens ,  confondirent  tous  les 
etats;  ifs  attacherent  a  leur  char  tous  les 
membres  de  l’art,  mdme  les  plus  inferieurSj 
&  ils  leur  donnerent  leurs  livrees..  Us  deman- 
derent  main-forte  au  plus  vil  peuple ;  ils  aug- 
tnenterent  par  leurs  criailleries  le  nombre 
&  le  zele  des  gens  a  fecrets ;  ils  firent  fortir 
les  enthoufiaftes  empyriques  des  repaires 
ou  les  medecins  les  avoient  confinds;  ils 
augmenterent  auffi  la  confiance  des  imbe- 
cilles  auxquels  on  ofbit  promettre  l’immorr 
talitd. 

En  ce  temp$-la,&  au  rnoyen  de  cette  revo* 
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Iution,  etonnante  ceux  a  qui  les  loix  avoient 
confie  la  confervation  Sc  le  maniemenf  des 
drogues ,  devinrent  plus  eclaires  que  Ieurs 
peres ,  Sc  moins  aflujettis  a  un  nombre  borne 
deformities  :  ils  durent  cette  promotion  a 
l’eclat  Sc  aux  forfaits  de  la  chyrnie,  non 
moins  qu’aux  drogues  du  Nouveau-Monde. 
La  maladie  venerienne  &  les  plaies  d’armes 
a  feu  produilirent  des  changements  fem- 
blables  dans  toutes  les  claffes  des  chirur- 
giens.  Ces  plaies  ,  inconnues  aux  anciens 
comme  la  verole ,  n’avoient  pu  £tre  reduites 
a  des  panfements  reguliers  &  toujours  les 
mdmes ;  il  fallut  en  imaginer  d’autres ;  & 
ces  difcuffions  exigerent  des  connoiffances 
un  peu  plus  recherchees  que  celles  de  la  pra¬ 
tique  de  l’art  reduite  en  fyftdme,  Sc  com- 
munement  enfeignee  par  tradition  Sc  fans  de 
grandes  recherches  fcientifiques.  Ainfi  les 
maitres  apothicaires  combinerent,  Sc  vinrent 
mdme  a  imaginer  des  remedes  nouveaux, 
landis  que  les  majtres  chirurgiens  furent 
dans  la  neceffite  d’effayer  de  nouvelles  ope¬ 
rations  ;  ce  qui  etendit  le  domaine  de  ces 
deux  arts,  diftingues  des  autres  parties  mi- 
niftrantes  dans  la  hierarchie  de  la  m^de- 
cine.  Telle  eftl’efquifle  du  tableau  que  M. 
de  Bordeu  a  trace  des  differents  etats  de  la 
medecine  Sc  de  fes  branches  en  France.  Je 
ne  le  fuivrai  pas  dans  ce  qu’il  dit  des  difFe— 
rentes  viciffitudes  qu’a  eprouvees  l’ufage 
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des  eaux  mineral es.  Je  vais  done  pafler  a 
fon  analyfe  du  fang. 

La  chymie  ,  dit  M.  de  Bordeu,  cherche 
depuis  qu’elle  exifte  a  s’emparer  de  la  me- 
decine  ;  ceux  qui  en  confervoient  le  depdt 
facre,  ne  purent  refifter  aux  vives  faillies  de 
Paracelfe.  La  chymie  reformee ,  qui  s’etend 
depuis  quelques  annees  en  France ,  paroit 
cependant  avoir  renonce  aux  monftrueufes 
pretentions  des  anciens  chymiftes.  On  ne 
peut  refufer ,  ajoute-t-il ,  a  M.  Franqois 
Rouelle,  apothicaire  de  Paris,  d’avoir  al- 
lume  le  flambeau  qui  eclaire  de  nos  jours  les 
chymiftes  Frahqois.  M.  de  Bordeu,  qui  a 
fui vi  &  etu  die  ce  grand  maitre ,  fut  tente  plu- 
fieurs  fois  de  s’attacher  a  cette  chymie  fage 
&  experimentale.  Mais  il  a  ete  retenu  par 
la  decifion  de  Stahl,  qui  la  forma  des  mate- 
riaux  ramaftes  par  Beecher :  il  n’a  pu  perdre 
de  vue  cette  aflertion  de  Juncker,  difciple 
de  Stahl ,  &  medecin  comme  lui :  Chem'ue 
ufus  in  medicina  feti  nullus.  Il  a  etd  retenu 
par  l’impoflibilite  ou  M.  Rouelle  s’efttrouve 
d’appliquer  fes  principes  dans  le  develop- 
pement  des  corps  organiques ,  des  animaux 
vivants ,  Si  fur-tout  par  les  decifions  de  M. 
Venel ,  qui  prefenta  la  chymie  par  fes  plus 
beaux  c6tes,  mais  qui  pronon^a ,  m parlant 
de  V application  de  la  chymie  a  la  medecine  , 
(il  eut  ete  plus  exaff  de  dire,  en  parlant- 
des  efforts  que  Us  anciens  chymijles  firent 
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pour  s'emparer  de  la  theorie  de  la  medecine -f 
car  c’eft  de  cela  dont  il  s’agit  dans  le  paflage 
cite  de  M.  Vend :)  «  Que  la  chymie,  d'eve- 
»  nue  phyfiologique  &  pathologique,  rem- 
>?■  plit  bientot  d’hypothefes  monftrueufes 
»  la  theorie  de  la  medecine ....  &  que  les 
»  medecins-theoriciens  traitoient  la  chymie 
»  avec  cette  licence  de  raifonnement,  cette 
»  exondance  d’explicarion  qu’on  leur  a  fant 
»  reprochee  ,  &  a  ft  jufte  ritre,  qu’entre 
»  leurs  mains  la  theorie  chymique  fut  bien- 
»  t6tauffigratuiteque‘celledelamedecine.» 
Le  mime  chymifte  obferve,  au  fujet  de 
Van-Helmont, «  qu’il  a  jet-te  les  fondements 
»  de  cette  do&rine  qui  eft  fur  le  point  de 
»  prevaloir  aujourd’hui,  &  qui  ne  recon- 
»  noit  pour  agents  materiels  dans  l’econo- 
»mieanimale,  que  des  organes  efifentiel- 
» lement  mobiles  &  fenfibles  ,  au  lieu  de' 
»  pures  machines  mues  par  un  principe  etran- 

»  ger  des  humeurs  ,  des  efprits . Enfin 

»  Vend  avoue,  quoiqu’a  regret,  ajoute  M. 
»  de  Bordeu ,  que  les  connoiflances  fournies 
»  par  la.  chymie  a  la  medecine  rationnelle 
»font  bien  moins  etendues,,&  fur-tout  bieiv 
a  moins  utiles  a  la  medecine  pratique  ,  que 
»  ne  l’a  pretendu  Boerhaave.  » 

Le  peu  de  cas  que  Stahl  &c  Juncker'fai- 
foient  de  Ton  application  a  la  medecine  , 
l’impuiffance  de  Rouelle  qui  fe  trouvoit  ar- 
rete  dans  ^explication  des  phenomenes  de 
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la  vie ;  enfin  les  decifions  de.Venel  firent  la 
loi  de  M.  de  Bordeu.  11  renonqa  a  la  chy- 
mie  des  corps  morts,  &  il.s’attacha  a  celle 
des  corps  vivants ;  St,  quoique  l’hiftoire  de 
la  preparation  des  aliments  dans  1’eftomac 
tienne,  a  quelques  egards,  aux  revolutions 
fpontanees  qu’efluie  la  pate  alimentaire  li- 
vree  aux  experiences  chymiques ,  une  feule 
reflexion  lui  paroit  fuffiifante  pour  renverfer 
les  pretentions  de  la  chymie  fur  la  digef¬ 
tion,  (qui  eft  ,  felon  lui ,  la  fon&ion  animale 
la  plus  prds  du  domaine  de  la  chymie.) 
Pourquoi  ,  demande-t-il,  les  animanx  d’ef- 
peces  differentes  ,  nourris  des  memes  ali¬ 
ments,  produifent-ilsdes  refultats  de  la  diges¬ 
tion  des.  excrements  fi  eloignes  les  uns  des 
autres,  lorfque  la  digeftion  s’eft  bien  com- 
plettee?  Des  aliments,  ajoute-t-il,  auroient 
beau  dtre  tritures ,  piles ,  echauffes ,  fermen- 
tes,  expofes  tl  toutes  les  caufes  approchantes 
de  la;  digeftion  qui  fe  fait  dans  un  chien  St 
dansun  homme ,  on  n’obtiendroit  jamais 
des  excrements  un  chyle  j  un  fang  j  des 
chairs,  des  os,  des  poils ,  un  lait,  une  urine 
femblable  a  ces  liqueurs  &  a  ces  parties, 
telles:  qu’elles  fe  trouvent  dans  l’homme  St 
dansle  chien.  Ghacune  de  ces  efpeces  a 
fa  maniere  d’dtre  particuliere ,  qui  la  met  a 
fa  place  dans  le  nombre  des  dtres  fenfibles. 
Or  ce  caraftere  particulier  qui  fait  l’eflence 
de  l’individu ,:  eft  principaleinent  I’objet  de 
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la  medecine  qui  confidere  Ie  corps  vivant 
occupe  a  fes  fonftions. 

Que  l’examenchymique  du  lait,  du  fang, 
de  l’urine  ,  &  des  autres  parties  &  liqueurs 
animates,  puiffe  conduire  les  artiftes  a  un 
grand  nombre  de  decouvertes  utiles,  dit  en¬ 
core  M.  de  Bordeu  ,  je  me  donnerois  bien 
garde  de  le  nier;  &  qu’ils  foient  dans  le  cas 
d’expliquer ,  par  leurs  ingenieufes  manoeu¬ 
vres  ,  bien  des  verites  fufceptibles  mdme 
de  demonftration ,  &  qui  puiffent  faire  le 
fond  d’excellentes  differtations  phyfiques 
&  academiques ,  le  fait  eft  etabli  par  mille 
preuves.  Mais  que  cette  analyfe  des  hu- 
meurs  mort.es  &  foumifes  a  des  change- 
ments  dont  la  vie  animale  les  met  a  l’abri , 
plutdt  que  de  les  y  expofer,  puiffe  donner 
la  clef  des  phenoinenes  de  la  vie  animale 
&fenfible,  &  fournir  les  meilleures  indi¬ 
cations  pour  arriver  a  la  folution  des  divers 
probldmes  poffibles  a  propofer  fur  l’anima- 
lite ;  c’eft  ce  que  je  crois  iinpoffible  :  c’eft 
au  moins  ce  a  quoi  les  fhymiftes  ne  font 
pas  parvenus  jufqu’ici.  En  confequence  il 
croit  devoir  propofer  fur  la  contexture  & 
la  compofition  des  humeurs  ammales,  quel- 
ques  idees  qu’il  croit  pouvoir.  fervir  dans  la 
pratique  de  la  medeciene. 

Le  fang ,  dit-il ,  n’eft  aux  yeux  d’un  me- 
decin  qu’une  maffe  de  chair  fondue  ou  cou- 
lante,  une  forte  de  gelee ,  un  amas  de  fuc. 

nourricier , 
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nourricier ,  femblable ,  4  bien  des  egards,  4 
la  partie  d’-un  oeuf  qu’on  appelle'le  blanc, 
eontenu  dans  les  vaifleaux ,  dans  leurs  der- 
nieres  ratiiifications ,  &  dans  le  ti flu  fpOn- 
gieux  des  parties.  Cette  chair  coulante  s’d- 
tend  de  ces  ramifications  jufqu’aux  gros  cou- . 
loirs  ,-oii^elleforme  uri  torrent  auquel’toutes 
les  portions  de  chair  vivante  &  mobilefe 
concentrent  &  viennent  aboutir ;  d’ou  enfin 
elles  repartent  pour  ialler  retrouver  le  tiflii 
des  parties  folides ,  ;fe  recoller  a  elles  &C  a 
leurs  interftices ,  refaire  un  mdme  corps 
.  avec  elles. 

Pour  expliquer  cette  thefe ,  M.  de  Bordeu 
obferve  que  les  parties  lolides  du  cbrps  tien- 
nenfles  unes  aux  'autres  par  une  forte  de 
colle  ou  de  glu  qui,  fe  liquefiant  par  degres 
dans  les  interftices  Scdes  cavites  des  fibres  - 
&  des  membranes,  d^genere  erifin  en  li¬ 
queur,  en  ce  que  nous  appellons  lyriiphe. 
Cette  liqueur  plaflique  a  un  penchaht  fin- 
gulief  &fe  figer,  lorfqu’elle  n’eft  point  agi- 
’  tee  cominuellement  par  les  forces  de  la  vie. 
Elle  conferve  fa  fluidite  lorfqu’elle  fe  trouve 
livree  aux  fecoufles  des  folides  vivants  Sc 
anirrids.  Elle  pdnetre  les  vaifleaux ,  &  va 
former  des  colonnes  confiderables  de  ma- 
tiere  gelatineufe  dans  les- gros  couloirs.... 
II  y  a  done  une  union  intime  entre  toutes 
les  colonnes  des  liqueurs  flottantes  dans  les 
vaifleaux ,  & l’origine de  ces  colonnes,  qui 
Tome  XLIF.  Ii 
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n’eft  qu’un  fuintement  a  travers  le  tiffu  fpon- 
gieux,  moitie  folide  8c  mo'itid  liquide :  fem- 
blable  a  ces  toiles  formees  par  la  bouillie 
ordinaire ,  8c  faifant  corps  par  leur  face  in- 
terieure  avec  la  maffe  liquide  qu’elles  cou- 
vrent.  Ainfi  le  fang  fait  corps  avec  les  foli- 
des, ;  ainfi  il  communique  de  proche,  en 
proche  avec  I’eftomac  Sc  les  inteftins,  ou 
font  les  racines  deftinSes  a  porter  dans  la 
maiTe  une  liqueur,  propre  a  allers’incorporer 
avec  le  fyftdme  des  liquides  8c  des,  folides. 
Ainfi  le;  iang  tient  lui-m^me  aux- folides, 
dont  il  n’eft  que  l’ecoulement  ou  une  por- 
tion ,  laquelle  n’efl:  pas  carnifiee  &  orga- 
nifee,  fi  on  n’aimoit  mieux,  ajoute  M.  de 
Bordeu ,  que  les  folides  eux-memes  ne  font 
que  du  fang  forme  en  tiffu,  Sc  qui  a  perdu 
fa  liquidite.  Enfin  le  fang  participe  de  plus 
pr^s  ou  de  plus  loin  a  la  vie  des  ,  folides  ,  a 
la  chaleur  qui  les  agite ,  a  leur  fenfibilite  qui 
les  anime.  A  ce  compte  tout  le  corps  n’eft 
qu’une  maffe  de  bouillie  charnue  ou  ani  | 
male,  concrete  ,  epaiffie,  tiffue  dans  quel- 
quesendroits, liquide,  8c  fondue  daps  d’au- 
tres :  telle  eft  l’idee  que  cet  auteur  donne  de 
la  nature  Sc  du  tiffu  des  materiaux  qui  com- 
pofent  toutes  les  parties  du  cofps  animal,' 
qu’il  croit  parti  .iper  plus  ou  inoins  a  la  fen- 
fibilite  qui  en  fait  l’effence. 

Pour  decouvrir  la  compofition  de  cette 
chair  fondue  Sc  liquide  qui  roule  dans  les 
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Vailfeaux  de's  animaux ,  M.  de  Bordeu  exa¬ 
mine  d’abord  les  corps  c}ui  voiit  entrCr  dank 
la  made  du  fang  pour  la  renou  v'eller,  ainfi. 
que  ceux  quiforteiit  de  lamafle  animale  pout 
la  purifier.  II  'regarde  l’air  travaille  dans  les 
poumons  com  me  une  des  matieres  propres 
ia  reparer  les  parties  de  l’animal ,  foit  qu’il 
entre  lui-hidme  dans  le  fang ,  foit  qu’il  lui 
envdie  quelque  fubftance  ignee  ou  ethdree,' 
conrtue  des  anciens  fous  le  Horn  d’efpritk 
vitaux.  Comment  cet  air  agit-il  dans  le  fang, 
demande  lM.  de  Bordeu?  On  le  iqaura ,  rd- 
pond-il ,  lorfqu’on  aura  ddtermihd  la  nia- 
niere  dorttja  chaleut  vivifie,  fous  la  poule, 
i’oeuf  fecondd  ,  tandis  qu’il' pourrit  ceux  qui 
ne  le  font  point.  Ce  feuadrien  fe  cdmbine 
avec  les  parties  &  les  liqueurs  animates, 
leur  communique  le  degrd  de  chaleut  propr'b 
a  la  confervation  de  la  vie  ;  au  lieu  qu’it 
produit  fur  le  mort  des  phdhomenes  b'ieit 
xlifferents.  Cette  forte  d’attraftion  par  la- 
qufe|le  la  vie  eft  pompee  de  l’atmofphere , 
tient,  du  cote  d®  l^animal  qui  rbfpire  ,  a  uii 
fond  de  fenfibilite  attentive  &  induftrieufe 
des  orgahes  ;  elle  eft  par  confequent  le  re- 
fultat  &  1’abcord  d’aftion  entre  les  parties 
vitales,  &  celles  de  l’air  qui- fetrou vent  les 
mieux  prdpardes  pout  venir  faire  corps  avec 
cette  vitalitd.  II  veut  auffi  que  les  couches 
de  l’atmofphere ,  qui  font  le  plus  prds  des 
ftorps  des  anjmaux ,  81  les  plus  imprdgnees, 
'  liij 
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de  leurtranfpiration,  foient  une  maniere  de 
laboratoire.pu  l’eau  fe  prepare  a  perietrer  le 
tiftii  de  la  peau  ;  de  forte ,  felon  lui,  qu’il  y 
a  foute  apparence  que  les  animaiix  fe  nour- 
jiflent  en  partie  par  la.  pegu ,  ainfi  que  les 
plantes  par  leurs  feuill.es.  Mais  il  ne  faut  pas 
^roire  que  dans  cette  a&ion  ces  corps  foient 
purement  paflifs ;  l’entree  de  l’eau,  de  l’air 
&du  feu  clans  leur  tiflu ,  eft,  en  quelque  ma¬ 
niere,  fpbqrdqnn.ee  a  leur  fenfibilite :  les  pa- 
pilles  nerveufes.  de  la  peau  &  de  tout  le 
.cprp5  y0nt  .au  deyant  .de  l’eau  &  de  la  pha- 
Ipur  dont.  dies  qnt  befoin ,  copime  pn.fqait 
que  les  papilles  de  la  langue  s’elancent  vers 
Jes.  po.rps  fapidps:c[ui .  leur  font  prefentes. 

,  «  Les  aliments  prqpremeqf  dits  ont  deja 
»  tate.  de  la ; yie.  ..  Ce  font  des  debris  ou 
»  des  materiaux  defunis  du  tout  vivant  qu’ils 
pcompofoient  :  its  contiennent  plus  011 
>»  moins  de  cette  p.artie  nutritive  (  vrai  ele- 
»  ment  des  corps  organifes)  repandue  dans 
>>  la, nature  entiere.  C’eft  a  die  que  l’efprit 
>>  vital  aime  a  ..fejjoiqdre  ;  ;  ,n)drite 

?>  feule,  d’dtire  .aniniee,  &  de  deyenir  le  fujet 
>>  cle  la  fenfibilite.  Scdela  mobilite  que  fame 
»  immortelle  honore  &  eclaire  clans  l’hoin- 
wsme,  , Mais  quelle  que.foitj  la  difpofition  dps 
p.alfipents  a  pouyoir  fe  changer  en  notre 
>>  ifu  bifen  cq-voyez  kquantite  de.faliye  q\ji 
>des  prrple  pendant  lanigfticatipn:  elle  leur 
»  applique  le  caradere  de  l’animal  qu’ils 
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»  vont  nourrir;  elle  les  difpofe,  ft  on  peut 
>>  ainfi  parler ,  k  une  plus  forte  dofe  d?arii- 
»  malite ,  qu’ils  vont  recevoir  dans  l’efto- 
»  mac.  La,  comme  dans  tin  foyer  d’incuba- 
»  tion ,  fe  raflemblent  toutes  les  forces  di- 
»  geftives ,  toutes  celles  qui  p'euverit  extraire 
»  &  choifir  les  parties  nutritives  ,  &  les 
»  rendre  plus  fufceptibles  de  toutes  les  qua- 
»  lites  animales  &  propres  a  l’individu  dont 
»  elles  vont  faire  partie :  elles  arriventerifin 
»  dans  le  fangaprbs  bien  des  travaux,  bien 
»  des  detours ,  aprbs  avoir  etb  rrifiries  & 
»  incorporees  a  des  humeurs  qui  font  partie 
.»  du  tout.  Tant  la  nature  craint  ce  qui  ’eft 
»  etranger  lorfqu’elle  peut  le  diftinguer ,  & 
»  tant  elle  aime  ce  qui  fympathife'avec  elle, 

:  »  lorfqu’elle  peut  le  faifirl  li  ne  faut  pas  s’y 
»  tromper,  la  digeftiori'fe  reduit  a  unevraie 
w  extra£lio?n,  a  un  veritable  choix,  &  a  une 
»  diftinftion  trbs-reelle  du  bon  &  du  mau- 
»  vais &  fans  doute  la  fenfibilite  prbfide'a 
»  cette  fpriSrpni .  i .  Enfinlefuc  nourricier 
»  arrive  dans  le  fang  ,  &  va  vivre  avec  1'ui 
»  en  fe  depurant  fans  ceffe ,  &  paftant  fans 
»  ceffe  a  de  nouvelles  modifications  que 
»  leuffont  fubirles  partiesfenfibles  foigneu- 
»  feinent  occupees  a  fe  defaire  de  tout  ce 
»  qui  eft  inutile. ...  La  mafle  des  aliments 
»  he  fert  point  feulement  a  fournir  des  pa’r- 
»  ties  hourricieres ,  elle  agit  par  fon  pbids'Sc 
»  en  maniere  de  left 'j  elle  pefe  fur  les  paf- 
Iiiij 
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m  ties  organiques ;  elle  remonte  les  forces 
»  epigaftriques :  le  gout  &  I’attention  de  l’ef 
M.tomac  fe  xeyejllept  par  ce  poids ,  non 
»  moins  que  par  la  fenfation  qu’o,ccafion-i 
»  nent  les  parties  fapides.  II  faut  fur-tout 
w  noter  dans  cette  elaboration  la  grande 
»  quantite  de  parties  volatiles ,  fpiritueufes  , 
»  alimentaires,  qui  rravqrfent  le  corps  comine 
»  les  odeurs  percent  l’atmofphere.  Affurd-' 
»  ment  les.  analyfes  chymiques,  non  plus 
»  que  les  inftruments  des  anatomises  ,  ne. 
»  peuvent  rien  fur  cette  nuee  de  petits  corps 
w  qui  concourent  pourtant  a  la  nqurriture, 
»  qui  entrent  dans  la  compolition  de  la 
»  maffe  du  fang,  qui  penetrent  &  vivifient 
le  corps  ,  ainli  que  fair  qui  entre  par  les 
»  poumons  ,  ainfi  que  feau  qui  penetre  le 
»  tiffu  de  la  peau;  qui  enfin  font  le  fonder 
»>  ment  de  cette  vapeur  chaude  Stmoelleufe 
»  dans  laquelle  tous  les  organqs  nagent.  H 
m  faut  apprendre  des  medecins  quels  chart-*. 
»  gements  heureux  &  notables  ces  petits 
»  corps  avales  operent ,  qy elle  refociiation 
w'generale  ijs  procurent ;  combien  au  con- 
«  trair.e  elle  eft  difficile ,  lorfque  les  organes 
«  fepfibles  ne  font  plus  fufceptihles  d’etre 
»  excites ,  reveilles  &c  abreuves  par  les  par* 
>>  ticules  fapides  qui  leur  plaifent  ordinaije- 
x  ment.  11  faut  fqavoir  quels  ddfordres  ar- 
■«  rivent  lorfque  ces  memes  organes,  fletris 
«  &  enetYes,  Qdt  perdu  1’energie  &  1’efpeee 
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»  d’orgafme  au  moyen  defquels  les  hu- 
>>  rneurs  elles.-mdmesfontanimees,  comme 
»  on  a  eprouve  cjue  la  falive  des  animaux 
»  eft  animee  par  la  colere.  » 

M.  de  Borden  porte  enfuite  fes  vues  fur 
d’autres  huees  d’emanations  qui ,  felon  lui , 
coinpofent  Sc  animent  le  fang,  8c  qui'  le 
rendent  encore  plusrebelle  a  d’autres  voies 
d’examen  que  celle  de  la  medecine.  «I1  faut 
»  fe  rappeller,  dit-il,  que  chaque  partie  or- 
»  ganique  du  corps  vivant  a  fa  maniere 
»  d’agir,  de  fentir  8c  de  fe  mouvoir :  cha- 
»>  cune  a  foil  gout ,  fa  ftru&ure ,  fa  forme 
»  interieure  8c  exterieure ,  fon  odeur ,  fon 
»  poids  Sc  fa  maniere  de  croitre ,  de  s’e- 
»  tendre  8c  de  fe  retourner toute  particu- 
»  Here  :  chacune  concourt  A  fa  maniere  6c 
w  pour  fon  contingent  a  l’enfemble  de  tcjutes 
»  les  fonftions ,  ou  a  la  vie  generale  r'cha- 
»  cune  enfin  a  fa  vie  8c  fes  fon&ions  dif- 
>» tinftes  de  toutes  les  autres.  Je  ne  fqais , 
»»  ajoute-t-il,  ft  le  fonds  d’une  mdme  nour- 
»  riture ,  d’une  matiere  premiere  8c  comme. 
»  eldmentaire ,  peut  fuffire  au  d^veloppe- 
»  ment  8t  a  la  confervation  de  tant  de  par- 
»  ties  differentes  :  je  croirois  que  les  ali- 
w  ments  font  fournis  de  corpufcules  deftiries 
»  par  leur  nature  a  aller ,  par  un  choix  fpe- 
»  cial ,  nourrir ,  faire  durer  8c  fubfifter  tel 
»  ou  tel- organe....  Ce  que  je  crois  tr£s- 
»  certainement ,  c’eft  que  chaque  organe 
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».  tenant  fon  coin  ,  &  vivant  de  fa  propre 
»  vie ,  he  manque  pas  de  repandre  autour 
»  de  lui  dans  Ton  atmofphere  ,  dans  fon  de- 
»  parfement ,  des  exhalaifons ,  une  odeur , 
»,  des  emanations  qui  ont  pris  fon  ton  & 
»  fes  allures ,  qui  font  enfin  de  vraies  parties 
»  de  lui-mdme. » 

II  croit  ces  Emanations  utiles  &  necefi- 
faires  a  l’exifte^pe  de  tout  l’individu.  «La 
».femence,  dit-il ,  donne,  comme  on  le 
»  fqait,  un  ton  male  &  ferme  a  toutes  les 
»  parties  ,  des  qu’eUe  eft  dans  le  cas  d’dtre 
»  repompee  ,  &  d’dtre  renvoyee  dans  la 
»  maffe  des  humeurs  &  des  folides  par  le 
»  travail  de  fes  organes  nature!?  t  elle  met 
>>  un  nouveau  fceau  a  l’animalite  de  Tindi- 
>>  vidu ,  en  partie  foumis  a  l’aflion  de  cette 
»  liqueur  creatrice., . .  Voyez,  ajoute-t-il 
»  enfuite,  comme  le  foie  teint  de  fa  bile 
»  tout  ce  qui  l’envirorine ;  prenez  garde  a 
»r  l’odeur  urineufe  qu’exhalent  les  environs 
»  des  reins ,  &c.  Mais  examinez  le  fang  qui 
»  revient  de  chaque  region  principale  ,  celui 
»  de  la  tdte,  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  : 
»  il  eft  evident  que  chacun  d’eux  a  des  qua- 
»  lites  particulieres  qu’il  a'  acquifes  dans  le 
»  tiflu  des  parties  dpnt  il  revient,  Je  prends 
»  enfin  comme  un  fait  medicinaiement  de- 
»  montre ,  cette  affertion  fur  les  emanations 
»  continuelles  que  chaque  organe;  envoie 
»  dans  le  fang.  » 
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L’EcoIe  de  Cos  pretendo.it  que  chaque 
partie  fe  purge  &.  fe  nettoie  par  les  mou- 
vements  de  la  vie ;  qu’elle  ne  fqait  point  fe 
nourrir  St  choifir.  Ton  aliment  particulier 
dans  la  maffe  des  humeurs ,  fans  que  le  tra¬ 
vail  qu’elle  opere  daps  fon  feiri  n’amene 
des  excrements.  «Je  crois  la  chofe  vraie , 
>>  dit  M.  de  Borden ,  St  j’en  juge  ainfi ,  parce 
».  que  toutes  les  parties  exterieures  fujettes 
n  a  l’obfervation  font  dans  ce  cas.  II  eft  des 
»,  excretoires  generaux,  ajpute-tr.il  un  peu 
»  plus  bas ,  deftines  a  porter  hors  du  corps 
»  I’amas  de  tous  les  excrements  particulars 
»  de  toutes  les  parties ;  l’urine ,  la  tranfpira- 
»>  tion  &  les  matieresdu  ventre,  font  evi- 
»  demment  un  compofe  ou  un  refultat  de 
.toutes  les  digeftions  anterieures. . . .  La 
»  fenfibilite  yitale  qui  prefide  a  ces  depura- 
tions  eft  toujours  en  haleine ,  a  moins  de 
>>  quelques  maladies ,  pendant  lefquelles 
»  ineme  elle  ne  manque  pas  de  fe  reveiller 
>>  pendant  que  la  vie  Bure.  » 

■  Les  anciens  medecins  avoient  reduit  a 
quatre  les  humeurs  qui  compofent  la  maffe 
gendrale  des  fluides.  La  bile,  le  fang,  la  pi- 
tuite  St  la  melancolie  ont  eu  un  regne  tres- 
long.  Dans  ces  derniers  temps ,  non-feule- 
ment  on  a  rejette.,  onta  meme  tourne  en  ri¬ 
dicule  cette  do&rine.  Mais  pour  en  recon¬ 
noitre  la  verite ,  il  fuffit  d’etudier  l’hiftoire 
des  maladies ,  tracee  fur  lefujet  mdme; 
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l’etude  de  l’etat  contre  nature  doit  cond^ire 
a  celle  de  l’etat  naturel :  le  mauvais  etat  du 
fang  ,  d’ou  refultent  les  maladies,  doit  nous 
apprendre  ce  qu’il  eft  dans  fon  etatde  fante. 
«  Le  reflux  de  la  bile,  ajoute  M.  de  Bordeu, 
>>  fon  developpement  dans  le  fang ,  fon 
»  epanchement  dans  tout  le  tiflu  du  corps, 
»  la  teinture  qu’elle  donne  aux  folides  6c 
»  aux  liqueurs,  font  des  phenoinenes  connus. 
»  Nous  en  concluons  invincibktnent ,  &  de 
»>  concert  avec  des  phyjiologijles ,  me  me  des 
»  plus  modemes,  qu’il  y  a  pendant  tout  le 
»  cours  de  .  Ja  vie ,  &  lors  de  la  plus  bril- 
»  lante  fante ,  un  commerce  etabli  entre  le 
» foie  &  toute  Id  maffe  des  humeurs  &  des* 
»  folides .  Lefoie  leur  fournit  j ournellement 
»  la  quotite  de  bile  preparee  de  maniere  a 
»>  concourir  a  la  fante  generale  ,  a  la  com-’ 
» pojition  &  ala  reparation  des  parties,  II 
»  faut  en  dire  autant  des  urines  6c  de  la 
»  tranfpiration.  La  furabondance  de  ces  hu- 
*>  ineurs  evidente  ,,  dans  quelques-unes  des 
>>  maladies  auxquelles  leurs  organes  font  fu- 
»>  jets ,  eft  une  preuve  de  l’exiftence  des 
»  voies  par  ou  pafle  l’humeur  dans  'l’etat 
».  ordinaire.  Ces  voies  etabljes  6c  entrete- 
»  nues  dans  l’etat  de  fante ,  prouvent  la  ne* 
»  ceflxte  des  humeurs  refluantes  auxquelles: 
»  elles  donnent  paflage.  La  varie'te  des  tem- 
»  peraments  ne  fut  pas  ,  fans  quelque  appa- 
»  rence  de  verite,  attribute  autrefois  a  cette: 
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»  redondance  d’humeurSi  J’ai  indique  ail- 
»  leurs  (  dans  fes  Recherches  fur  Us  Gian - 
»  des )  que  les  divers  temperaments,  du 
»  cote  des  folides  ,  fe  rapportent  au  plus  ou 
»  moins  d’a&ivite  de  certains  organes,  par 
»  comparaifon  a  l’a&ivite  des  autres  :  ainfi 
»  le  foie  contient  dans  fon  domaine  les 
»  temperaments  bilieux;  il  les  cara&erife 
»  par  fon  a&ion  &  fon  energie  qui  lui  font 
»  prendre  le  defliis  fur  les  autres  parties  ; 
»  mais  il  fournit  en  m£ine  temps  le  fonds 
»  de  bile  furabondante  qui ,  en  pared  cas , 
»  domine  fur  les  autres  humeurs.  On  peut 
»  faire  l’application  de  cette  remarque  a 
»  tous  les  autres  organes  :  chacun  d’eux  do- 
»  mine  dan^  les  temperaments  qu’il  regit. 
»  Ce  rdgime  eft  fans  doute  du  a  la  fenfi- 
»  bilite  organique  ,  ra^icale  nerveufe  ; 
»  mais  cette  vie  elle-mthne  eft  entretenue 
»  &'confervee  par  1’humeur  propre  &  innee 
»  qui  entre  dans  la  conftitution  de  cliaque 
»  organe.  Chacun  d’eux  a  un  departemenfr 
»'  marque  fur  les  folides  ,  fur  les  vaifleaup  , 
»  le  tiflii  cellulaire  &  les  nerfs :  chacun  ailifli 
»  fert  de  foyer  &  de  laboratoire  a  une  hu- 
»  meur  particuliere  qu’il  renvoie  dans  le 
»  fang  ,  apr£s  l’avoir  preparee  &  fecondee 
»  dans  fon  Tei.11  ,  apr£s  lui  avoir  donne  foa 
cara&ere  radical.  » 

M.  de  Bordeu  developpe  ces  verites  en 
entrant  dans  des  details  dans  lefquels  les 
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bornes  que  je  fuis  force  de  me  prefcrire  ne 
me  permettent  pas  de  le  fuivre ;  j’obferverai 
feulement  qu’il  fait  autant  de  cachexies  par- 
ticulieres  ou  de  mixtions  principals  des 
bumeurs,  qu’il  y  a  d’organes  notables  & 
d’humeurs  bien  diftindtes.  Ainfi  il  admet 
une  cachexie  bilieufe  ,  une  cachexia,  mu- 
queufe  indiquee  par  la  couenne  qu’on  ob¬ 
serve  fur  le  fang  dans  plufieurs  maladies  ai- 
gues  &  chroniques ;  une  cachexie  laiteitfe. 
II  entre  au  fujet  de  cette  derniefe  dans  des 
details  auffi  curieux  qu’intereffants  pour  la 
pratique.  Ses  obfervations  >fur  la  cachexie 
qu’il  nomme  feminale ,  ne  font  pas  moins 
importaptes.  Outre  ces  cachexies ,  il  adn\et 
encore  une  cachexie  fanguine  oii  hemorrha- 
gique ;  c ’eft  une  difpofition  dans  laquelle 
le  fang  ne  pouvant  dtre  contenu  dans  fes 
couloirs,  s’agite  ou  eft  agite  de  maniere 
a  fe  faire  jour,  par  des  hemorrhagies  plus 
ou  moins  frequentes,  critiques  &  aftives', 
qu’il  faut  bien  diftinguer  de  celles  qui  vien- 
nent  par  des  caufes  exterieures ,  par  des 
chutes,  des  efforts  ou  des  plaies  :  une  ca¬ 
chexie  graijfeufe  ou  huileufe ;  une  cachexie 
fereufe ;  une  cachexie  uriheuje ;  une  ca¬ 
chexie  fp Unique  ;  une  cachexie  glaireufe  in- 
teftinale.  Continuant  a  s’occuper  des  intef- 
fins,  M.  deBordeu  s’etend  beaucoup  fur  la 
formation  des  excrements ,  Sc.des  effets  que 
les  vents  renfermes  dans  leurs  cavites  ont 
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coutume  de  prqduire;  &,  a  l’occafion  de 
ce  que  les  modernes  ont  ecrit  furl’air  con- 
ftdere  comine  principe des  corps,  il  examine 
les  opinions  de  l’ancienne  fe&e  des  pneu- 
niatiques.  , 

C’eft  avec  regret  que  je  ne  fais .  qu’indi- 
quer  toutes  ces  matieres.  M.  de  Bordeu  , 
apr^s  tous  ces  details,  a  cru  pouvoir  s’ex- 
pliquer  clairement  fur  la  cpmpofition  du 
fang,  ou  de  cette  chair  coulante  qui.  rem- 
plit  tous  les  vaifteaux  du  corps ,  qui  eft  tou- 
jours  prdte  a  prendre  une  forme  concrete, 
a  perdre  fa  fluidite ,  ft  le  mouvement  &  la 
chaleur  qui  la  lui  confervent  font  fufpen- 
dus.  «  Semblable  ,  au  fond ,  au  blanc  d’ceuf 
w  feconde,  le  fang  eft .  anime  par  la  fe- 
«  mence,  c’eft  a-dire qu’il  contieht  une  cer- 
»  taine  quantite  d’emanations  feminales  qui 
»  le  viyifient :  il  contient  de  mdme  une  por- 
Mtion  de  bile,  &  auffi  une  portion  de  fucs 
»  laiteux,  fur-tout  dans,, l’enfance  &  dans 
»  les  femmesldepuis  leur  groflefle  :  il  con- 
w  tient  une  partie  colorante  qui  fe  travaille 
h  dans  les  entrailles ,  de  la  ferofite  en  abom- 
»  dance ,  un  extrait,  de  chaque  corps  glan- 
»  duleux  qui  fournit  fa  qu&te-part  aux  ema- 
»  nations  dans  lefquelles  nagent  toutes  les 
parties  folides ,  une  certaine  quantite  d?air, 
»  ;une  portion  de  fubtftanoe  muqueufe. . . . 
t>  La  niafle  du  fang  ‘eft  done  le  rdfultat  de 
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» l’affemblage  d’une  quantite  donnee  de 
»  petits  corps ,  lefquels  doivent  dtre  mis  au 
»  nombre  des  premiers  inftruments  de  la 
»  vie ,  en  ce  qu’ils  font  a  portee  de  reveiller 
»  les  diverfes  nuances  de  fenfibilite  vitale  : 
»  ils  rendent  en  un  mot  le  fang  propre  a 
»  toutes  les  fondtions  auxquelles  il  eft  def- 
»  tine ,  dans  chaque  partie  qui  y  trouve  fon 
»  aliment ,  fon  ftimulus ,  des  fucs  propres  & 
»  reveiller  fon  fentiment  particulier. 

»  On  doit  conclure  de  ces  verites  d’ob- 
»  fervation  mddicinale  ,  que  les  anciens 

avoient  compris  la  compofition  du  fang, 
»>mieux  que  les  modernes... .  II  faut  en 
»  convenir,  on  n’atteindra  jamais  ce  but, 
»  ni  par  le  fecours  de  l’anatomie ,  hi  par  celui 
»  de  la  chymie,  ni  enfin  par  des  experiences 
»  phyfiques  academiques.  C’eft  en  fuivant 
»>  &  meditant  les  maladies  qu’on  a  faifi  la 
»  vraie  compofition ,  les  combinaifons 
»>  la  nature  des  humeurs  animales.  II  faut  le 
»  repeter  fans  ceffe  ;  la  corinoiftance  de  la 
»  compofition  du  fang ,  eft  infeparable  du 
>>  calcul  des  effets  qu’il  produit  continuel- 
»♦  lement  fur  les  organes  fenfibles.  Ges  effets 
»  fe  renouvellent  a  chaque  inftant  de  la  vie , 
»  qui  eft  fpeciale'ment  dirigde  a  la  confer- 
»  vation  de  l’individu ,  &  a  celle  de  la  maffe 
»  des  humeurs. » 

II  obferve  enfin  tun  peu  plus  bas  que  « les 
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i>  medecins  feuls  font  en  poffeffiSn  de  l’e- 
»  tude  du  corps  vivant.  II  y  a  des  maladies 
»  qui  fixent  entierement  les  idees  fur  cet  ob- 
»  jet.  Ces  maladies  font  en  effet  dues  a  des 
»  corpufcules  invifibles,  8c  d’une  nature  fixe 
»  &  inconnue  autrement  que  par  l’obfer- 
»  vation  medicinale  :  telles  font  les  cache- 
»  xies  veroliques ,  dartreufes ,  veneriennes  , 
>>  ecrouelleufes,  fcorbutiques ,  galeufes,  can- 
»  cdreufes ,  goutteufes ,  &  autres  de  cette 
»  efpec,e.  Leur  miafme  feminal  eft  genera- 
»  lement  avoue.  L’hiftoire  de  ce  miafme  , 
».  fa  germination  dans  le  corps  vivant,  &  fes 
»  autres  effets ,  eclairent  fur  toutes  les  autres 
»  cachexies.  II  en  refulte  que  la  prefence  ou 
»  l’abfence  de  tels  ou  tels  corpufcules  amene 
»  dans  l’individu  des  revolutions  notables 
»  dans  le  phyfique  comme  dans  le  morak 
»  Ces  revolutions  decelent  le  reffort  par 
»  lequel  les  forces  naturelles  fe  conduifent. » 

L’ouvrage  eft  termine  par  quelques  re¬ 
flexions  fiir  la  cachexie  puruUnte.  ou  la  flip-, 
puratLon ,  &  la  cachexie.  gangreneufe  ou  la 
pourriture.  , 
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Mais  fi  le  privilege  d’etre  exempt  de  la 
•  petite- verdle  la  difpofition  innee  a  l’a- 
vdir  benigri'e ,  font  des  preferits  de  la  nature ; 
fi  Part  rie  peut  encore  s’arroger  le  droit  d’ac- 
corder  de  telles prerogatives ;  &  s’il  eft  auffi 
impoffible  a  Tinoctilatidri  de.  dormer  ’  cette 
difpofition ‘favorable,  que  cette  exemption 
plus  favorable  encore  ;  du  moins  a  t-il  fur 
la  nature'Favantage  de  determiner  le  foyer 
du  mal  dans  Pendroit  du  corps  le  moins 
pdrilleux. 

C’eft  Pair  que  nous  rdfpirons ,  e’eft  Pair 
que  nous  avalons  qui  porte  la  contagion 
dans  la  petite-verole-  riaturelle.  Les  pou- 
mons,  le  ventricule ,  ces  deux  vifeeres  dont 
les  fonftions  intereflent  de  fi  pr£s  la  vie  , 
font  alors  le  foyer  du  virus  qui  bientot  in- 
feftera  &  le  fan| ,  &  les  humeurs.  Mais 
l’inoeulateur ,  maitre  du  virus,  qu’il  tient 
renferme  dans  quelques  brins  de  fil ,  ne  Pap- 


suft  l'Inoculation.  'pf 

plique  que  fur  des  parties  dont  les  fonc- 
tions  influent  tr£s-peu  fur  celles  du  refte  de 
la  machine  humaine ;  &,  par  ce  moyen,  il 
i’infinue  dans  le  corps  fans  lefer  ni  le  ven- 
tricule ,  ni  les  poumons  ,  5c  fans  courir  les 
rifques  qu’entraineroit  cette  lefion.  Cet  avan- 
tage  eft  apparent ,  puifle-t-il  dtre  plus  reel 
que  ceux  dont  nous  avons  deja  parle !  L’exa- 
men  etendu  que  nous  allons  en  faire  de- 
cidera  ce  que  nous  devons  ’  en  penfer. 

Qu’eft-ce  que  le  foyer  d’une  maladie  ? 
C’eft  la  partie  determinee  du  corps  ,  ou  la 
caufe  materielle  inorbifique  ayant  d’abord 
ete  fixee ,  logee ,  renfermde ,  fournit  enfuite 
des  emanations  qui ,  partant  de  ce  local  , 
vont  fe  communiquer  a  d’autres :  parties , 
quelquefois  Fort  eloignees ,  5c  fouvent'  a 
tout  le  corps ,  en  derangent  les  fonftions  , 
&C  conftituent  par-la  l’etat  de  maladie. 

Le  nombre  de  ces  caufes  materielles  eft: 
indtffini ,  leur  nature  inconnue ,  leur  faqon 
d’agir  incomprehenfible ;  cependant  l’igno- 
rance  orgueilleufe  des  fqavants  qui  veut 
tout  expliquer,  6c  qui  penfe  y  avoir  rdufli 
lorfqu’elle.eft  parvenue  a  s’envelopper  dans 
des  termes  fcientifiques ,  plus  obfcurs  que  la 
,  chofe  m6me,  a  ddcore  ces  caufes  du  nom 
general  d’heterogene ,  de  miafme ,  de  le- 
vain  ,  de  virus ,  d’humeur,  5c  les  a  enfuite 
fpdcifiees  par  l’addition  du  nom  de  chaque 
maladie  particuliere.  Celt  ainfi  que  des  me- 
Tome  XLir.  K.  k 
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<iecins  out  do&ement  enfeigne  que  la  goutte 
a  fa  caufe  dans  l’humeur  goutteufe  ;  les 
idcrouelles ,  la  verole  ,  le  fcorbut,  dans  les 
virus  fcrophuleux  ,  venerien  ,  fcorhqtique  ; 
les  fievres  putrides ,  malignes,  dans  un  hete.*- 
rogene  putride,  &  dans  des  miafmes  malins, 
Leur  imagination  brillante  s’eft  enfuite 
•egayde  4  nous  depeindre  la  maniere  d’agir 
de  ces  caufes.  A  leurs  yeux ,  la  maladie  eft 
un  combat,  le  corps  humain  le  champ  de 
bat^iIle,l’heterogene  eft  l’ennemi ,  la  nature 
Pert  d’armee  nationale ,  &  les  medecins  de 
troupes  auxiliaires :  la  vi&aire  de  la  nature 
donne  la  fante ,  celle  de  l’heterogene  la  . 
mort.  C’eft  fur  tout  dans  la  theorie  des  fie>- 
vres ,  &  principalement  des  fievres  exanthe- 
rnadques  ,  telle  que  la  petite-verole,  qu’ils 
ont  adopte  ces  idees  guerrieres.  Theorie  ref> 
pe&able  par  fon  antiquite,  &  par  les  grands 
noms  qui  Font  illuftree ;  mais  la  verite ,  plus 
.refpe&able  encore  ,  nous  force  de  dire  que 
le  genie  de  nos  anciens  maitres ,  en  voulan  t 
'  expliquer  ce  qui  eft  inexplicable ,  s’eft  egare 
des  fenders  de  la  nature  qu’ils  croyoient 
fuivre.  Pour  juftifier  la  hardiefle  de  cette 
afferdon,  il  faudroit  entrer  dans  une  difcuf- 
;fion  qui  formeroit  un  epifode  trop  long  & 
deplace. 

Dans  la  faqon  d’agir  de  ces  caufes ,  le 
plus  fingulier'Sc  le  moins  explicable,  c’eft 
que  chaque  heterogehe  morbifique ,  chaque 
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yirus ,  femble  afFefter  de  diriger  fon  aftion 
ifur  certain  organe  plutot  que  liar  les  autres, 
femblables  en  cela  aux  poifons  Sc  aux  me¬ 
dicaments.  D’ou  leur  vient  cette  dire&ion? 
Eft-ce  analogie  ?  eft-ce  attra&ion?  eft-ce 
rapport  entre  les  gravites  fpecifiques?  eft-ce 
conformite  de  configuration  entre  les  pores 
des  couloirs ,  8c  les  particules  heterogenes? 
Ne  nous  epuifons  pas  en  conje&ures ;  la  na¬ 
ture  a  fes  myfteres ,  ainfi  que  la  religion ;  & 
ft  l’efprit  hurriain  doit  refpefter  en  filence 
ceux-ci,  inutilement  raifonneroitpil  fur  les 
autres.  Contentons-nous  de  connohre  les 
effets  dont  la  caufe  nous  eft  cachee  :  or  ces 
effets  nous  apprennent  que  le  foyer  d’une 
maladie  n’en  eft  pastoujours  le  fiege;  que 
celui-ci  ne  depend  point  du  local  de  ce 
foyer,  inais  du  genie  particular  de l’hete- 
fpgene,  &  de  fa  determination  fpeciale  fur 
Forgane  qu’il  affe&e  ;  8c  qu’enfin  la  nature 
de  l’heterogene  8c  de  fa  determination  fur 
tel  organe,  regie  8c  les  fymptdmes  de  la  ma¬ 
ladie,  8c  fon  peril.  Si  je  parviens  a  prouver 
ces  trois  propofitions ,  n’en  refultera-t-il  pas 
que  le  choix  du  foyer  n’altere  point  la  na¬ 
ture  du  virus,  ne  change  point  fa.dire&ion, 
;&  ne  rend  fon  aftion  ni  moins  violente , 
ni  moins  perilleufe,  en  un  mot.,  que  la  lt- 
berte  de  ce  .choix  n’e.ft  pas  un  avantage 
dans  la  petite-vdrole  ? 

Or  tout  nous  prouve  que  les  hdterogenes 
Kkij 
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morbifiques  venimeux  8c  medicamenteux  j 
quand  ils  parviennent  dans  l’interieur  du 
corps,  par  quelque  voie  que  ce  foit,  affe&ent 
fpecialementcertaines  parties  de  preference 
aux  autres.  C’eft  a  cette  efficacite  finguliere 
que  les  remedes  doivent  leur  vertu  parti-r 
culiere  ,  les  poifons  leurs  effets  diftiinftifs  , 
8c  les  maladies  leurs  fymptomes  fpecifiques. 
Les  exemples  viennent  en  foule  ;  choifif- 
fons  les  plus  dkififs. 

Un  vieux  luxurieux  veut-il  rappeller  par 
1’art  les  plaifirs  que  l’age  a. mis  en  fuite  ? 
on  a  recours  aux  aphrodifiaques ,  aiguifes 
par  la  poudre  cauftique  des  cantliarides. 
Le  ventricule  reqoit  le  fatal  cotroboratif, 
8c  devient  le  foyer  d’un  mal  qui  ne  tardera 
pas  a  paroitre ;  l’urine  bientdt  devient  bru- 
lante ;  une  tenfion  douloureufe  s’empare 
de  ces  parties  dont  la  flacciditdfembloit  faire 
depuis  long-terns  l’etat  naturel;  leur  force 
leur  devient  funefte  ;  8c  cet  Efon  qu’on  a 
voulu  rajeunir  fe  plaint  d’une  vigueur  qu’il 
a  trop  ambitionnee.  Le  fang  coule  par  les 
voies  urinaires ;  la  veffie ,  fiege  du  mal  > 
s’enflamme;  la  fievre  s’allume,  le  danger 
eft  des  plus  preflants.  L’eftomac ,  qui  eft  le 
foyer  d’ou  font  parties  les  emanations  qui 
ont  porte  le  defordre  dans  les  voies  uri¬ 
naires  ,  n’eft  que  mediocrement  affefte ,  8c 
le  peril  feroit  peu  confiderable  ft  Tetat  da 
ventricule  endecidoit. 
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Qu’importe  par  quelle  voie  on  parvienne 
a  faite  rouler  dans  le  fang  l’antidote  pre- 
cieux  de  ce  mal  que  le  Ciel  a  repandu  fur 
la  terre  pour  dtre  une  digue  au  libertinage, 
mais  qui  malheureufement  n’eft  que  le  fleau 
des  liber, tins;  foit  que  la  main  du  chirurgien 
le  force  de  penetrer  dans  les  voies  de  la 
circulation  a  travers  le  tiflu  de  la  peau ;  foit 
qu’il  s’y  glide  luimdme  en  fe  detachant 
d’une  ceinture  au  moyen  de  laquelle  il  eft 
applique  autour  du  corps;  foit  que,  s’exha- 
lent  en  fumee ,  il  fe  repande  fur  toute  la  pe- 
ripherie  du  corps  &  s’y  infinue  pronipte- 
ment;foit  enfin  que,  parcourant  les  mdmes 
voies  que  les  aliments ,  il  s’amalgame  pour 
ainfi  dire  avec  le  chyle ,  &  fe  mdle  avec  lui 
dans  le  fang?  Dans  tous  les  cas ,  on  le  verra 
s’elever  aux  parties  fuperieures ;  &  tandis 
que,  bienfaifant  pour  tout  le  refte  du  corps, 
il  diffipe  les  douleurs ,  confolide  les  ulceres, 
diffout  les  tumeurs,  aneantit  &  diffipe  le 
virus  qui  eft  le  germe  de  tous  ces  maux ,  il 
ne  paroit  avoir  de  malfaifance  que  pour  le 
gofier  &  l’interieur  de  la  bouche.  Le  choix 
du  foyer,  je  vfeux  dire  de  la  partie  qui  la 
premiere  recevra  les  particules  mercurielles, 
ne  changera  en  rien  leur  dire&ion,  &  n’em- 
pdchera  point  que  les  glandes  falivaires  ne 
ioient  le  fiege  des  mauvais  effets  du  mer- 
cure. 

finfortune  qu’un  chien  enrage  a  mordu 
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k  la  jambe ,  porte  dans  fa  bleflure  le  foyer 
de.fa  maladie  ;  bleflure  legere ,  qui  guerit 
promptement  fans  remede.  Une  douleur 
fourde  &  peu  incommode  annonce  Fo¬ 
rage  qui  va  paroitre ,  non  a  la  jambe ,  foyer 
du  mal ,  mais  au  gofier,  fiege  de  la  maladie. 
La  difficulte  d’avaler  les  liquides  fe  change 
bientot  en  horreur,  &  celle-ci  en  fureur. 
A  quoi  fert  que  le  foyer  foit  eloigne  de  l’or- 
gane  menace?  Lesfuites,  pouren  dtre  plus 
lentes ,  n’en  font  ni  moins  terribles ,  ni 
moins  funeftes. 

La  piquure  de  la  tarentule ,  celles  du  fcor- 
pion ,  de  la  vipere ,  du  ferpent  a  fonnettes , 
produifent  chacune  des  fymptomes  qui  leur 
font  particuliers;  &  quel  que  foit  l’endroit 
pique,  quel  que  foit  par  confequent  le  foyer 
de  la  liqueur  venimeufe,  ces  fyinjjtomes 
font  conftamment  les  mdmes.  Epargnons- 
nousun  detail  trop  long,  &  peut-dtre  inu¬ 
tile  ;  ces  exemples  font  fuffllants ,  je  penfe, 
pour  prouver  que  le  foyer  primitif  de  la 
caufe  morbifique  ne  dirige  en  rien  la  marche 
d’une  maladie ,  n’en  regie  point  les  fymp- 
t6mes,n’en  determine  point  l’efpece  ni  le 
danger. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples 
dtrangers  ala  queftion  ?  La  petite-verole  elle- 
meme  prouve  ce  que  j’ai  dit.  Ne  fqait-on 
pas  que  le  virus  variolique  ,  quelle  que  foit 
la  voie  par  ou  il  parvient  dans  le  fang,  fe 
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porte  toujours  a  la  peripherie  du  corps;  que 
c’eft- la  ou  il  etablit  fon  liege ,  la  ou  il  forme 
ces  petits  abc£s  dont  l’enfemble  conftitue 
I’effence  de  la  maladie  qui  porte  ce  nom  ; 
&  que ,  de  toutes  les  parties  exterieures ,  le 
vifage  eft  celle  qu’il  affefte  le  plus  ordinai- 
rement,  le  plutot,  &  avec  plus  de  rigueur? 

C’eft  pour  avoir  meconnu  cette  verite  , 
que  de  grands  medecins  ont  imagine  qu’il 
etoit  poflible  de  voir -la  maladie  de  la  pe- 
tite-verole  fans  puftules,  morbus  variolofus 
Jine  variolis ;  trials  leurs  tentatives  k  ce  fujet 
ont  ete  ou  funeftes ,  ou  inutiles;  fk  il  (era 
toujours  vrai  de  dire  que  le  pus  variolique, 
ou  n’agira  point  dans  le  corps ,  ou  ,  s’il  agit, 
fon  aftion  portera  neceflairement  fur  le  tiflu 
cutane.  L’inoculation  elle-m^me  en  fournit 
une  preuve  decilive.  Quels  effets  l’infertion 
du  pus  a-t-elle  produits  fur  ceuxfl  qui  l’ino¬ 
culation,  r&tdrde  mdme  plulieurs  fois,  n?a 
point  excite  de  puftules  varioliques  ?  Aucuns. 
Leur  fang  charge  de  miafmes  virulents  n’en 
a  point  ed  agite;  nul  organe  n’a  ete  affefte  ; 
l’inoculation  leur  a  ete  inutile, jamais  nuiftble. 

C’eft  encore  pour  avoir  meconnu  cette 
veritd ,  que  d’autres  medecins  illuftres  fe 
font  flattes  de  diriger  l’aftion  du  virus  fur  les 
parties  inferieures,&  garantir,  par  une  heu- 
reufe  diverfion  ,  le  vifage  des  atteintes  fu¬ 
neftes  a  fa  beaute ;  tnais  le  virus  n’a  pas 
voulu  fe  laifler  morigener  au  gre  de  l’art ; 

K  k  iv 
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malgre  le  relachement  occafionne  dans  les 
parties  inferieures  par  les  demi-bains  chauds, 
malgre  l’irritation  excitee  dans  ces  parties 
par  les  cantharides ,  la  beautd  n’a  pas  ete 
plus  en  surete,  ni  le  vifage  moins  expofe. 
Les  pediluves  ont  ete  abandonnes  comme 
inutiles ,  &  les  veficatoires  le  feront  bientot 
comme  nuifibles.  L’inoculateur  commence 
a  leur  preferer  l’incifion ,  bientot  il  adop- 
tera  la  piquure  ;  &  deja  les  bras,  quoique 
plus  voifins  du  vifage,  font  le  lieu  d’eleftion 
prefere  aux  jambes. 

Une.troifieme  erreur,  qui  derive  du  meme 
principe ,  eft  celle  des  premiers  inocula- 
teurs  lorfqu’ils  ont  projette  de  faire  fortir 
du  corps  le  virus  variolique  par  la  meme 
voie  qu’ils  l’avoient  introduit :  ils  fondoient 
leur  efperance  fur  une  fuppuration  abon- 
dante  dans  le  lieu  de  l’infertion.  Ce  pus  de- 
voit  entrainer  avec  lui  la  majeure  portion 
du  virus  variolique  ;  &  c’etoit  dans  ce  def- 
fein  que,  par  de  larges  emplatres  vefica¬ 
toires,  &  par  des  incifions  profondes  fk  pro- 
longees  ,  on  rendit  confiderable  une  plaie 
qui  devoit  fervir  d’egout  a  la  matiere  va¬ 
riolique  ,  &  par-la  prevenir  fon  irruption 
fur  des  parties  qu’on  vouloit  preferver.  Vain 
projet !  le  virus ,  echappe  des  mains  de  l’ino¬ 
culateur  ,  a  fuivi  librement  fa  direftion  na- 
turelle.  Prompt  a  s’infinuer,  mais  peu  do¬ 
cile  a  retrograder ,  il  a  mieux  aime  fe  choifir 
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des  iftues  a  travers  le  tiftu  de  la  peau ,  que 
de  fe  fervir  de  celle  que  l’art  lui  avoit  frayee. 
Le  lieu  de  Finfertion  ni  le  pus  de  la  plaie 
n’a  pas  ete  plus  variolique  ni  plus  long- 
temps  que  celui  des  puftules  rep^ndues 
fur  le  corps  ,  6c  n’a  diffijre  en  rien  du  pus 
d’un  cautere,  d£s  que  la  fuppuration  des 
puftules  a  tari.  On  a  reconnu  que  ces  pre- 
tendus  egouts  etoient  inutiles,  8c  mthne  nui- 
libles ;  on  n’a  plus  voulu  que  de  legeres 
incifions,  que  de  fiinples  piquures  dont  la 
fuppuration  fe  reduisit  a  une  ou  deux  puf¬ 
tules  ;  8c  on  a  renonce  a  l’efpoir  flatteur  de 
determiner  plus  fpecialement  l’aiftion  du 
virus  variolique  fur  le  lieu  de  Finfertion,  6c 
de  l’y  concentrer. 

II  refulte  de  tout  cela  que  le  domaine  de 
la  petite-verole  s’etend  fur  toute  la  furface 
du  corps,  6c  que  le  vifage  eft  ordinaire- 
ment  la  partie  de  ce  domaine  la  plus  devaf- 
tde.  Le  ventricule ,  les  poumons ,  ne  font 
done  pas  les  organes  menaces  de  l’irruption 
du  virus  variolique  :  ces  vifeeres  pourront 
bien  fervir  de  foyer ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  voie  pour  laifler  parvenir  ce  virus  dans 
le  fang ,  mais  ils  ne  feront  point  le  fiege  de 
cette  maladie ;  s’ils  font  affedtes ,  ce  ne  fera 
que  fecondairement ,  6c  lorfqu’ti  la  petite- 
verole  fe  joindrontdes  caufes  accidentelles 
dont  l’adtion  portera  dans  la  poitrine  ou  le 
bas-ventre,  Un  coup  d’oeil  fur  les  premiers 
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fymptdmes  de  la  petite-verole  naturelle  le 
prouvera.  Le  virus  ,  quoique  communique 
par  la  voie  de  la  refpiration  8c  de  la  deglu¬ 
tition  ,  ne  paroit  point  agir  fur  les  poumons, 
8c  tr£s  peu  fur  le  Ventricule:  des  friflons  irre- 
guliers ,  des  anxietes ,  des  fommeils  inter- 
rompus&c  inquietants,  des  foubrefauts,  des 
mouvements  convulfifs,  des  vomiflements, 
quelquefois  mdme  des  epilepfies ,  font  les 
fymptomes  precurfeurs  de  l’eruption.  La 
fievre  qui  la  precede  n’affe&e  la  poitrine 
que  lorfqu’elle  eft  violente ,  ou  qu’elle  at- 
taque  des  fujets  plethoriques :  dans  ces  deux 
cas  feulement  la  refpiration  paroit  genee; 
mais  cette  gdne  difparoit  par  la  diminution 
de  la  fievre  ou  par  la  faignee.  Rien  n’indique 
encore  que  la  poitrine  foit  affe&ee  idio- 
pathiquement  :  les  fymptdmes  vraiment 
pleuretiques  8c  peripneumoniques  ne  fur- 
viennent  ordinairement  quelors  de  la  fievre 
de  fuppuration ,  8c  lorfque  cette  fievre  prend 
un  mauvais  caraftere;  mais  alors  ils  font 
moins  l’effet  du  virus  variolique ,  que  de  la 
•fievre  purulente,  Toute  fievre  de  ce  carac- 
tere  ,  quel  que  foit  le  foyer  du  pus  qui  l’oc- 
eafionne  ,  affefte  les  poumons,  y  forme  des 
engorgements,  des  inflammations,  quel¬ 
quefois  la  gangrene,  d’autres  fois  des  abcds. 
11  Teroit  difficile  de  citer  un  exemple  de 
fievre  purulente  dans  le  cours  de  laquelle 
la  poitrine  auroit-dte  hors  d’atteinte. 


sur  l  Inoculation.  <j%y 

Un  peuple  fameux  parfon  genie,  &  re- 
nomme  par  fa  fageffe,  femble  avoir  forme 
fur  ces  idees  la  pratique  qu’il  fuit  en  inocu- 
lant.  L’inoculateur  Chinois  ne  craint  point 
de  faire  refpirer,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
la  petite- verole,  en  faifant  flairer  la  poudre 
des  croutes  varioleufes  au  fujet  qu’il  veut 
inoculer ;  pratique  meurtriere ,  fi  le  danger 
de  cette  maladie  dependoit  de  fon  adiort 
primitive  furies  poumons ;  mais  pratique 
dont  les  fucc£s,  auffi  heureux  que  ceux  de 
la  methode  d’infertion ,  demontrent  com-1 
bien  vaine  eft  la  terreur  qu’on  veut  nous 
infpirer  fur  les  voies  par  lefquelles  la  petite- 
verole  naturelle  fe  communique  ,  &  com- 
bien  par  confequent  eft  inutile,  combien  eft 
indifferent  ce  choix  du  foyer  dont  on  fait 
tant  de  cas  dans  l’inoculation. 

Preparation ,  choix  du  fujet ,  choix  de  la 
matiere ,  vains  avantages  attribues  a  l’ino- 
culation  par  fes  partifans ,  defavoues  enfuite 
par  fes  partifans  inline.  Nous  les  avons  fait 
juges  en  leur  propre  caufe  :  c’eft  fur  leurs 
aveux  &  fur  leurs  temoignages  que  nous 
avons  etabli  notre  fentiment.  Pourroit-ii 
Btre&c  plus  impartial  8t  plus  equitable?  L’e- 
ledion  du  foyer  nous  a.paru  meriter  une 
difcuflion  differente  &c  un  peu  longue;  mais 
elle  ne  l’eft  pas  trop  fi  elle  nous  aconvaincus 
que  ce  prdtendu  avantage  n’en  eft  pas  tin  , 
&  que  tout  foyer  eft-indifferent :  le  caraq- 
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tere  connu  du  virus  l’indique ,  les  fyinptfi- 
mes  propresdelapetite-verolele  prouvent, 
l’exemple  des  Chinois  le  confirme ,  &  je 
crois  l’avoir  prouve. 

Si  j’ai  rempli  en  effet  l’objet  de  cette^dif- 
fertation ,  fi  vous  m’encouragez  a  pourfui- 
vre,  je  finirai  la.tache  que  je  me  fuis  impo- 
fee.  Je  dois  me  hater :  le  temps  eft  court 
pour  moi.  Mine  par  une  maladie  de  lan- 
gueur  depuis  deux  ans,  je  touche  au  terme 
de  ma  vie  :  ce  n’eft  qu’avec  elle  que  peut 
finir  l’attachement  que  je  vous  ai  avoue. 

J’ai  i’honneur  d’dtre ,  &c. 


M  £  MOI  RE 

Sur  deux  fymptomes  Jinguliers ,  obferves 
dans  deux  maladies ;  par  M.  G ALLOT  , 
doHeur  en  medecine  de  Montpellier ,  de- 
meurant  a  Saint-Maurice-Legirard ,  prls 
la  Chataigneraie ,  has  Poitou. 

La  perfuafion  ou  je  fuis  que  c’eft  de  la 
reunion  &  de  la  muhiplicite  des  faits  de 
pratique  ,  d’experiences  &  d’obfervations  , 
que  depend  la  perfe&ion  de  Part  de  guerir, 
m’engage  a  mettre  fous  les  yeux  des  mai- 
tres  de  Part,  &.  a  foumettre  a  leur  jugement 
les  deux  phenomenes  fuivants,  que  j’ai  eu 
occafion  d’obferver  dans  ma  pratique. 

Ire  Observation.  Le  2.  Fevrier  1770, 
me  trouvant  par  hafard  au  bourg  de  Bour» 
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neau ,  pr£s  Fontenai-Ie-Cointe  en  bas  Poi¬ 
tou,  (a  trois  lieues  de  Saint-Madrice-Le- 
girard ,  oil  je  fuis  fixe)  on  me  pria  de  voir 
une  fille  agee  de  vingt-fix  ans  environ, 
malade  depuis  trois  femaines.  Elle  avoit 
d’abord  eu  une  diarrhee  tjui  reconnoififoit 
pour  caufe  la  tranfpiration  arrdtee ;  enfuite 
avoit  fuccede  une  affe&ion  fpafmodique  de 
toute  la  machine.  Elle  ne  pouvoit  fe  cou- 
cher  fur  le  dos  ;  toute  l’habitude  du  corps 
etoit  douloureufe ;  un  delire  foporeux  Sc 
quelquefois  maniaque;  la  refpiration  diffi¬ 
cile  &  ftertoreufe;  les  extremites  inferieures 
tumefieesfans  retenirl’impreffi»ndes  doigts. 
Sc  fouvent  immobiles  a  la  fuite  de  violentes 
contraftions ;  les  yeux  comme  toiles ;  le 
■pouls  petit  Sc  intermittent ;  la  foif  inextin- 
guible ;  une  repugnance  pour  tout  aliment , 
ejtcepte  i’eau  frojde ;  enfin  les  deje&ions , 
&  les  urines  mdme,  quelquefois  fembla- 
bles  a  du  miel  etendu  dans  l’eau  :  voila  l’etat 
ou  je  trouvai  la  malade.  A  tous  ces  fymp- 
t&mes  s’en  joignoit  un  bien  plus  fingulier , 
c’dtoit  la  couleur  noire  que  les  mains  avoient 
prife ;  couleur  qui  difparoiffoit  dans  l’eau 
chaude ,  Sc  reparoiffoit  bient6t  apr£s. 

J’appris  de  la  mere  de  la  malade  qu’un 
chirurgien  voifin  l’avoit  purgee  au  commen¬ 
cement,  Sc  depuis  ordonnd  un  emplatre 
veficatoire  a  la  nuque  :  on  me  dit  ne  faire 
aucuns  remedes  a&uellement. 

Tant  d’accidents  reunis ,  tant  de  fymptd- 
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mes  effrayants  &finguliers,  embarrafferentj 
je  l’avoue ,  un  jeune  praticien  telque  moi ;  je 
ne  fqavois  quelle  indication  devoit&tre  rem- 
plie  la  premiere.  La  inalade  etoit  dans  un  etat 
defefpere ;  la  nature  etoit  accablee  par  Ton 
ennerni ;  il  ne  lui  reftoit  plus  de  reffources  * 
foit  qu’on  ne  lui  eut  pas  fourni  les  fecours 
con venables  dans  les  commencements ,  foit 
qu’on  l’eut  traverfee  dans  fes  .  operations 
par  de  mauvaifes  :  je  ne  voyois  plus  rien 
a  efperer  de  cette  bonne  mere....  Que 
faire  done  ?  Malgrd  mon  incertitude ,  je  crus 
pour  le  moment  devoir  calmer  Jes  fympr 
tomes  nerveux,  retablir  un  peu  Tetat  des 
premieres  voies ,  foutenir  la  machine  ecrou-i- 
lante,  detourner,  s’il  fe  pouvoit,  le  foyer  de 
la  -maladie ,  de  la  tdte  oil  il  fembloit  fixe .... 
&  en  confequence  j’ordonnai,  i°  une  ti- 
fane  anti-fpafinodique  &  tonique  ,  avec  les 
racines  de  valeriane  fauvage  &  de  fougere 
male  ,  Tdcorce  de  fimarouba  &  les  fleurs 
de  tilleul. 

2°  Une  poudre  faite  avec  celle  de  gut+ 
tete,  la  poudre  temperante  de  Stahl  &  les 
yeux  d’ecrevifle  prepares ,  a  prendre  quatre 
fois  par  jour. 

3°  Un  rdgime  analeptique  &  fortifiant , 
comme  bouillons ,  vin  fucre ,  &c. 

4°  Enfin  1’application  d’oifeaux  recetn- 
ment  egorgds ,  ou  de  linapifmes,  a  la  plante 
des  pieds,  pour  degager  la  tdte^s’il  dtoit  em 
core  temps. 
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Onn’executa  point  exa&ement  toutes  ces 
chofes.  Je  croyoisqu’on  feroit  venu,  le  lenr 
demain  ou  le  furlendemain  ,  me  rendre 
compte  de  l’etat  de  la  malade ,  ne  pouvant 
facilement  la  voir  a  caufe  de  l’eloignement; 
j’appris  feulement ,  quelque  temps  apr£s, 
que  cette  pauvre  fille  etoit  morte  le  6  du 
merae  mois. 

J’aurois  bien  defire  d’etre  a  portee  de 
faire  l’ouverture  du  cadavre  ;  mais  en  vain 
pouvois-je  y  fonger,  les  prejuges  a  cet  egard, 
-comme  fur  bien  d’autres  objets,  etant  con¬ 
siderables  &  opiniatres  dans  ma  province  ; 
=&  on  ne  peut  les  furmonter ,  ni-mdme  ofer 
les  combattre ,  Ians  s’expofer  aux  clameurs 
de  la  fuperftition  &  de  l’ignorance. 

Parmi  les  fymptomes  dont  j’ai  fait  Enu¬ 
meration  ,  il  en  eft  un  fur  lequel  je  crois 
devoir  m’arrdter  un  inftant ,  .c’eft  La  noir- 
ceur  des  mains.  D’ou  pouvoit-elle  prove- 
nir?  Pourquoi  l’eau  chaude  la  faifoit-elle 
difparoitre  pour  quelques  inftants,  &  pour¬ 
quoi  revenoit-elle  bient6t  apr£s  ?  Je  ne 
hafarderai  qu’une  conje&ure,  c’eft  quej’at- 
tribue  ce  fymptome  &  la  gangrene  com- 
menqante  des  inteftins  ou  de  quelque  vifcere 
du  bas- ventre.  Mais  je  n’entreprends  point 
d’expliquer  fa  difparition  a  l’eau  chaude,  8t 
fon  retour  d^s  que  la  chaleur  dtoit  paffee. 

Quant  au  traitement  que  j’ordonnai ,  je 
-puis  m’dtre  trompd  :  .la  multiplicity  des 


52.8  Symptomes  singulars 
fympt&mes  &  l’dtat  critique  de  la  malade 
.  m’inquieterent  li  fort  ,  qu’a  peine  crus-je 
devoir  prefcrire  quelques  remedes.  Enfin  une 
feulevifite  ne  fuffifoit  pas  pour  pouvoir  bien 
etablir  le  diagnoftic  &  le  pronoftic  ;  &  la 
malade  etoit  dans  une  fituation  fi  defefpe- 
ree ,  qu’il  n’etoit  pas  poflible  de  fe  flatter 
de  la  lauver  par  aucune  methode  curative.. 

Si  c’etoit  uniquement  a  des  hommes 
ordinaires ,  a  de  jeunes  medecins  que  je 
communiquafle  cette  obfervation,  je  me  li- 
vrerois  a  plufieurs  reflexions  relatives  ^’ex¬ 
plication  des  divers  fymptomes ,  des  caufes 
de  la  maladie ,  des  moyens  qu’on  auroit 
du  &  pu  employer  dans  les  commence¬ 
ments,  &c.  Mais  les  fqavants  auxquels  je 
prefente  ce  phenomene  font  trop  au  deflTus 
de.mes  foibles  talents,  pour  que  je  mejhar 
farde  a  entrer  devant  eux  dans  des  difcuf- 
lions  dont  je  ne  me  tirerois  pas  avantageu- 
fement.  Je  me  fuis  done  borne  a  leur  dd- 
crire  ce  que  j’ai  vu ,  &  dont  j’ofe  leur  cer¬ 
tifier  l’authenticite ,  ayant  copie  exa&ement 
ce  que  j’avois  configne*  dans  le  temps,  dans 
mon  journal  clinique  ,fur  lequel  je  puis  pro- 
tefter  ne  jamais  inferire  que  ce  qui  s’offre  a 
ma  vue ;  heureux  li  je  vois  bien !  car  ce 
n’eft  pas  peu  de  chofe  en  medecine. 

J’ajouterai  encore  un  mot  avant  de  finir. 
Le  fait  que  j’ai  rapporte  auroit-il  (ce  que  je 
ne  prefume  point)  quelqu’analogie  avec 
celui 
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celui  que  je  tiens  de  plufieurs  illuftres  mem- 
bres  de  l’Academie  des  Sciences  de  Paris , 
qui  eft  que  madame  ***  aeu  une  grofleffe 
pendant  laquelle  tout  le  vifage  fe  teignoit 
en.noir ,  au  point  de  I’empCcher  de  paroitre 
en  compagnie? 

IIe  Obs.  Le  6  Mai  1772  je  fus  appelle 
chez  M.  de  P***,  gentilhomme,  demeu- 
rant  a  Saint- Sulpice,  a  une  lieue  de  chez 
moi ,  pour  voir  mademoifelle  fa  fille ,  agee 
de  trente  &  quelques  annees  ,  retenue  an 
lit  depuis  fix  jours  avec  les  fymptomes  fui- 
vants  :  une  toux  feche,  douleur  au  cot£ 
droit ,  cephalalgie ,  chaleur ,  &c.  Elle  avoit . 
dte  faignee  deux  fois  dans  les  premiers  inf- 
tants ,  8c  purgee  la  veille  avec  les  follicules 
&  la  manne ,  par  le  chirurgien  ordinaire  ; 
une  tifane  peftorale  &  des  cataplafines  de 
verveine  &  de  lierre  terreftre  avoient  ete 
mis  en  ufage,  du  moins  autant  qu’il  avoit 
ete  pofllble ,  la  malade  ayatit  une  repu¬ 
gnance  finguliere  pour  tout  ce  qui  s’appel- 
loit  medicament.  J’ordonnai  une  tifane  de 
capillaire,  de  raifins  fees  mondes,  avec  le 
nitre, un  looch  blanc  ordinaire,  les  cataplafi- 
mes  de  mie  de  pain  &  de  lait  fur  l’endroit 
de  la  douleur ,  &  un  rdgime  convenable  ; 
enfin  je  recommandai  de  favorifer  la  dia- 
phorefe  &:  1’ expectoration  par  la  boiflbn 
chaude  &  abondante ,  &  par  la  tranquillite. 

Je  ne  revis  la  malade  que  le  29,  qu’on 
Tome  XLIF, \  L  1 
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vint  me  chercher.  Je  la  trouvai  plus  mal : 
aucuns  des  fecours  indiques  n’av'oient  ete 
mis  en  ufage ,  a  caufe  de  I’opiniatrete  a  re- 
jetter  tous  les  remedes;  la  fievre  a,voit  ete  - 
plus  violente  le  28 ,  &  avoit  redouble  ce 
jour-la  291  vers  midi,  avec  un  leger.  frifi- 
fon ;  la  douleur  du  cote  s’etoit  etendue  vers , 
le  dos;  la  tdte  fouffroit  beaucoup.  J’ordon- 
nai  un  emplatre  veficatoire  a  la  nuque ,  le 
looch  &  la  tifane  ordinaire,  &  (la  lajngue- 
etant  trds-chargee)  pour  le  dimanche  un 
minoratif  avec  les>  follicules  ,  la  manne  &C 
le  fel  vegetal.  Lb  ier  Juin,  je  trouvai  made- 
moifelle  plus  mal  :  aucunes  ordonnances 
n’avoient  ete  fuivies ;  la  poitrine  etoit  gon- 
flde ,  les  jambes  enflees ,  la  refpiration  diffi¬ 
cile  ,  la  fievre  violente,  les  urines  peu  abon- 
dantes,  la  toux  feche,  la  bouche  mauvaife, 
les  forces  abattues.  Je  prefcrivis  le  looch 
&  la  potion  laxative  ci-deffus,  &  pour  ti- 
fane  une  decodtion  de  racines  d’ofeille ,  de 
fraifier  &  de  reglifle ,  avec  le  nitre ;  enfin 
de  favorifer  la  fuppuration  des  veficatoires 
par  les  moyens  corrnus.  Ce  jour-la  j’ob- 
fervai  un  phenomene  aflez  fingulier  ,  c’etoit 
un  bruit  femblable  au  rejfort  d'une  montrc 
qui  s’entendoitdans  la  tdtedelamaladerplu* 
fieurs  perfonnes,  comme  le  prieur  du  lieu, 
les  parents  &  amis  de  la  maifon ,  font  en- 
tendu  comme  moi.  Etoit-ce  la  dure  mere 
ou  les  vaiffeaux  du  cerveau  qui  frappoient 
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contre  la  boite  offeufe  ?  Le  z  au  foir  la 
fievre  exiftoit  toujours ,  la  toux  feche  fans 
expeddoration  ,  les  urines  peu  abondantes  , 
&  le  fon  de  la  tdte  toujours  fenfible ;  au 
refte  le  laxatif  avoit  bien  agi.  Je  confeillai 
de  continuer  la  tifane,  &  d’aj outer  au  looch 
un  p&u  d’oxymelfcillitique,  dontla  malade 
prendroit  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

Le  4,  la  malade  avoit  toujours  la  refpi- 
ration  difficile ,  la  fievre  violente ,  &  fon 
opiniatrete  a  refufer  tout  medicament.  Je 
recommandai  encore  loxymel  fcillitique, 
&  fis  moi-mdme  une  tifane  legere  de  lierre 
terreftre.8c  de  coquelicot,  dont  je  la  ddter-. 
minai  a  boire. 

Le  mdine  jour  au  foir,  on  m’apporta  deux 
confutations  qu’on  avoit  eues  de  M. Baron, 
medecin  a  Luqon ,  &  de  M.  Briffon  1’aine, 
medecin  a  Fontenai-le-Gomte.  Le  premier 
regardoit  la  maladie  comrne  une  hydro- 
pifie  du  pericarde  ou  du  pancreas,  &  con- 
feilloit  d’aprds  cela  les  purgatifs  mineurs  , 
les  lavements  de  catholicon,  de  caffe  & 
dfe  cryftal  mineral ,  avec  une  boiffon  ft  alle¬ 
luia,  &  les  emulfions ;  enfin  la  faignde  du 
pied. 

Le  fecond  ,.fans  affigner  precifement  l’ef- 
ppce  de  la  maladie,  prefcrivoit  les  bains,  les 
veficatoires  fur  l’endroit  de  la  douleur,  ou 
des  cataplafmes  emollients.  L’un  &  l’autre 
de  ces  medecins  approuvoient  l’ufage  d$ 
L 1  ij 
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foxymelfcillitique,  &  regardoient  \e,fon  de 
la  tete  comme  un  mouvemerit  ofcillatoire  » 
occafionne  par  la  violence  de  la  fievre. 
r  Comme  on  me  pria  de  continuer  mes 
foins  a  la  malade  ,  malgre  ces  eonfultations  , 
&  de  diriger  le  traitement  comme  je Ten- 
ten  drois  ,  je  ;crus  devoir  employer  partie 
des  remedes  indiques  par  mes  deux  illuftres 
confreres  ;  &  en  confequence  j’ordonnai  la 
continuation  de  l’oxymel  fcillitique  &  de  la 
tifane,  de  plus  des  cataplafmes  anodins  fur 
le  cbte,  &  le  foir  une  emulfion  avec  les 
femences  froides  &  les  amandes  douces  , 
enfin  un  regime  convenable  a  la  fituation 
de  la  malade. 

Le  5,  je  trouvai  la  malade  un  peu  mieux* 
la  refpiration  plus  facile ,  la  fievre  diminuee. 
Je  confeiltai  quelques  pediluves;  lefoir  un 
lavement  avec  la  caffe  &  les  herbes  emol- 
lientes,  la  tifane  ordinaire,  les  cataplaf¬ 
mes  ,  &c.  Le  bruit  de  la  tete  s’entendoit  tou- 
jours  de  terrips  en  temps. 

Le  6,  les  chofes  alloient  affez  bien;  on 
fupprima  les  pediluves ,  parce  qu’ils  n’eurent 
pas  de  fuccbs  marque  ;  on  fe  borna  aux  au* 
tres  fecours  qui  reufliffoient  bien  ;  &  pour 
le  lundi  fuivant  je  prefcrivis  un  minoratif,' 
4  caufe  de  l’etat  de  la  bouche ,  avec  la 
manne ,  la  caffe  &  le  fel  de  Glauber. 

Le  9,  la  malade  etoit  bien,  excepte  qu’ellfc 
fe  trouYoit  un  peu  fatiguee  des  effets  de  h 
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medecine.  Je  n’ordonnai  rien  de  nouveau, 
£1  ce  n’eft  de  rendre  la  boiffon  legerement 
rafraichiffante. 

Le  10, /tout  alloit  de  mieux  enmleux; 
les  douleurs  de  cote,  de  tdte  &  des  jamties, 
avoient  ceffe ;  la  fievre  &  l’pppreffion'etoient 
diminuees  ;  le  bruit  de  la  tete  n’etoit  prefque 
plus  fenfible  ;  les  regies  s’etoient  declarees 
du  matin ;  c’efl:  pourquoi  je  ne  prefcrivis 
rien  que  la  boiffon  ordinaire. 

Le  14,  les  regies  exiftoient  encore;  la 
fievre  redoubloit  tous  les  foirs ,  la  douleur 
de  cote  fe  portoit,  tantot  au  dos ,  tantot  au 
bras ,  aux  ailTelles  ,  &  l’eftomac  etoit  dou¬ 
loureux  apr^s  avoir  mange  des  aliments  .peu 
agreables ;  le  foimneil  etoit  affez  long.  CJne 
rifane  legereSt  les  emulfions  furent  tout  ce 
que  je  prefcrivis  pour  le  moment ;  mais  , 
apr£s  la  ceffation  des  regies,  je  confeillai  la 
potion  cathartique  fu'ivante.  Follicules, 
deux  gros ;  fel  d’Epfom  ,  trois  gros  ;  firop 
de  pommes ,  deux  onces. 

Le  1 9,  je  revis  la  malade  beaucoup  mieux, 
mais  ne  s’etant  pas  encore  purgee ;  la  fievre 
exiftoit  toujours  un  peu  le  foir;  la  douleur 
de  cote  etoit  prefque  entierement  diffipee , 
ainfi  que  le  bruit  de  la  tete. 

Le  24,  rien  de  nouveau ,  &t  mademoifelle 
etoit  affez  bien ;  elle  fut  retablie  peu  a  peu  , 
en  confervant  toujours  une  petite  fame 
qu’elle  a  entretenue  par  le  plus  jnauvais  re» 
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gime  poffible,  quoique  fon  eflomac  tr£s* 
derange  &  fa  poitrine  foible  exigeaflent  la 
plus  grande  attention  dans  ,le  choix  des  ali¬ 
ments.  Depuisce  temps  'elledie  m’a  point 
,dit  avoir  eu  de  battement'dans  la  tete.  ' 
IL  n’y  a  rien  de  bien  curieux  dans  l’ob- 
fervation  ci-deflus,  que  les  fymptomes  du 
bruit  de  La  tete.  A  quoi  l’attribuer  ?  Les  au¬ 
teurs  rapportent,  &  il  eft  frequent  de  l’ob- 
ferver,  que  dans plufteurs  maladies,  les  hyf- 
teriques  fur-tout ,  les  malades  entendent  des 
battements  dans  la  tete;  mais  je  ne  fqache 
point  qu’on  eut  obferve  qu’ils  puflent  etre 
entendus  facilement  des  affiftants.  Je  fou- 
-mets  entierement  l’explication  de  ce  fait 
aux  medecins  eclaires ,  ainfi  que  d’en  affi- 
gner  la  caufe;  je  n’ai  voulu  faire  que  les 
fonftions  d’hiftorien ;  fi  j’ai  ete  long  & 
faftidieux  fur  la  maladie  &  fon  traitement , 
ce  n’a  ete  que  pour  mieux  mettre  en  etat  de 
juger ,  d’apr^s  fa  marche  &  l’effet  des  re*- 
medes,  ce  qui  pouvoit  avoir  donne  lieu  au 
fymptome  fingulier  dont  je  viens  de  parler. 
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Sur  les  Maladies  de  la  Turquie  ;  par  mori- 
,  Jieur  Pa  ri  s  ,  do  'cleur  en  medecine'  de 
I'univerjite  de  Montpellier. 

Les  indigeftions  &  l’inflainmation  de  I’ef- 
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tornac  font  des  maux  communs  aux  Grecs 
&  aux  Armeniens ,  tandis  qu’ils  font  tres- 
rares  parmi  les  Turcs. 

L’ufage  immoddre  du  vin  eft  la  feule  caufe 
de  ces  maladies :  les  Armeniens,  qui  boivent 
moins  que  les  Grecs,  font  auffi  moins  fujets 
aux  maux  d’eftomac ;  &  l’experience  jour- 
naliere  ne  permet  pas  de  former  le  moindre 
doute  fur  cet  article. 

i°  LesTurcs  font  fort  fobres  ;.ils  ne  man- 
gent  que  pour  fe  nourrir ;  la  duree  du  repas 
n’eft  pas ,  chez  eux ,  au-dela  d’un  quart 
d’heure,  &  les  Grands  eux-memes  ne  ref- 
tent  pas  beaucoup  plus  a  table:  ils  ne  boi¬ 
vent  que  de  l’eau ;  &  l’eau  facilite  la  di- 
geftion ,  entretient  la  douce  ofcillation  des 
fibres  de  l’eftomac  qui  n’eft  jamais  fur- 
charge. 

z°  Les  Grecs  &  les  Armeniens  reftent 
quatre  ou  cinq  heures  a  table ;  ils  s’enivrent 
en  mangeant ;  ils  boivent  copieufement  du 
vin.  pendant  la  journee,  auffi  font-ils  en- 
fuite  fujets  a  tous  les  maux  d’eftomac ,  qui 
font  les  fuites  funeftes  de  l’ivrognerie. 

Depuis  quelque  temps  que  les  T urcs  com- 
mencent  kboire  du  vin,  &  qu’ils  le  boivent 
avec  excds,  comme  les  Grecs  Sc  les  Armd- 
niens,  ils  font  fujets  a  des  indigeftions,  a 
des  douleurs  d’eftomac  ,  a  des  tremble- 
merits  ,  h  des  furoncles ,  &c.  &  fur-tout  aus 
hemorrhoides. 
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Je  dois  remafquer  que  les  gens  du  pays  ' 
ne  croiroient  pas  avoir  bu  du  vin ,  ni  joui 
des  delices  de  la  table ,  ft  l’ivrefle  la  plus 
complette  ne  terminoit  ces  parties  de  plaifir. 
L’ufage  immodere  &  journalier  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  8c  fur-tout  de  l’eau-de  vie ,  oc- 
cafionne  ici  les  plus  grands  ravages.  La 
conftitution  vigoureufe  6c  athletique  que 
les  Europeens  admirent  avec  raifon  parmi 
les  Turcs  ,  etoit  la  recompenfe  de  leur  fo- 
briete  ;  mais  1’exc^s  du  vin  &  ^des  liqueurs 
deteriore  cette  conftitution  ,  &  les  enfants 
ne  font  plus  aujourd’hui  de  beaqcoup  aufli 
vigoureux  que  leurs  peres. 

Les  Turcs  qui  he  boivent  pas  de  vin  , 
ufent  ici  journellement  d’un  opiat  fait  avec 
parties  egales  de  canelle ,  de  gerofle  ,  de 
macis  &  d’opium ,  qu’on  mdle  avec  du  miel. 

Us  preterident  que  cet  opiat  rejouit  le 
cceur  &  fortifie  l’eftomac :  d’autres  fe.  fervent 
aufli  d’un  autre  opiat  dans  lequel  l’opium 
eft  mdle  avec  le  fafran  &  l’ambre.  La  dofe 
de  ces  opiats  varie  felon  l’habitude :  on 
commence  par  une  demi-drachme ,  mais 
enfuite  on  ne  pefe  plus :  on  en  prend  de  la 
grofleur  d’une  noix,  trois  ,  quatre,  cinq  8c 
lix  fois  par  jour ;  quelques  inftants  apri^s  on 
fe  trouve  dans  une  agreable  ivreflfe ,  on 
park  beaucoup  ,  8 i  l’imagination  fe  trouve 
plus  fertile.  Les  poetes  profitent  de  ces  inf¬ 
tants  pour  compofer  leurs  chaqfons  ou  jria\ 
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drigaux ,  qui  quelquefois  contiennent  des 
penfees  delicates ,  neuves,  nobles ,  tendres, 
8c  dignes  d’une  meilleure  poefie. 

L’afloupiflementfurvient  enfuite;  8t  pen¬ 
dant  le  fommeil  on  eft  occupe  des  rdves 
les  plus  gracieux ,  de  plaifirs  enchantes  , 
d’idees  voluptueufes  quicharment  lesTurcs, 
8t  les  font  jouir  d’une  illufion  qui  les  de- 
dommage  de  leur  foiblefle  ou  de  leur  im- 
puiflance. 

Inutilement  le  medecin  reprefenteroit-il 
le  prejudice  que  l’abus  des  narcotiques  doit 
porter  neceflairement,  il  ne  feroit  point 
ecoute.  Cet  etat,  quelque  contraire  a  la 
farite  qu’il  foit ,  a  des  attraits  trop  puiflants 
pour  les  Mufulmans.  Les  zeles  obfervateurs 
de  la  loi,  qui  regardent  l’ufage  du  vin  comme 
un  crime ,  difent  qu’il  faut  neceflairement 
a  l’homme  quelque  chofe  qui  lui  procure 
une  douce  ivrefle  pour  bannir  les  cha¬ 
grins,  8t  n’dtre.  point  tourmente  par  les  in¬ 
quietudes. 

L’ufage  de  1’ opium  eft  ce  qui.paroit  a  ces 
philofophes  le  mieux  convenir  ;  8t  quel¬ 
quefois  mdme  ils  font  fervir  la  religion  au 
foutien  de  leurs  opinions.  Les  derviches , 
les  folitaires  ,  les  contemplatifs  ,  pretendent 
fouvent  avoir  ete  ravis  jufqu’au  troifieme 
ciel,  avoir  eu  des  conferences  avec  les'hou- 
ris  ,  8c  avoir  quelquefois  m£me  joui  de  ces 
delices  charnelles  8c  voluptueufe  qui  feropt 
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la  recompenfe  des  vrais  croyants ,  &  dont 
les .  piaifirs  de  ce  monde, ne  .font  que  de 
groffieres  Sc  imparfaites  images. 

L’ufage  de  Yopium  occanbnne  quelque- 
fois  unfi  grand  derangement  dans  le  cer- 
veau  ,  que  certains  de  ces  fous ,  qu’on  ap- 
pelle  ici  faints  ,  contcmplatifs  ,  &  qui,  a  ce 
titre ,  jouiflent  d’une  confideration  trds-dif- 
tinguee  ,  m’ont  aflure  que  Dieu  Sc  le  pro- 
phete  Mehcmct  les  avoient  fait  jouir  par  an¬ 
ticipation  des  piaifirs  du  paradis. 

Le  peuple  ecoute  leur  recit  avec  refpedt ; 
il  les  regarde  comme  des  faints;  &,  ce  qu’il 
y  a.de  plus  bizarre,  c’eft  que  ces  mdmes  fo- 
litaires .  ou  contcmplatifs  fe  font  illufion  a 
eux-mdmes  ,■&  fe  perfiiadent  enfin  reelle- 
ment  d’dtre  les  favoris  de  Dieu. 

Ceux  qui  n’affeftent  pas  l’hypocrifie ,  & 
qui  n’ont  jamais  pretendu  a  ce  titre  de 
faints ,  ni  confequemment  a  la  vendration 
des  fideles  pendant  leur  vie,  &  qui  cepen- 
dant  ufent  de  Yopium,  font  appelles,  par  les 
gens  du  pays ,  thcriaqui ,  c’eft-a-dire  des 
gens  bizarres  ,  bourrus  ,  finguliers  ,  hypo- 
chondriaques.  En  eff'et ,  le  trop  grand  ufage 
de  Yopium  les  rend  diftraits  ,  -rdveurs  ,  in¬ 
quiets  ,  facheux  ,  coleres  ,  mefiants,  ja- 
loux,  See.  Le  bruit  les  inquiete,  la  folitude 
les  ennuie ;  & ,  quoiqu’ils  foient  eux-memes 
inconfequents  Sc  opiniatres ,  ils  accufent  les 
}iomm,es  de  leurs  vices  &  de  leurs  defauts. 
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En  general ,  Tabus  des  narcotiques  occa- ; 
lionne  un  relachement  &  une  diminution 
de  ton,  de  fenfibilite ,  de  contra&ilite  &  de 
mouvement  des  parties.  11s  font  auffi  nui- 
fibles ,  parce  qu’ils  paljient  &  mafquent  fou- 
vent  une  maladie  ,  &  la  rendent  mecon- 
noiflable  au  medecin. 

LesTurcs  difent  afion ,  &  non  pas  opium. 
II  eft  a  prefumer  que  c’eft  d’eux  que  nous  te¬ 
nons  ce  mot;  nousl’avons  defigure ,  corame 
tant  d’autres  qui  ont  la  mdme  origine. 

Phthijie  dorfale  ,  nerveufc. 

M.  Tiflot,  dans  Ton  excellente  Difierta- 
tion  fur  les  maladies  qui  font  une  fuite  de  la 
manuftrupation ,  dit  que  ces  plaifirs  forces , 
foibles  images  de  ceux  qui  font  felon  les 
vues  de  la  nature,  &  que  nous  pourrions 
nous  procurer  fans  crime ,  font^devenus  une 
paflion  qui  a  ete  d’autant  plus  funefte ,  (jue, 
par  la  commodite  de  l’affouvir  ,  elle  a  eu 
plus  fou vent  fon  effet. 

Quoique  les  maux  horribles  qu’elle  oc- 
cafionne  foient  plus  prompts  &  plus  fre¬ 
quents  dans  les  homines  que  dans  les  fem¬ 
mes,  &  qu’on  n’aitheureufement  en  France 
que  quelques  obfervations  rares  de  femmes 
qui  font  devenues  par-la  hyfteriques,  qui 
ont  ete  attaquees  de  convulfions ,  de  dou- 
leurs  de  reins,  qui  ont  eprouve  en  confe¬ 
rence  des  chutes,  des  ulceres  de  la  ma* 
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trice ,  des  dartres ,  des  allongements  incom¬ 
modes  du  clitoris ,  ou  qui  ont  contrafte  la 
fureur  uterine;  laTurquie  offre  au  medecin 
obfervateur  une  fi  grande  quantite  de  vic- 
times  d’une  auffi  criminelie :  paflion  ,  qu’il 
faudroit  fe  refufer  a  l’evidence'-pOur  ofer  en 
douter  un  inftant. 

La  jaloufie  des  Turcs  les  force  a  renfer- 
mer  etroitement  leurs  femmes  :  la  fociete 
des  hommes  leur  eft  interdite,  fous  quelque 
pretexte  que  ce  puifle  £tre.  Comme  les  de¬ 
firs  font  plus  violents  dans  ce  fexe ,  la  con- 
trainte  eft  beaucoup  plus  funefte.  Des  fem¬ 
mes  qui  ne  refpirent  que  le  libertinage, 
vont  fouvent  faire  des  vifites  a  ces  vidtimes 
de  la  jaloufie ;  animees  par  l’aiguillon  d’une 
imagination  echauffee ,  par  des  idee^ ,  des 
contes ,  des  poftures  obfcenes  &  de  mauvais 
exemples,  ellestachent  entr’elles ,  inftruites 
par  leurs  compagnes  fedudtrices  ,  a  force  de 
chatouillements  ,  de  careffes  &  de  mouve- 
ments  violents ,  de  fe  procurer  par  l’ejacu- 
lation  de  la  femencTe  les  plaifirs  qu’ori  leur 
a  exageres ,  enimitant ,  par  toute  forte  de 
moyens ,  une  jouiffance  qui  n’eft  parfaite 
que  lorfqu’elle  eft ,  felon,  les  vues  de  la  na¬ 
ture,  entre  perfonnes  de  different  fexe. 

L’amour  que  lesTurquefles  ont  pour  ces 
infames  compagnes  fedudtrices  eft  fi  vio¬ 
lent,  qu’ellesferuinent,  vendent  ou  donnent 
leurs  bijoux  ,  &  derangent  meime  fouvent 
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la  fortune  de  leurs  marls  ,  par  leurs  libera- 
lites  outrees.  La  jaloufie  elle  mdme  vient 
irriter  cette  funefte  paflion,  jufqu’au  point 
qu’il  en  eft  qui  fe  font  aflaffinees  a  coups  de 
couteau  dans  les  rues  de  Conftantinople  , 
pour  fe  difputer  St  s’aflurer  la  pofleffion 
d’unede  ces  infames  creatures  ,  qu’elles  re- 
gardent  comme  leurs  amants.  L’empereur 
Ottoman  fut  mdme  oblige  de  faire  publier 
un  Firman  (ou  Edit)  pour  remedier  aux 
defordres  d’un  pareil  libertinage. 

Les  medecins  qui  ont  penfe  que  les  fem¬ 
mes  pouvoient  fans  danger  reiterer  plus  fou- 
vent  l’ejaculation  de  la  femence  par  le  coit 
ou  la  manuftrupation ,  ont  dte  les  fameux 
temoignages  de  Cleopatre  St  de  Meffaline  , 
&  m^me  les  exemples  de  nos  courtifanes 
modernes.  On  peut  aflurer  par-la  qu’en  fait 
de  libertinage  les  femmes  ne  le  cedent  en 
rien  aux  hommes,  ou  tout  au  plus  prouvet 
le  penchant  effrene  que  ce  fexe  a  pour  la 
debauche  ;  mais  les  maladies  frequentes  que 
cette  paflion  ou  fureur  occfiaonne  ici ,  font 
les  preuves  les  plus  demonftratives  du  dan¬ 
ger  auquel  les  filles  St  les  jeunes  femmes 
font  expofees. 

Tous  les  objets  obfcenes,  voluptueux,' 
qui  peuvent  entretenir  le  delire  de  l’imagi- 
nation,  St  qui  lui  font  analogues,  fe  prd- 
fentent  fans  cefle  a  l’efprit,  qui  s’abforbe 
tout  entier  dans  cette  idee ;  il  s’en  repait 
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dans  la  folitude  Sc  en  compagnie ;  &  l’on 
ne  fqauroit  croire  a  quel  point  cette  atten¬ 
tion  a  un  feul  objet  enerve  &  affoiblit  : 
d’ailleurs  les  mains ,  obeiflant  aux  impref- 
fions  de  l’efprit,  fe  portent  habituellement 
aux  parties  genitales  ;  c’eft  ce  qui  a  ete  ob- 
ferve.  Les  reflexions  de  M.  Tiffot  fur  cet 
article  meritent  toute  l’attention  des  prati- 
ciens. 

Auffi  eft-il  ordinaire  de  voir  parmi  les 
Turqueffes,  de  jeunes  femmes  ou  filles 
attaqueesj  a  la  fuite  de  ces  exc£s,  d’une  con- 
fomprion  tabide  de  tout  le  corps ,  fouvent 
Ians  fievre  ni  toux,  mais  fe  plaignant  d’une 
grande  foibleffe ,  &C  d?une  douleur  fixe  aux 
yertebres  du  cou  ;  quelquefois  d’une  diffi¬ 
culty  de  refpirer,  d’indigeftions ,  de  fueurs, 
8 1  d’une  maigreur  confiderable  dans  tout  le 
corps.  Cet  etat  eft  fouvent  accompagne 
d’une  afle&ion  hyfterique,  d’un  ennui  qu’on 
nepeut  furmonter  *  d’une  irritation  &  d’une 
fenftbilite  furprenantes  dans  tout  le  genre 
nerveux.  Les  extremitesdu  corps  deviennent 
cedemateufes ,  mdme  dans  les  premiers  pe- 
riodes  de  la  maladie. 

Cette  maladie  chronique  eft  tres-difficile 
£  guerir.  Quelquefois  cette  phthifie  ner- 
veufe  eft  compliquee  avec  la  phthifie  dor- 
fale  ;  c’eft  pour-lors  qu’il  fau^des  remedes 
qui  calment  la  mobilite  desnerfs;  &  le  me- 
;decin  intelligent  doit  donner  de  la  force  & 
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du  tpn  aux  fibres' ,  fans  exciter  la  moindre 
chaleur  ni  la  plus  legere  agitation.  Le  lait 
ne  peut  convenir.a  ces  malades,  car  toutes 
celles  auxquelles  il  eft  ordonne  periflent. 

L’eftomac  ne  pfeut  le  fupporter ;  d’ail- 
leurs  il  eft  certain  que  Ton  ufage  continue 
affoiblit.  Hippocrate  decide  qu’il  ne  con- 
vient  point  a  ceuxqui  font  trop  extenues  (a). 
Quelques  reflexions  fuffifent  pour  convenir 
qu’il  ne  convient  pas  dans  le  cas  prefent. 

Les  purgatifs  echauflfent ,  irritent ,  de, 
quelque  clafle  qu’ils  foient  ,  &  ne  convien- 
nent  d’aucune  faqon.  Les.  ftomachiques 
amers ,  les  martiaux ,  le  quinquina  ,  &  fur- 
tout  les  bains  froids,  font  de  tous.les  re- 
medes  ceux  qu’on  peut  regarder  comme 
les  feuls  fpecifiques.  Le  falep  dans  ce  cas  eft 
fort  utile.  L’exercice ,  le  changement  d’air, 
&l’attention  de  porter  quelque  etoffe  douce 
fur  la  region  epigaftrique  pour  echauffer 
feftomac  ,  la  diflipation  &  la  continence, 
peuvent  guerir  ces  maladies  dans  le  premier 
ou  fecond  periode ;  mais  lorfque  les  ravages 

fa)  Lac  exhibere  capite  dolentibus ,  malum.  Ma¬ 
lum  item  &  febricitandbus ,  &  quibus  precco  rdia  fu- 
blaia  murmurant ,  &  fiticulpfis.  Malum  quoque  <S* 
quibus  biliofa  funt  dejeSiones  ,  quique  febre  acuta 
labor  ant ,  &  quibus  copiofa  Janguinis  dejeftio  fabia 
efl.  At  tabidis  lac  dare  convenit,  non  valde  ad- 
mo  diem  febricitantibus ,  6»  infebribus  longis  6*  lan- 
guidis  ,  dum  nullum  ex  fuprd  commemoratis  /Ignis 
adfuerit,  6*  prater  ratio nem  extenuatis .  Hippo- 
crate  ,  Aphorifm.  64 ,  Lib.  V. 
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font  exceffifs,  ou  qu’on  n’eft  pas  fcrupil- 
leux  fur  [’article  du  regime  de  vie ,  e’en  eft 
fait  de  la  malade,  l’art  n’eft  plus  d’aucun 
fecours. 

Abus  des  cauteres  ,.fcarifications,  ventoufes. 

Ces  fecours ,  que  nous  n’employons  que 
lorfqu’il  faut  aider  la  nature ,  font  ici  admi- 
niftres  fans  reflexion,  fans  connoiffance, 
&  avec  une  inconfideration  furprenante. 

II  n’eft  prefque  ni  Armenien ,  ni  Grec  , 
ni  Juif,  niTurc,  qui  n’aitun  cautere.  A  la 
moindre  incommodite ,  de  quelque  nature 
qu’ellefoit,  on  adminiftredes  purgatifs  fans 
choix  ,  des  faignees  fans  examen  ;  &  ft  l’in- 
commodite  fubfifte  encore  apr£s  ces  re- 
medes  ,  on  a  recours  au  cautere.  L’exemple 
feduit ,,  entraine  :  les  voifins  ou  amis ,  aufli 
ignorants  que  les  medecins  eux-memes,  le 
confeillent  d’apr^s  leur  experience ;  &  le 
malade  fe  foumet  fouvent  ^  une  incommo¬ 
dite  plus  grave  que  celle  qui  le  determine. 

Le  temperament  ainfi  accoutume  a  ces 
fortes  d’egouts,  n’en  retire  dans  la  fuite  au- 
cun  avantage ;  ils  font  fouvent  au  contraire 
la  fource  de  bien  d’autres  maux. 

Si  la  fuppuration  du  cautere  vient  a  dtre 
interrompue ,  il  fe  forme  fouvent  des  me- 
taftafes  qui  occafionnent  des  depots  quel- 
quefois  dangereux,  fuivant  la  partie  &  le 
vifeere  ou  ils  fe  forment. 

La 
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La  m^me  habitude  a  lieu  pour  les  ven- 
toufes  ou  les  fcarifications.  Apr£s  l’applica- 
tion  des  ventoufes,  on  ecorche  un  malade: 
il  eft  furprenant  de  voir  la  quantite  de  fcari¬ 
fications  qu’il  fubit ;  ce  ne  font  pas  fouvent 
de  fimples  mouchetures,  mais  de  fortes  i'q- 
cifions.  ’ 

Quand  un  homme  a  des  douleurs  de  tdte, 
il  va  chez  le  premier-  barbier.  On  debute 
par  lui  faire  une  ligature  autour  ducoura 
lafaveur  de  cette  ligature,  les  vaifleaux  de 
la  tdte  fe  gonflent ;  avec  un  rafoir  on  lui  fait 
enfuite  quelques  fcarifications  autour  de  l’o- 
reille.  La  quantite.de  fang  qui  fort  eft ,  tout 
au  plus,  de  quoi  remplir  une  coquille  d’oeuf. 
On  met  ejifuite  un  peu  de  coton  fur  ces 
plaies,  &  le  malade  fe  retire  tr£s-fatisfait  de 
cette  operation.  Souvent  la  douleur  de  tete. 
devient  apr£s  plus  forte,  parce  que,  fup- 
pofe  qu’une  faignee  locale  fut  neceflaire 
pour  degorger  les  vaifteaux  ,  l’evacuation  du 
fang  n’eft  point  fuffifante  :  d’ailleurs,  l’en- 
gorgement  que  la  ligature  vient  de  produire 
peut  occafionner  des  accidents. 


REMARQUES  &  OBSERVATIONS 
Sur  le  traitement  des  ab ces  qui  furviennent 
'  au  fondement ;  par  M.  MARCH  AND  , 
chirurgicn- major  de  P  tear  die ,  docteur  en 
,  niedecine  de  Uunivcrjiti  dt  Montpellier  , 
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comfpondant  de  la  fociete  royale  de  la 
■  mime  ville ,  &  de  UAcadernie  de  Chirur- 

gie  de  Paris, 

Seconde  Partie.  . 

II  refulte  des  obfervations  que  nous  avons 
rapportees  dans  la  premiere  partie  de  ce 
Memoire ,  qu’il  eft  des  casoiial  faut  fendre 
l’inteftin ;  &  ces  cas  font  tous.  ceux  ou  le 
pus  fe  fera  fait  jour  du  cote  du  redhim  ; 
tous  ceux  ou  I’inteftin ,  fans  dtre  encore 
perce ,  feroit  deja  livide  ,  St  prdt  a  fe  de-. 
chirer;  tous,  ceux  ou  une  ouverture  quel- 
conque  ,  a  trav.ers  laquelle  fe  feroient  .infi-j 
nuees  les  matieres  ftercorales ,  auroit  occa- 
fionne  les  depots  dont  eft  queftion.  Cette, 
diftinftion  n’a  point  ete  faite  par  les. auteurs; 
&  il  me  femble  qu’ils  ont  mal  vu  les  cas 
d’apres  lefquels  ils  fe  font  determines  a  pro- 
noncer  pour  ou  contre  la  fedtion  de  l’intef- 
tin.  L’examen  des.  obfervations  St  des  rai- 
fonnements  fur  lefquels  ils  fe  font  appuyes  „ . 
nous  en  convaincra. 

Saviard  eft  appelle  par  un  avocat  a  Poc- 
cafion  d’un  abces  fiftuleux  qu’on  iui  avoit 
ouvert  St  gueri  pIu.fieurs.fois. 4  la  marge  de 
l’anus.  II  attribue  les  recidives  a  ce  qu’ont 
faifoit  toujours  guerir  l’abces ,  fans  traiter  la 
fiftule  qut,  en  etoit  la  veritable  caufe :  il  le 
perfuade  a  fpnmalade,  St  failure que  lefeul 
moye’n  de  le  guerir  raclicaleinent  eft  de  lui 
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eouper  la  fiftule  dans  toute  fa  profondeur. 
11  opere ,  panfe  foil  malade,  ne  dlt  pas  quel 
en  fut  I’evenement ;  mais  il  en  tire  une  con- 
iequence  pratique, fqavoir,  que  pour  guerir 
sadicalement  les  abcds  qui  fe  forment  aux 
environs  de  l’anus,  il  faut  neceffairement 
couper  rintejlin,  quoiquil  ne  foit  pasperce, 
parce  que. ,  dit-il ,  on  ne  pent  pas  etablir 
une  bonne  cicatrice  dans  le  fond  de  V ulcere , 
quand  la  matiere  a  touche  le  corps  de  fin- 
tejlin ,  ce  qui  occajionne  la  recidive.  Le  meil- 
leijr  fens  qu’on  puiffe  donner  a  cette  con¬ 
fluence  ,  affez  mal  tiree  fans  doute ,  c’eft 
que  Saviard  etoit  .perfuade  que  cet  abcds 
fiftuleux  provenoit  originairement  d’un  de- 
pdt,  avec  denudation  de  l’inteftin  qu’on 
avoit  manque  a  incifer;  mais  les  circonf- 
tances  de  ce.tte  maladie  font  trop  louches  & 
trop  peu  detaillees,  pour  qu’on  puiffe  comp¬ 
ter  fur  la  confequence  pratique  qu’il  tire.  En 
effet,  cet  abces  fiftuleux  ne  pouvoit-il  pasidtre 
furvenu  ,  comme  ont  coutume  de  venir 
toutes  les  fiftules  en  general?  Caron  voit 
bien  que  cet  abcds  etoit  une  vraie  fiftule,: 
d’ailleurs ,  en  fuppofant  que  la  maladie  pri¬ 
mitive  eut  ete  un  de  ces  grands  abcds  don't 
eft  ici  queftion ,  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire 
qu’il  fut  accompagnd  des  memes  eirconf- 
tances  que  celles  des  trois  dernieres  obfer- 
vations  de  ce  Memoire  ?  &  alors  les  reci- 
dives  devoient  avoir  lieu,  fi  on  n ’avoit  fait 
M  m  ij 
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qu’un'e  fimple  ouverture  ;  ce  qui  eft  le  plus 
probable ,  mais  ce  dont  Saviard  ne  nous  inf- 
truit  pas.  Saviard  entend  -  il  par  abcbs  fil- 
tuleux  ce  que  les  auteurs  appellent  fiftule  / 
borgne  externe?  Mais,  i°  l’exiftence  de  ces 
fiftules  bqrgnes  externes  eft  regardee  au- 
jourd’hui ,  par  la  plus  -faine  partie  des  pra- 
ticiens ,  comme  un  dtre  de  raifon.  2°  Dans 
la  confequence  de  Saviard  ,  il  auroit  du 
ajouter  au  mot  d’abces  l’epithete  de  fiftuleus, 
comme  il  le  fait  dans  l’enonce  de  fon  obfer- 
vation.  30  Lesrecidives  qu’eprouvoit  le  ma- 
lade  de  Saviard  ,  paroiffoient  vraifemblable- 
ment  entretenues  par  une  ouverture  a  l’in- 
teftin  m£me  qu’il  avoit  compris  dans  fon  ope¬ 
ration ,  comme  ont  cbutume  de  lefaire,  fans 
le  fqavoir  *  ceux  qui  croient  avoir  opere  une 
fiftule  borgne  externe.  40  En  fuppofant 
m£me  ce  que  les  auteurs  entendent  par  fif¬ 
tule  borgne  externe ,  toute  la  confequence 
qu’il  auroit  du  en  tirer ,  c’eft  qu’on  ne  gu^rit 
point  les  abces  fiftuleux  de  l’anus ,  fans  de- 
truire  la  fiftule:  voila,  ce  me  femble,  £ 
quoi  doit  fe  reduire  toute  fon  obfervation. 
Examinons  ft  M.  Faget  a  ete  mieux  fonde 
a  porter  le  meme  jugement. 

Le  6  Janvier  1739,  M.  Gele,  age  de 
trente-deux  ans ,  eft  attaque  de  douleurs 
vivesau  fondeinent,  que  l’on  attribue  a  des 
hemorrhoides  internes.  Le  15  du  m£me 
inois ,  on  apperqoit  une  tumeur  fuppuree 
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du  c6t(f  droit  de  la  fefle,  depuis  le  coxis  juf- 
qu’a  la  partie  moyenne  du  perinee.Le 
on  ouvre  cette  tumeur  clans  route,  fon  eten-. 
due,  fans  toucher  au  re&um.  Quinze  jours 
apfos,  il  reparoit  un  nouvel  abces  du  cote 
gauche  ;,ce  nouvel  abces  eft  encore  ouvert 
par  une  incifion  parallele  a  la  premiere :  ces 
deux  plaies  fe  communiquent.  Apfos  cinq 
mois  de  panfement ,  l’ulcere  eft  regarde 
comme  incurable.  Le  malade  vient  a  Paris 
confulter  MM.  Rondon  Sc  Faget,  qui  con- 
viennent  qu’il  faut  emporter  un  pouce  Sc 
demi  du  reftum.  M.  Faget  l’opere ,  Sc  le 
guerit  parfaitement ,  fans  que  les  foniftiqnS' 
de  la  partie  fur  laquelle.  on  avoit  opere  fuf- 
fent  en  aucune  maniere  lefees, -Sea  Sic. 
M.  Faget  attribue  ,  avec  jufte  raifo.n,  les  re¬ 
ceives  qui  arriverent  a  ce  malade,  l’incura- 
bilite  de  fon  ulcere.  Sc  les  accidents  qui 
Pexpoferent  a  de  nouvelles  operations,  k 
ce  que  le  chirurgien  n’avoit  pas  pris  la  pre¬ 
caution  d’ouvrir  le  reftum  iufqu’au  fond,  de 
i’abeds.  Or  ,dit  M.  Faget  ,  dans  tous  les  cas 
ou  life  forme  un  ab  els  dans  le  yoifnage  du 
fondement ,  il;  eft  neceffaire  ,  Ji  cet  abets 
s’etend  un  peu  dans  les  graiffes,  &  Ji  tin - 
teflin  eft  decouvert ,  d'ouvrir  le  rectum  juf- 
qii  au  fond,  comme  fi  tonfaifoit  ^opera¬ 
tion  de  la  fifule.  On  yoit  aflez,  fans  que 
je  le  dife ,  en  quoi  peche  le  ra>ifon.ne,ment  de 
M  m  iij 
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IVi .  Faget :  il  conclut  du  particular  au  gene¬ 
ral  ;  &  cette  methode  eft  toujours  vicieufe  r 
fur-tout  dans  l’art  de  guerir.  Toute  la  con- 
fequence  que  pouvoit  tirer  M.  Faget  de  fore' 
obfervation  ,  c’eft  qu’on  avoit  mal  fait  de 
ne  pas  fendre  le  re&um  ,  &  que  c’etoit  a 
cette  omiffion  qu’on  devoitattribuer  les  nou- 
velles  operations  que  le  malade  avoit  ete 
oblige  de  fubir  ;-car,rfi  Ton  reflechit  fur  la 
inarche  de  cette  maladie,  on  appercevra  fa- 
cilement  que  le  return  avoit  du  dtre  lefe 
dans  le  principe  *  &  que  probablement  le 
pus,  avant  de  fe  porter  au  dehors,  avoit  ddja 
fait  des  ravages  interieurement,  comtne  cela 
arrive  aflez  fouveht. 

•  En  effet,  le6  Janvier  le  malade  fe  plaint 
de  douleurs  vivesau  fondement,  que  l’on 
attribue  a  des  hemorrhoides  internes.  Sept 
jours  apr£s,  on  s’apperqoit  d’une  tumeur 
fuppuree,  qui  occupoit  le  cote  droit  de  la 
fefte  :  on  I’ouvre  le  furlendemain.  Or  cer- 
tainement,  avary  que  cette  tumeur  parut  are 
dehors,  elle  avoit  ddja  fait  desprogres  inte¬ 
rieurement  a  1’endroit  oh;avoit  commence 
1’inflammation  ,  puifque  le  malade  s’etoit 
plaint  d’hemorrhoides  internes. 

La  tumeur,  qui  fait  le  fujet  de  ma  fep- 
tierne  obfervation  ,  n’avoit  pas  ete  fi  long- 
temps  a  prononcer  au  dehors ;  l’ouverture 
en  fut  faite  tr^s-promptement,  &  cepen- 
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dant  elle  s’dtoit  deja  fait  jour  par  le  reftum. 
Il  y  a  bien  lieu  de  prefumer  que  ia  meme 
chofe  s’etoit  paffde  dansjle  maladequi  fait  le 
fujet  de  1’obfervation  de  M.  Faget ;  St  que , 
par  consequent,  il  a  eu  raifon  de.blamer  la 
conduite  du  clnrurgien.  Mais  il  ne  conli- 
dere  pas  ce  cas  fous  ce  point  de  vue ;  il 
veut  que  toujours,  8t  indiftinftement ,  on 
fende  le  redlum  dans  tous  les  abc£s  du  fon- 
dement ,  pour  peu  qu’ils  s’etendent  dans  les 
graiffes  :  voici  les  raifons  fur  lefquelles  il  fe 
fonde.  i°,  dit  M.  Faget  ,  Ji  Von  rriatique  a 
ce  precepte  ,  on  s’expofe  a  de  no uve lies  col¬ 
lections  de  matiere ,  &  laplaie  ne  peut  pas 
inanquer  de  devenir fijluleufe;  Oui  fans  doute, 
dans  le  cas  qu’il  rappbrte ,  l’un  St  l’autre 
accidents  font  arrives ;  mais  j’en  ai  donnd  la 
raifon ;  St  je  fuis  perfuade ,  d’aprtis  les  6b- 
fervations  de  M.  Foubert,  St  celles  que  j’ai 
rapportdes ,  que  (i  l’inteftin  n’eut  etd  que 
denude  St  depouille  de  fes  graiffes ,  l’abc£$ 
eut  tr6s-bien  gudri ,  quoiqii’on  ne  l’efit  pas 
incife.  i°  Onfgait ,  continue  M.  Faget,  que 
la  regeneration  des  chairs  fe  fait  difficile - 
merit  a  la  furfdce  de  tout'  inteflin  depouille 
de  fa  graijfe.  Mais  on  fqait  plus,  on  eft 
convaincu  qu’il  ne  s’en  fait  point  de  rege¬ 
neration  ,  &  que  l’inteftin  fe  reunit  tr£s- 
bien  avec  les  parties  voifines  par  des  adhe- 
rences  qui  s’y  forment :  cette  affertion  n’a 
Mm  iv 
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pas  befoin  de  preuves,  ni  de  detail.  3 0  Le 
pus  fejourne  toujours  entre  le  rectum  &  les 
graijjes ,  fans  que  la  matiere  puijfe  etre  ex - 
pulfeepar  le  rapprochement  de  ces  parties . 
Mais,  dans  le  cas  fuppofe,  il  y  a  un*e  ouver- 
ture  au  dehors  ,  &. qu’on  fait  fuffifamment 
grande  pour  donner  une  iffue  libre  &  fa¬ 
cile  aux  matieres ;  &  on  ne  voit  pas  la 
raifon.qui  les  empecheroit  de  fe  porter  vers 
cette  ouverture ,  puifqu’elles  y  font  de- 
terminees  par  une  loi  phyfique  car  on 
fqait  que  tout  fluide  tend  a  s’echapper  par 
ou  il  trouve  moins  de  refiftance.  Quelle 
feroit  la  caufe  qui  pourroit  determiner  le 
pus  a  ne  pas  fuivre  cette  loi  commune  8c 
invariable  de  la  nature?  J’en  connois  une, 
il  eft  vrai ;  ce.  feroient  des  panfements  mal 
faits  ,  peu  methodiques ,  &  tels  qu’on  n’en 
voit  encore  que  trop  tous  les  jours  dans  la 
pratique.  En  un  mot,  fi  1’on  bourroit  la  plaie 
qu’on  vient  de  faire  en  ouvrant  un  abces  , 
comme  on  avoit  coutume  de  le  faire  autre¬ 
fois  ,  comme  on  le  voit  encore  faire  adtuel- 
lement  affez  cpmmunement ,  il  eft  certain 
qu’on  forceroit  le  pus  de  fejoumer  dans 
l’abces ,  &  que  par  fon  fejour  il  acquer- 
roit  une  mauvaiie  qualite ,  &  s’oppoferoit 
certainement  au  rapprochement  des  par¬ 
ties.  Il y  a'mdme grande  apparence que c’eft: 
h.  cette  mauvaifej  faqon  de  panfer  qu’on  .a 
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dule  precepte  recommande  par  les  auteurs, 
de  faire  la  feftion  du  reftum  quand  il'etoit 
denude.  Ils  auront  vu,  dans  les  cas  dont  eft 
queftion  ,  de  nouvelles  colle&ions  de  ma- 
tieres,  des  ulceres  reftes  fiftuleux ,  parce 
que  le  pus  ,  repoufle  du  cote  du  reflum  par 
des  tampons  de  charpie  bien  artiftement 
introduits ,  &  contenus  avec  beaucoup  de 
precautions ,  n’aura  pas  manque  de  produire 
les  effets  dont  il  s’agit ;  &  ils  ne  fe  feront 
pas  apperqus  que  c’etoit  a  leur  tamponnage 
qu’etoient  dus  ces  accidents ,  &  auront  ac- 
cufe  l’inteflin  de  fe  rapprocher  des  parties 
voifines.Et  comment  le  pourroit-il,  puifque, 
par  de  pareils  procedes,  on  s’efforce  a  l’eloi- 
gner  &  a  le  tenir  fepare  des  parties  aux- 
qiielles  il  tend  continuellement  a  fe  rappro¬ 
cher  par  un  mechanifme  qui  lui  eft  commuti 
avec  toutes  les  parties  organiques  de  notre 
machine,?  Enfin ,  ajoute  M.  Faget,  la  com- 
prejjlon  a  laquelle  il  feroii  natural  d' avoir  re- 
cours  deviendroit  infufffante.  Mais  on  a  vu 
plus  haut,  par  latroifieme  &la  quatrieme  ob- 
fervations ,  que  ce  moyen  m’a  parfaitement 
reufli.  M.  Faget  n’eft  done  pas  fonde  a  dta- 
blir,  avec  la  plupart  des  auteurs,  que,  dans 
tous  les  abces  du  fondement ,  lorfque  l’in- 
teftin  eft  decouvert ,  &  qu’ils  s’etendent 
un  peu  dans  -les  graiffes  ,  on  doit  toujours 
‘faire  la  feftion  du  reftum.  Voyons  ft  M. 
Foubert  a  ete  plus  judicieux  en  prononqant 
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indiftin&ement  qu’il  faut  toujours  s’en  tenir 
a  une  fimple  ouverture.  II  eft  certain  que 
ft  M.  Foubert,  apres  avoir  folidement  com- 
battu  la  maxime  de  M.  Faget ,  eut  ajoutd 
qu’il  y  a  indme  des  cas  ou,  quoique  ces 
fortes  de  ddp6ts  foient  occafionnes  par  une 
crevafle  ou  fiftule  interne ,  on  ne  pourroit 
fens  danger,  &  fens  expofer  fon'malade  a 
des  accidents,  faire  l’operationen  queftion; 
qu’il  n’eut  rapportd  des  obfervations  que 
pour  indiquer  ces  circonftances ,  &  les  dif- 
ferents  cas  ou  on  y  feroit  force ;  il  eft  cer¬ 
tain  ,  dis- je ,  qu’il  auroit  etabli  des  preceptes 
.utiles,  &  conforrries  a  la  faine  pratique.  Mais 
il  affirme  que  cette  operation  n’eft  necef- 
feire  dans  aucun  cas  ,  &  qu’il  faut  toujours 
s’en  tenir  a  une  fimple  ouverture ;  &c  voici 
les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde. 

Les  abces  qui  fe  forment  a  la  marge  de 
tarns  ,  dit  M.  Foubert, font  le plus fouvent 
une  fade  fifules  internes.  Cette  caufe,  &  la 
verite,  Vft  une  de  celles  qui  peuvent  pro¬ 
duce  ces  depdts ;  mais  ce  n’eft  pas  la  plus 
commune  fans  doute :  des  neuf  obfervations 
que  j’ai  rapportdes ,  aucune  ne  tn’a  paru  dtre 
un  effec  de  fiftule  interne.  Mais  accordons  a 
M.  Foubert  que  cette  caufe  foit  la  plus  fre- 
quente,  &  examinons  fi  alors  il  feroit  bien 
fondd  a  ne  pas  faire  la  fe&ion  de  l’inteftin. 

Lorfque  les  abcls  de  I'anus  font  un  effet 
de  fijlule  interne ,  I’intejlin ,  dit  M.  Foubert , 
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ef  plus  ou  moins  a  decouvert ,  fiuivant  let 
grandeur  de  l  abe'es ;  &  V orifice  de  la  fijlule 
dans  le  rechitn  pent  fie  trouver ,  &  fie  trouve 
ejfeclivement  pour  l' ordinaire ,  pres  la  marge 
de  l' anus  :  V abets  n'efi  quun  accident  de  la 
fijlule  :  la  grande  dilaceration  ejl  done  pu- 
rement  accidentelle.  Si  Von  fie  contentoit 
pour-lors  de  C  evacuation  du  pus ,  on  obtien- 
droit  fiacilement  le  recollement  de  toutes  les 
parties  qui  n'ont  etc  que  dilacerees  par  la 
formation  &  le  fiejour  du  pus.  II  refer  a  peut- 
etreune  fijlule ,  (il  auroit  du  dire  toujours  , 
&  non  pas  peut-etre’)  mais  le  traitement 
en  fiera  fiimple  &  fans  danger ,  au  lieu  quort 
auroit  fait  une  operation  fort  grave  enfien- 
dant  I'intefilin. 

Le  recollement  des  parties  fe  fera  fans 
doute,  mais  le  traitement  de  la  fiftule^  quel- 
que  fimple  qu’on  la  fuppofe ,  fera  toujours 
le  traitement  d’une  Mule  qui  durera  au 
moins  le  double  du  temps  qu’on  aura  mis 
&  traiter  l’abces ,  &  qui  n’en  expofera  pas 
moins  le  malade  a  tous  les  accidents  qu’on 
a  coutume  de  craindre  dans  cette  opdra- ' 
tion  ,  a  laquelle  on  fera  oblige  ,d’en  venir 
pour  obtenir  une  cure  radicale.  D'ailleursy 
pourfuit  M.  Foubert,  fit  cette  ineijion  ji  re~ 
commanded  ne  comprend  pas  le  trou  fifiu'- 
leux  dans  fion  trajet ,  il  pourra  encore  refer 
une  fifule  :  yoild  done  une  operation  tres- 
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laborieufe ,  qui  pourra  etre  fake  fans  fruit . 
Cela  eft  vrai;  mais  qui  empdche  qu’on  ne 
l’y  comprenne  ?  Ne  fera-t-il  pas  plus  aife 
de  reconnoitre  ce  trou  fiftuleux  lorfqu’il 
fera  &  decouvert,  comme  cela  doit  etre,, 
puifqu’il  s’agit  d’un  cas  ou  le  reftum  eft  de¬ 
nude  ,  que  lorfqu’il  fera  recouvert  par  les 
graifies,,le  tiflu  cellulaire,  les  mufcles  &  la 
peau  ?  Quant  a  la  gravite  de  l’operation', 
on  vo’it  bien  que  M.  Foubert  a  abandonne 
les  lumieres  de  la  pratique  pour  fe  livrer  a 
fon  imagination.  Qu’y  a-t-il,  en  effet,  de 
ft  grave  &  de  ft  laborieux  dans  cette  opera¬ 
tion  ?.  II  eft  queftion ,  apr£s  s’etre  allure  du 
trou  fiftuleux ,  ce  qui  ne  fera  pas  bien  diffi¬ 
cile  ,  puifque  les  parties  font  a  decouvert  ; 
il  eft  queftion,  dis-je  ,  de  donner  un  coup 
de  cifeau  ou  de  biftouri  de  plus.  Et;  fur  quoi 
portera  1’inftrument ?  fur  des  parties  qui, 
dans  le  cas  fuppofe,  font  calleufes  ou  livi- 
des,  ou  deja  a  moitie  pourries  Sc  dechirees. 
Or  certainement  cette  feftion  ne  fera  ni  dou: 
loureufe  ni  effrayante  pour  le  malade,  qui 
nes’en  appercevra  m£me  pas.  En  fera-t-il  de 
meine ,  lorfqu’apres  un  mois  ou  fix  femaines 
de  panfements  ,  plus  ou  moins,  on  annon- 
cera  au  malade  qu’il  faudra  qu’il  fubiffe  une 
operation  bien  plus  confiderable  que  la  pre¬ 
miere,  Sc  fur  laquelle  on  fqait  que  le  public 
n’entend  pas  raifon?  Une  fiftule  a  operer 
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aprds  fix  femaines  de  panfements  feroit  re- 
gardee,  par  le  public  &  le  malade,  comme 
une  premiere  operation  manqude.  Ce  feroit 
erf  vain  que’les  gens  de  1’art  voudroient 
s’epuifer  en  railonnements ;  on  ne  verroit 
qu’une  operation  inanquee ,  &  faite  en  deux 
fois,  qu’on  attribueroit ,  injuftement  a  la 
verite,  a  la  maladreffe  de  i’operateur ,  qui 
perdroit  infailliblement  la  confiance  du  ma¬ 
lade  ,  8c  peut-dtre  celle  du  public ;  ce  qui 
merite  bien  quelque  confideration  dans 
l’exercice  d’une  profeffion  auffi  delicate  , 
6 1  fur  laquelle  il  ne  porte  que  trop  fouvent 
des  jugements  peu  eclaires. 


OBSERVATION 

Sur  l' extraction  <Tune  epingle  quun  jeune 
homme  s'etoit  introduite  dans  le  canal 
de  I'uretre. 

Un  jeune  homme  d’environ  quinze  ans 
s’etoit  inferd,  (je  ne  fqais  par  quel  motif) 
une  epingle  ordinaire  dans  le  canal  de  l’u- 
retre.  Cette  epingle  defcendit  jufqu’a  la  ra- 
cine  de  la  verge ,  &-  feroit  entree  dans  la 
veffie ,  s’il  n’eut  ete  fecouru.  M’ayant  fait 
part  de  ce  qui  lui  arrivoit.,  je  le  delivrai 
bientot  de  trois  heures  de  fouffrances ,  8c 
d’une  crainte  pour  l’avenir,  que  des  chi- 
rurgiens ,  le  couteau  fanglant  k  la  main , 


558  Extract,  d’une  Epingle  ,  &c; 
trouvoient  tres-bien  fondee.  Je  pris  une  ai¬ 
guille  a  faire  des  bas ;  j’en  rendis  l’extre- 
mite  rapeufe  avec  le  tranchant  d’un  cou- 
teau ;  je  l’enduifis  d’un  peu  de  cette  pdix 
dont  les  cordonniers  fe  fervent ;  & ,  fixant 
d’une  main  l’epingle  pour  qu’elle  ne  fut  pas 
plus  avant,  j’inferai  l’aiguille  dans  le  canal ; 
preffant  enfuite  avec  l’autre  main  l’epingle 
contre  la  poix ,  je  vins  a  bout  de  l’y  fixer , 
&  de  la  retirer  avec  l’aiguille ,  a  la  grande 
latisfa&ion  du  patient ,  &  au  grand  eton- 
nement  des  chirurgiens ,  qui  etoient  tout 
decides  a  trancher  dans  le  vif. 


OBSERVATIONS  MEtEOROLOGIQ_[/ES. 
OCTOBRE  1775. 
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J  7““ra  j  La  Mitinlc,  \  L-Aprit-Midi. 

Lc  Soiri  nh.  j 

1  N-N-E.  couv.  N-N-E.  nuag. 

Beau. 

2  N-E.  convert,  S-S-E.  petite 

Beau. 

pet.  pluie.  pluie,  couv. 

3  S-S-G.  pluie.  S-O.  nuages. 

Nuages. 

4  N-O.  pluie, c.  N-O.  nuages. 

Nuages. 

3  O.  nuages.  O.  nuages. 

Nuages. 

6  N-O.  nuages.  S-O.  niiag.  pi. 

Couvert. 

7  S-S-O.  couv.  S.  pi.  nuag. 

Beau. 

8  O.  beau.  O.  nuages. 

Nuages. 

9  S-O.  pet.  pi.  c.  S-O.  couv.  n. 

Nuages. 

10  O.  per.  pl.  c.  iO.  nuages. 

Nuages. 

11  N-N-E.  nuag.  N-N-E.  nuag. 

Beau. 

12  S.  nuages.  jS.  nuages. 

Nuages. 

13  S.  brouill.  c.  j  S.  nuag.  pluie. 

Couvert. 

14  O.  pi.  couv.  jO.  couvert. 

Nuages. 

13  O.  nuages.  lO.  nuages. 

Beau. 

16  N-O.  nuag.  b.  N-O.  nuages. 

Beau. 

17  S-S-O.  bro.  c.  S-O.  pluie  ,  c. 

Couvert. 

18  S-S-O.  pluie.  S-O.  c.  nuag. 

Beau. 

19  O-S-O.  beau.  ;  O.  nuag.  pi. 

Vent,  Pluie. 

20  S-O.  beau.  iS-O.  nuages. 

Couvert. 

21  S-O.  pi.  nuag.  S-O.  vent ,  n. 

Couvert. 

vent.  | 

22  S.  couv.  pi.  ;  S.  pluie ,  vent* 

Couvert. 

23  O.  nuag.  v.  :  N-  O.  nuages. 

Couvert. 

24  j  O.  bro.  couv.  O.  convert. 

Couvert. 

23  1  O.  nuag.  pi.  |  N.  nuages. 

Beau. 

26I  N.  beau,  puag.  N.  nuages. 

Beau. 

27  N.  b.  brouill.  !  N.  nuages. 

Couyert. 

28  j  O-N-O.  br.c.  O-N-O.  couv. 

Couvert. 

291  N.  brouillard,  N-E.  nuag. 

Nuages. 

30 '  N-O.  nuages.  N-O.  nuages. 

Beau. 

3 1 1'N.  brouillard.  N.  couv.  nua. 

Nuages. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  ther- 
mometre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  18  degres 
au  deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur  de  2  degres  au  deffus  du 
meme  terme.  La  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  p.ouces  7  lignes.  La 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  afouffte  5  fois  du  N. 

a  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

4  fois  du  S. . 

4  fois  du  S-S-O. 
yfoisduS-O. 

1  fois  de  l’O-S-O. 

9  fois  de  1*0.  . 

1  fois  de  l’O-N-O. 
jfoisduN-O. 

II  a  fait  13  jours,  beau. 

26  jours ,  des  images. 

18  jours,  couvert. 

7  jours ,  du  brouillard. 

16  jours,  de  la  pluie. 

4  jours ,  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  d'Oclobre  1775. 

On  a  continue  a  voir  pendant  tout  ce  mois-ci 
les  memes  affeftions  eruptives  qui  paroiffent  re- 
gner  depuis  quelques  mois.  Un  tres-grand  nombre 
de  perfonnes  ont  encore  et6,prifes  de  devoiement, 
comme  fur  la  fin  du  mois  precedent.  On  a  vu  ega- 
lement  un  affez  grand  nombre  de  fievres  intermit- 
tentes  qui  ont  conferve  le  type  des  doubles-tiercesi 
TomeXLlV,  Nn 
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L’humidite  qui  a  reg,nAfur  la  fin  du  mois  a 
amene  beaucoup  d’affedions  catarrhales,  qui  ont 
affede  tantot  le  nez  &  la  gorge,  tantot.  la  poi- 
trine  ;  elle  a  produit  auffi  des  douleurs  de  rhu- 
matilme ,  &  a  reveille  1’humeur  goutteufe  dans 
plufieurs  perfonnes. 

Nota.  Une  malad'u  qui  a  detenu  M.  Boucher 
dans  fon  lit  pendant  un  mois ,  Va  empeche  de  re- 
diger,  pour  le  mois  de  Septembre,  les  obfervations 
qu’il  continue  de  faire  depuis  long-temps  fur  Vetat 
de  l' air  &  fur  les  maladies  qui  regnent  d  Lille  j 
il  fe  propofe  ,  des  que  fa  fante  pourra  le  lui  per- 
mettre,  de  reprendre  ce  travail  dont  le  public  ver- 
roit  la  cejfatton  avec  regret. 


LIVRES  NOUVEAU! 

Cours  d’Accouchements  en  forme  de  cathe- 
chifme ,  par  demandes  &  par  reponfes  ,  conte- 
nant  des  principes  certains  fur  la  th^orie  &  la 
pratique ,  en  faveiir  des  fages-femmes ,  &  de  ceux 
•  qui  veulent  exercer  cette  partie  de  la  medecine 
6c  de  la  chirurgie  ;'par  Jacques  Telinge,  dofteur 
en  medecine,  medecin  penfionne  de  la  ville  & 
de  l’Hotel-Dieu  de  Rhctel-Mazarin,  profeffeur 
en  l’art  des  accouchements.  Paris ,  chez  d’Houry . 
1776.  In  1  a. 

Ce  nouvel  ouvrage  fur  l’Art  des  Accouche¬ 
ments  ,  en  faveqr  des  fages  femmes,  n’efl:  ni  moine 
clair  nimoins  methodique  quecelui  de  M.  Dufot, 
que  j’ai  annonce  dans  le  cahier  du  mois  d’Oftobre'. 
On  ne  peut  qu’applaudir  au  zele  de  ces  deux 
medecins  ,  qui  travaillent  a’ I’envi  i  peupler  les  - 
caropagnes  de  matrones  plus  eclairees  que  celles 
qui ,  julqu’a  prefent ,  ont  ete  chargees  de  la  foncf 
tion  pGrilleufe  d  accoucheufes  j  6c  on  a  tout  lidw 
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d’efperer  que  les  lumieres  qu’ils  travaillent  a  re-* 
pandre,  mettront  les  femmes  des  cultivateurs  a 
Fabri  des  accidents  trop  multiplies  auxquels  elles 
ont  ete  expolees  jul'qu’ici  dans  leurs  couches. 

Obfervations  fur  la  nature  ,  les  caufes  &  le 
traitement  de  la  maladie  dpidemique  des  chiens ; 
par  M.  Fournier  ,  dotieur  en  medecine  de.la  Fa-, 
culte  de  Montpellier ,  medecin  penfionnd  de  la 
ville  de  Dijon  ,  &Cc.  A  Dijon,  chez Frantin ,  1775, 
Brochure  iri-8°  de  trente  pages. 

On  lit  dans  un  Avertiflement  du  libraire,.que  ce 
Memoire,  imprime  pour  la  premiere  fois.en 
1764,  etant  entierement  diftribue,  &  plufteurs 
perfonnes  ayant  defire  fe  le  procurer  dans  Le 
moment  ou  cette  maladie  paroit  fe  renouveller 
dans  quelques  provinces ,  on  avoit  pris  le  parti- 
dele  reimprimer  fans  autre  changement  que  celui' 
de  fubftittier  al’ufage  de  la  cafe  anile,  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les  petites  villes  j  une  autre>ef*~ 
pece  de  parfum  ,  &  une  nouvelle  preparation  de 
Hols  purifiants ,  dont  1’auteur  a  reconnu  reffica- 
cite  &  L'ptouve  le  fucces. 

L’Art  de  faire  le  vin  rouge.,  contenant  les 
premiers  proc4des  publies  par  l’.auteur ,  ,,  &  lesl 
nouveaox  qujil,  imagines  depuis  pour  fa^onner 
les  v ins  rouges ,  &c.  par  M.  Maupin .  .Premies 
volume,  de  quatre  vingt-fept  pages  ,  :prix  7  livres 
broche.  A  Paris,  chez  Mujicr  filSi.. IJ77 ■; .  In-80...; 

.  Les  Monftres  ou  les  Ecarts.de  la  nature pai? 
M.  Regnaulj,  iroifieme  cahier,  dix  planchesien 
couleur,  in-fol.  chez  l’Auteur,  rue  Croix-des- 
Pe.tits-Chatnps.  .  ,  . 

Les  dix  Monftres  peints  dans  ce  troifieme  Re- 
cueil  font,  iP  un  homme  qu’on  a  vu  a  Naples,- 
age  de  trente  ans ,  auquel  il  fortoit.  de  la  region 
epigaftrique  une  croupe  d’enfant  bien  conform^  ; 
a?  un  cochon  qui  n’avoit  point  de  tete  Lon  trouve-' 
N  n  ij 
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feulement  au-deflus  de  la  poitrine  une  ouverturei 
dans;  laquelle  la  peau  de  ion  corps  va  fe  termi¬ 
ner  :  cette  ouverture  eft  bornee  de  chaque  cote 
par  une  oreille  ;  30  un  pigeon  quadrupede  ;  40  un 
enfant  abfolument  acephale,  prive  de  bras  &  de 
clavicules,  &  qui  n’a  que  trois  doigts  a  un  pied 
&  deux  a  l’autre  5  5°  un'ehat  a  deux  tetes  ,  qui 
n’ont  que  trois  yeux;  6°un  mouton  a  deux  corps; 
70  un  enfant  double,  par  la  partie  fuperieure  du 
corps ;  8°  un  chien  cyclope ;  90  un  Tanglier  monf- 
trueux ,  ayant  les  deux  fexes ;  io°  un  enfant  dont 
la  tete  a  trois  yeux /tin  double ;  deux  nes ,  deux 
bouches ,  trois  mentons. 

.Syfteme  phyfxque  &  moral  de  la  femme ,  ou 
Tableau  philofophique  de  la  conftitution,  de  l’etat 
organique,  du  temperament,  des  mceurs ,  &  des 
fondlions  propres  au  fexe ;  par  M.  Rouffel, doc- 
teur.en  medecine  de  I’univerfite  de  Montpellier ; 
avec  cette  epigraphe  : 

Faminarum  verb  virtue  fpcBctur  corpus , pulchritudo $ 

'  fi  animus ,  temperantia  &  ftudium  opefis. ... 

I  t  ,Aj^STOT.  Rhetoric.  Lib.  I.  c.  5. 

Paris  y  chez  Vincent: ■  1775 .  ^n' 1 2- 

Traite  de  la  Dyflenterie ;  par  M.  ZimmermannJ 
D.  M.  membre  de  l’Academie  de  Berlin,  de 
Munich, de  Palerme  ,  de  Pefaro;  des  Soci6tesde 
Zurich,  de.  Bafle  ,  de  Berne,  &  m^decin  de 
JBrugg  ;  traduit  de  Pallemand  par  M.  Lefebvre  de 
Villebrune,,  do&eur  en  medecine.  Paris,  chez 
Vincent.  1773;  In-12. 

Memoire  fur  les  funeftes  effets  du  charbpn 
allume,  avec  le  detail  des  cures  &  des  obferva- 
tions  faites  a  Nancy  fur  le  meme  fujet ,  lu  dans 
une  feance  publique  de  l’Acad6mie  des  Sciences 
de  la  meme  ville ;  par  M.  Haitmant,  membre  de 
cette  Societe ,  &  confeiller-medecin  ordinaire  de 
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ifeu  Sa  Majefte  le  roi  de  Pologne  ,  due  de  Lorraine 
&  de  Bar.  A  Nancy,  chez  MM.  Scholajlique  Bal- 
tha{ard,  1775.  Brochure  in-8°. 

•Rapport,  fait  par  ordre  de  l’Academie  des 
Sciences  ,  fur  les  effets  des  vapeurs  mephitiques 
dans  le  corps  de  l’hdmme  ,  &  principalement  fur 
la  vapeur-du  charbon,.avec  un  Precis  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  rappeller  a  la  vie  ceux  qui 
ont  ete  fuffoques  j  troifieme  edition,  a  laquelle 
on  a  ajoute,  iQ  un  Extrait  de  ce  que  l’on  a  ecrit 
de  plus  important  fur  la  caufe  de  la  mort  des 
noyes,  8c  fur  les  moyens  de  les  rappeller  a  la  vie; 
20  des  Remarques  fur  la  methode  la  plus  avanta- 
geufe  d’appeller  a  la  vie  quelques  enfants  qui  pa- 
roiffent  morts  en  naiffant;  par  M.  Portal,  medecin 
confultant  de  Monsieur,  profefleur  de  medepine 
au  college  royal  de  France  ,  de  l’Academie  des 
Sciences  de  Paris ,  &c.  Paris,  diezVincent.ij'jy 
Brochure  in- 12. 

Obfervations  intereffantes  de  medecine  ,  pour 
fervir  a  l’hiftoire  6c  au  traitement  des  maladies , 
dans  la  pratique  heureufe  de  feu  M.  Duval  de  'la 
Bucardiere,  dofteur  en  mddecjne  de  la  Facultd 
de  Montpellier.  Paris,  chez  Vincent.  1775.  In-I2> 

Ephemdrides  falutaires ,  ou  Recueil  de  tout  ce 
que  les  differentes  branches  de  Part  de  gudrir 
operent  de  plus  nouveau  ,  de  plus  utile  6c  de  plus 
certain  chez  les  nations  fpavantes :  ouvrage  def- 
tind  a  fervir  au  progres  6c  a  l’hiftoire  de  la  me¬ 
decine  6c  de  la  chirurgie,  8c  utile  a  ceux  qui  eul- 
tivent  ces  arts  par  etat,  par  neceffite  8c  par  pout. 
AYverdon,  aux  depens  de  la  Societe  litteraire 
&  typographique.  1775.  In-8°. 

M.  Verdeil,  dofteur  en  mddecine  de  Puniver-r 
ftte  de  Montpellier ,  8c  Pun  des  medecins  de  la 
diredlion  des  habitants  a  Laufanne ,  qui  eft  a  la 
ftdte  de  cet  ouvrage  periodique,  fe  propofe  prittr 
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cipalement  de  faire  connoitre  les  ouvrages  de  me- 
decine  qui  paroitront  en  langues  allemande  &  fu6- 
doife ;  &  pour  cet  effet  il  traduira  de  1’allemand 
les  notices ,  extrsits  &  analyfes  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  pSriodiques  de  MM.  Mutray, 
Richter  ,  Unt{er,  &c.  Pour  metrre  quelque  ordre 
dans  les  matieres  qu’il  doit  trailer ,  il  divifera 
chaque  volume  en  quatre  fe&ions  :  la  premiere 
traitera  de  la  Medecine  pratique ;  la  feconde,  de 
la  Chiru'gie  ;  la  troifieme ,  des  Institutions  de  me¬ 
decine  ;  la  quatrieme,  des  Nouveiles  medicates  & 
chirurgicales. 

Il  paroitra  toutes  les  fix  femaines  bien  regulie- 
rement ,  a  commencer  du  premier  Janvier  17765 
un  volume  de  450  pages  ,  format  in-8°. 

On  pourra  foufcrire  chez  tous  les  Libraires  des 
printipales  villes  de  France,  d’Allemagne,  d'l- 
talie  &  d’Angieterre.  Le  prix.de  la  foufcription 
pour  les  particuliers  ,  i  Yverdon  ,  eft  de  3  livres, 
argent  de  France  pour  chaque  volume,  &  de 
38  foil's  pour  les  Libraires  qui  prendront  un  cer¬ 
tain  riombre  d’exemplaires.  On  ne  pourra  foufi- 
crire  que  pour  l’annee  entiere ,  &  Ton  paiera  en 
foufcrivant. 

Nous  ne  doutons  point  que  le  public  ne  s’em- 
preffe  d’acueillir  un  ouvrage  fi  propre  a  dtendre 
les  lumieres  fur  la  fcience  la  plus  intereffante  pour 
I’humanite ,  en  nous  faifant  paffer  plus  prompted 
ment  les  observations  &  les  decouvertes  qui  pour- 
ront  fe  faire  dans  des  pays  ou  la  mddecine  eft 
cultivee  avec  tant  de  fucc£s ;  observations  &  de¬ 
couvertes  qui  ne  nous  parviennent  ordinairement 
que  fort  tard,  par  le  petit  nombre  de  gens  de  lettres 
qui  cultivent  parmi  nOus  la  langue  allemande. 

Diftionnaire  vdterinaire  &  des  animaux  do- 
meftiques ,  &c.’  auquel  on  a  joint  un  Fauna  Gal- 
liens ,  par  M.  Buc'.hoi  ,  &c.  nouvelle  edition 
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ornee  de  planches  gravees  en  taille-douce.  Paris, 
chez  Brunet.  1775 -  In-8°,  6  vol. 

Le  Medecin  miniftrede  la  nature,  ou  Recher- 
ches  &  Obfervations  fur  le  Pepafme  ou  coflion 
pathologique ;  par  M.  Jofepb-Franfois  Carr  ere  , 
dofteur  en  medecine.  Amllerdam ;  &  fe  trouve 
a  Paris,  chez  Ruault.  1775.^-12.  Prix2liv.br. 

Detail  de  la  nouvelle  direftion  du  bureau  des 
nourrices  de  Paris ,  &c.  Par  M.  J.  J.  Gardane ,  &c. 
Paris  ,  chez  Ruault.  1775.  In-12. 

leones  Rerum  naturalium  j  ou  Figures  enlumi- 
nees  d’hiftoire  naturelle  du  nord,  par  M.  le  pro- 
feffeur  Afcanius.  Troifieme  cahier,  contenant  une 
feuille  &  demie  d’impreffion,  &  dix  figures  en- 
luminees.  Coppenhague  ,  1775.  petit  in-fol.  &  fe 
trouve  a  Paris  chez  Nyon ,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais.  f  liv.  en  feuiiles. 

Flora  AEgyptiaco-  Arabica  ,  feu  D  eferiptiohes 
plantarum  qutx.  per  Egyptum  Inferiorem  &  Ara- 
biam  Felicem  detexit  ,  illuflravit  Petrus  Forskal. 
Pofl  mortem  autoris  edidlt  Nieburn.  Accedit  Ta¬ 
bula  geographico-botanica.  Hafnia,  1775.  In~4° 
&  fe  trouve  a  Paris  chez  Nyon.  Prix  9  liv.  en 
feuiiles. 


LETTRE 

De  M.  Miss  A ,  docteur-regent  de  laFaculte 
de  medecine ,  &  cenfeiir  royal ,  au  fujet 
d'un  Profpe&us  publie  par  le  Jieur  Le- 
FEBVRE  DE  SaINT-IldEPHOND. 

Le  fieur  Lefebvrt  de  Saint-Ildephond  repand  avec 
profufion  dans  le  public  une  feuille  qui  contient 
deux  annonces.  La  premiere  eft  intitulee  :  Prof- 
pettus  d’un  remede  (  arfenical )  eprouve  pour  guerir 
radualemeni  le  cancer  oculte  &  manifefie  ,  ou  ul- 
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cere ,  &c.  Ce  remede  eft  muni  d’une  Approbation 
dont  je  ne  fuis  pas  l’auteur. 

La  feconde  a  pour  objet  le  chocolat  anti-ve- 
nerien  ,qui  n  eft  autre  chofe  que  le  remede  de 
Van-Swieten  incorpore  dans  la  fubftance  onc- 
tueufe  du  chocolat  ordinaire.  J’ai  approuve  celle- 
ci  en  qualite  de  cenfeur  royal. 

Comme  la  reunion  de  ces  deux  annonces,  dont 
les  objets  font  effentiellement  different? ,  peut 
donner  lieu  de  croire  que  j’autorife  l’ufage  interne 
de  l’arfenic,  propofe  par  le  fieur  Lefebvrc ,  je  vous 
prie  d’inferer  ma  Lettre  dans  votre  ouvrage  pe- 
riodique ,  pour  mettre  en  garde  le  public  contre 
les  fuites  dangereufes  d’une  erreur  auffi  diame- 
tralement  oppofee  a  ma  maniere  de  penfer.  Vous 
m’obligerez  ellentiellement. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  &c. 


COURS  D’ANATOMIE 
et  d’Operations  de  Chirurgie. 

M.  Ferrand ,  Prevot  du  college  de  Chirurgie 
de  Paris ,  cenfeur  royal ,  profeffeur-d6monftrateur 
royal  des  Operations  en  furvivance ,  confeiller 
de  l’Academie  royale  de  Chirurgie  ancien  pro- 
fefleur  d’Anatomie  &  de  Chirurgie  a  l’ecole  pra¬ 
tique  ,  affocie  des  Academies  de  Florence  &  de 
Roueq,  a  commence,  le  jeudi  19  Oftobre,un 
Cours  d’Anatomie,  lequel  fera  immediatement 
fuivi  d’uh  Cours  de  Maladies  Chirurgicales ,  & 
des  Op6rations  qui  leur  conviennent. 

En  Jon  Amphitheatre  ,  rue  de  la  Huchette  ,  Cour 
de  I’jlnge. 

COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE. 

M.Valmont  de  Eotnare }  Dcmonftrateur  d’Hil- 
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toire  naturelle  ,  avou£  du  Gouvernement,  Cen- 
feur  Royal,  membre  de  plufieurs  Academies,  &c. 
ouvrira  un  Cours  d’Hiftoire.naturelle,  concernant 
vies  mineraux,  les  vegetaux  ,  les  animaux,  &  les 
*  principaux  phenomenes  de  la  nature,  le  mercredi 
6  Decembre  1775  ,  a  onze  heures  tres-precifes 
du  matin ,  &  en  continuera  les  legons  les  lundi , 
mercredi  &  vendredi  de  chaque  femaine ,  a  la 
merae  heure ,  en  fon  Cabinet ,  rue  de  la  Verrerie, 
pres  celle  des  Billettes. 

N.  B.  Ce  meme  demonftrateur  commencera 
un  fecond  Cours  d’Hiftoire  naturelle ,  le  famedi 
9  Decembre ,  a  onze  heures  &  demie  tres-pre¬ 
cifes  du  matin ,  &  en  continuera  les  le£ons  les 
mardi ,  jeudi  &  famedi  de  chaque  femaine,  a  la 
meme  heure.  Ceux  qui  voudront  y  prendre  part 
font  avertis  d’entendre  le  DiJ'cours ; fur  le  fpe&acle 
&  V etude  de  la  nature ,  qu’on  prononcera  uriique- 
ment  a  l’ouverture  generale ,  le  mercredi  6  De¬ 
cembre,  a  l’heure  indiqude. 


COURS  DE  PHYSIQUE 

EXPERIMENTAL  E. 

M .Brifion,  de  l’Academie  royale  des  Sciences, 
maitre  de  Phyfique  &  d’Hiftoire  naturelle  des 
Enfants  de  France  ,  &  Profefleur  royal  de  Phy¬ 
fique  experimentale  au  College  royal  de  Navarre, 
coinmencera ,  le  lundi  4  Decembre  1775 ,  a  onze 
heures  du  matin  ,  fon  Cours  de  Phyfique  experi¬ 
mentale  ,  dans  fon  cabinet  de  Machines,  a  l’an- 
cien  Hotel  de  Conty,  rue  des  Poulies,  aupres  du 
Louvre.  Les  perfonnes  qui  voudront  fuivre^  ce 
Cours ,  font  priees  de  fe  faire  infcrire  chez  lui 
avant  ce  terme. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Medecine  du  mois  de  D6cembre  1775. 
A  Paris,  ce  24 Novembre  1775. 

Signi  P01SS0NNIER  DESPERRIERES. 
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